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Le  Cardinal  de  Richelieu  voyolt  avec.plaifir  — ■ ■ '» 

les  fuccès  du  Roi  de  Suède  , qui  avoient  1631. 
fans  doute  furpaffé  fes  efpérances  ; mais  il  craignoit  t'*""  d» 
toujours  que  Monfieur  n’entrât  à main  armée  dans 
Je  Royaume , pour  y exciter  des  troubles.  11  favoit 
que  le  Duc  de  Lorraine  lui  avoit  promis  des  trou- 
pes , & il  ne  fut  pas  fâché  que  ce  Prince  eût  été 
conduire  fa  petite  armée  en  Allemagne,  au-lieude 
l’employer  à foutenir  en  France  le  parti  des  mé- 
contens.  Il  jugea  cependant  qu’il  étoit  néceflaire 
de  veiller  de  près  fur  les  démarches  de  Monfieur , 

& c’eft  ce  qui  lui  avoit  fait  prendre  le  parti  d’en- 
voyer le  Maréchal  de  la  Force  avec  une  armée  fur 
la  frontière  de  Champagne. 

Ce  Maréchal  apprit  fur  la  fin  d’Oébobre  qu’un 
Régiment , levé  dans  le  Pays  de  Idége  pour  le  fer- 
vice  de  la  Reine  Mère  & de  Monfieur,  étoit  venu 
fe  loger  a Munau  & dans  quelques  villages  voifins 
qui  étoient  fous  la  protefÔon  du  Roi  de  France  ; 
il  envoya  un  détachement  de  fon  armée  pour 
attaquer  le  Régiment,  qui  fe  retira.  Les  Fran. 
çois  le  pourfuivirent  jufques  fur  la  frontière  du  Du- 
ché de  Luxembourg.  Là,  les  Liégeois  ayant  vou- 
lu combattre  fous  les  ordres  du  Colonel  Mars , 
qui  les  commandoit , furent  entièrement  défaits. 

Les  François  en  tuèrent  plus  de  fept  cens  , pri- 
rent treize  drapeaux , & firent  quantité  de  prifon- 
niers.  Le  Roi  envoya  faire  des  exeufes  à l’In- 
fante, Arcliiducheflè  des  Pays-Bas,  de  ce  que  cet- 
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te  adlîon  s’éioit  palTée  fur  les  teries  de  fîï  domi- 
nation. La  défaite  entière  de  c<.  Régiment  infpi- 
ra  tant  de  frayeur  à d’autres  troupes  de  Cavaicrie 
& d’infanterie , que  le  Baron  d’Ellifiâc  avoit  raf- 
femblées , & qui  dévoient  fe  joindre  au  Colonel 
Mars , qu’dles  allèrent  fe  réfugier  dans  les  Arden- 
nes , où  elles  fe  débandèrent. 

Le  Roi,  pour  ferrer  de  plus  près  le  Duc  de 
Lorraine,  ordonna  au  Maréchal  de  la  Force  de 
s’emparer  de  Vie  & de  Moyenvic.  La  première 
de  ces  deux  Places  qui  ètoit  la  moins  confidéra- 
ble,  fe  rendit  fans  aucune  réfiftance.  On  fut  obli- 
gé d’aflîèger  l’autre  ; elle  appartenoit  à l’Evêque 
de  Metz  , mais  l’Empereur  l’avoit  rèvendiquèe 
comme  un  fief  de  l’Empire.  Il  s’en  ètoit  rendu 
maître  pendant  que  le  Roi  ètoit  occupé  à la  guer- 
re d’Italie , & il  avoit  laiffé  au  Duc  de  Lorraine 
le  foin  d’entretenir  les  fortifications  ou  de  les  aug- 
menter , & de  pourvoir  la  Place  de  munitions  né- 
cefiaires  pour  la  défendre. 

Le  Duc,  occupé  de  mille  autres  affaires , s’é- 
toit  fort  mal  acquitté  de  cette  commiflion.  La 
Place  n’étoit  pas  trop  bien  pourvûe  , mais  elle 
ètoit  environnée  d’un  marais  , & défendue  par 
un  fort  de  cinq  baftions:  le  Maréchal  de  la  For- 
ce commença  par  s’emparer  du  fort , & lorfqu’il 
l’eut  pris  , il  écrivit  au  Roi , qui  étoit  encore  à 
Chàtcau-Therri , pour  lui  en  apprendre  la  nouvel- 
le. Le  Roi  lui  répondit  en  ces  termes. 

MON  COUSIN, 

* 

„ J’ai  un  très-grand  contentement  deeequis'efi: 
„ paifé  à Moyenvic,  reconnoiifant  qu’il  étoit  im- 
,,  pollible  d’y  faire  autre  chofe  que  ce  que  vous 
„ y avez  fait.  J’enveye  mon  Coufin  le  Maréchal 
,,  de  Schomberg  avec  mes  troupes  pour  s’oppo- 
„ fer  avec  vous  au  fccours  qui  voudroit  s'y  pré- 
„ fenter,  ce  que  je  n’eilime  pas  que  l’onôfeten- 
„ ter;  quand  la  ville  fera  réduite  en  mon  obéif- 

fan- 
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„ fance,  comme  vous  y avez  réduit  le  fort.  Je  . 

„ vous  ferai  favoir  mes  volontés. 

• Cette  lettre,  qui  fe  voit  parmi  les  manufcritsde 
Béthune  , eft  écrite  de  la  main  du  Cardinal  de 
Richelieu,  fans  aucune  fignature , foitqueleCar- . 
dinal  l’eût  copiée  fur  celle  du  Roi , foit qu’il  l’eût 
écrite  pour  la  lui  faite  copier  à lui-même.  Elle  eft 
datée  du  trois  Décembre , ce  qui  prouve  que  le 
fort  de  Moyenvic  fut  pris  par  le  Maréchal  de  la 
Force  fur  la  fin  de  Novembre. 

Les  Hiftoriens  nous  apprennent  que  Mercy  , 
qui  commandoit  dans  la  ville  , promit  le  22  Dé-  Yom'  t ' 
cembre  de  la  rendre  aux  Maréchaux  de  la  Force  * 

& de  Schojnberg  dans  fix  Jours , s’il  n’étoit  pas 
fecouru. 

Le  Roi  réfolut  de  s’avancer  Jufqu’àMets,  pour 
être  à portée  de  donner  fes  ordres  à fes  Géné- 
raux , & de  ménager  les  intérêts  des  Princes  Ca- 
tholiques d’Allemagne  qui  avoient  recours  à fa 
proteftion. 

Le  Parlement  de  Paris  ne  fut  pas  tranquille  pen- 
dant fon  abfence.  Les  Chambres  s’aflemblérent 
pour  délibérer  fur  les  procédures  de  la  Chambre 
établie  à l’Arfenal.  Le  Roi  envoya  des  lettres  pa- 
tentes pour  leur  défendre  de  s’aflembler  ; elles  ne 
furent  point  enrégiftrées , il  fut  dit  qu’elles  fe- 
roient  rendues  aux  Gens  du  Roi  qui  les  avoient 
préfentées  , & les  AlTemblées  continuèrent.  On 
déclara  nulles  toutes  les  procédures  faites  par  la 
Chambre  de  Juftice,  avec  défenfe  aux  CommilTai- 
res  de  pafler  outre , à peine  de  tous  dépens , dom- 
mages & intérêts,  contre  eux  & contre  leurs  hé- 
ritiers  ; & l’on  ordonna  que  trois  de  ce*  Commis-  i 
faires  feroient  mandés  pour  venir  prendre  leur  pla- ' 
ce  de  Maîtres  des  requêtes  au  Parlement,  ou  le 
premier  Préfident  leur  notifieroit  les  intentions  de 
la  Compagnie.  Le  Roi  ayant  écrit  au  Procureur- 
Général  de  lui  envoyer  la  feuille  de  l’arrêt  qui 
ordonnoit  que  l’on  rendît  aux  Gens  du  Roi  les 
lettres  patentes  qui  défendoient  les  Allêmblées , on 
lui  dit,  lorfqu’ils  vinrent  la  demander,  que  cet 
A 3 ar- 
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arrêt,  non  plus  que  les  autres  arrêts  des  Chambre?*, 
n’avoient  point  encore  été  fignés. 

Celui , que  le  Parlement  avoit  rendu  pour  ordon- 
ner aux  Commiflaires  de  celTcr  leurs  fonctions , fut 
calTé  par  un  arrêt  du  Conléil , daté  de  Ste-Menc- 
houd  le  16  Décembre  1631 , par  lequel  les  Sieurs  Ga* 
yant,  Barillon,  Thélis,  Thudert&Laifnc,  étoient 
interdits  des  fonctions  de  leurs  Charges , avec  ordre 
de  fe  rendre  à la  fuite  de  la  Cour  avec  le  premier 
Préfident,  deux  Préfidens  à mortier  & d’autres  Dépu- 
tés dans  quinze  jours  après  la  fignification  de  l’arrêt. 

Le  Roi  chargea  le  Comte  de  SoilFons , qui  com- 
mandoit  dans  Paris  pendant  fon  abfencc,  de  le  faire 
exécuter  , & lui  manda  que  fuppofé  qu’on  eût  mis 
en  prifon  quelques-uns  des  Officiers  de  la  Chambre 
del’Arfenalou  le  Chevalier  du  Guet,  en  conféquen- 
ce  des  arrêts  du  Parlement , il  eût  à les  en  tirer 
par  force  avec  fon  autorité.  Le  Comte  de  Soif- 
fons  répondit  qu’il  ny  auroit  pas  manqué  fi  le  Var~ 
lement  en  eût  fait  la  faute',  mais  que  l’arrêt  de  fon 
Confeil  ayant* été  préfenté  à cette  Compagnie, 
elle  n’avoit  témoigné  qu' obéiffance  foumifilon  : 

que  tous  ceux,  que  Sa  Majcité  avoit  mandés,  étoient 
fur  le  j»oint  de  partir  , & qu’ils  ne  craignoient 
rien  tant  que  de  trop  tarder.  Ils  partirent  en  effet 
le  dernier  Décembre  1631,  & le  même  jour  il 
fut  arrêté  que  toutes  les  affaires  demeUreroient 
furfifes  jufqu’à  leur  retour. 

Ils  arrivèrent  à Mets  le  10  de  Janvier  1632.  Le 
Roi  étoit  à Moyenvic  , & ils  furent  obligés  de 
l'attendre.  Quand  il  fut  de  retour,  le  premier 
Préfident  alla  trouver  le  Cardinal  de  Richelieu  , 
qui  lui  dit  que  le  Roi  étoit  fort  mécontent  de  ce 
qui  s’étoit  paffé  au  Parlement , & qu’il  feroit  fon 
poffîble  pour  l’appaifer  , ajoûtant  que  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  néceffaire  & de  plus  important  dans 
cette  afi'aire  , étoit  de  trouver  un  remède  pour 
l’avenir.  Ils  convinrent  enfemble  que  le  premier 
Préfident  irolt  d’abord  trouver  le  Roi  avec  les 
Préfidens  de  Belliévre  & Seguier.  Mais  dès  que 
Louis  les  apperçut,  il  les  regar  da  d’un  œil  de  cour- 
roux.. 


Digilized  by  Googlc 


LOUIS  XIII.  7 

roux  , fans  leur  dire  un  feul  *mot.  Ils  allèrent  r- 

chcz  le  Garde  des  Sceaux  pour  le  prier  de  leur  i6 
'^obtenir  audience;  11  leur  répondit  qu’il  ne  favoit 
pas  quand  Sa  Majeflé  Jugeroit  à propos  delà  leur 
donner;  mais  qu’il  leur  confellloit  d’écouter  ce 
que  le  Roi  leur  diroit  fans  lui  répondre , afin  de 
ne  pas  l’irriter  davantage. 

Les  Députés  fe  rendirent  cnfuite  tous  enfem- 
ble  chez  le  Cardinal , qui  les  combla  de  politelTcs 
& d’honnêtetés  , & leur  offrit  d’intercéder  pour 
eux  auprès  de  Sa  Majeflé.  On  leur  refufa  long- 
tems  l’audience  qu’ils  demandoient.'  Enfin  après 
plufieurs  remifes , ils  furent  introduits  dans  le  ca- 
binet du  Roi,  où  étoient  à fa  droite  le  Cardinal  du 
Richelieu,  le  Maréchal  de Schombcrg , & les  Sieurs 
de  la  Ville-aux-Clercs , Bouthillier&  Phelippeaux 
Sécrctaircs -d’Etat  ; & à fa  gauche  le  Garde  des  ' 

Sceaux  , & les  Sieurs  de Bul lion  & Talon,  Con- 
feillers- d’Etat.  Le  Roi  leur  dit  qu’il  les  avoit 
mandés  pour  leur  témoigner  le  mécontentement 
qu’il  avoit  de  fon  Parlement , & ce  qu’il  vouloit 
que  l’on  fît  à l’avenir.  Le  Garde  des  Sceaux 
prit  enfuite  la  parole,  & leur  dit  que  le  Roi  ne 
vouloir  point  écouter  leurs  remontrances,  ni  qu’ils 
fe  mêlaffent  de  fes  affaires  à l’avenir  : que  Sa 
Majeflé  confervoit  la  paix  dans  fon  Roy^aume 
quoique  la  Reine  fa  Mère  ScMonfieur  fon  frère  fe 
fuffent  retirés  dans  les  Pays  étrangers;  que  c’é- 
toit  dans  ce  Royaume  paifible  & fournis  qu’ils 
poffédoient  leurs  biens  & leurs  fortunes , & que 
Sa  Majefté  leur  ordonnoit  de  faire  les  fonétions 
de  leurs  Charges , fans  fortir  des  bornes  de  leur 
devoir.  Le  premier  Préfident  répondit:  „ Sire, 

,,  le  commandement  de  Votre  Majefté  nous  fait  ^ 

„ connoître  votre  colère  ; cela  m’arrête,  car  il 
„ n’eft  pas  permis  à un  fujet  dé  fe  juftifier  en  la 
„ préfence  d’un  Roi  irrité.  Nous  efpérons  par  no- 
„ tre  obéiffance  à vos  ordres  lever  les  mauvaifes 
,,  imprelîions  qu’on  vous  a données  de  nous 
II  parla  enfuite  en  faveiu  de  ceux  qui  étoient  in- 
terdits de  leurs  Charges.  Il  dit  que  le  Public  étoic 

A 4 feau- 
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fcandalifé  des  procédures  de  la  Chambre  établie 
à l’Arfenal , & des  augmentation^  fur  les  droits  da 
Sceau,  & que  Louis  XL  s’étoit  repenti  d’avoir 
maltraité  fon  Parlement.  Alors  le  Roi  changea 
de  couleur , & parut  enflammé  de  colère.  Je  ne 
me  fuis  pas  préparé  pour  vous  répondre,  leur  dit- 
il,  je  veux  feulement  vous  dire  que  vous  entrepre- 
nez fur  mou  autorisé.  Le  Préfident  de  Bclliévre 
répliqua  que  le  Parlement  étoit  la  meilleure  école 
où  l’on  pût  apprendre  la  fidélité  & l’obéiflance 
que  l’on  devoit  à Sa  Majeflé.  Vous  avez  doue 
bien  mal  profité  , reprit  le  Roi  , des  leçons  quart 
vous  y a données  : vous  nétes  établis  que  pour  ren- 
dre la  jufliee  à mes  Sujets  ; fi  vous  continuez  vos 
entreprifes , je  vous  rognerai  les  otiglcs  de  fi  pris  qu'il 
vous  en  cuira.  Ils  fe  retirèrent  apres  avoir  fait 
une  profonde  révérence.  Ils  eurent  enfuite  plii- 
fieurs  conférences  avec  le  Cardinal  & le  Garde 
des  Sceaux  pour  tâcher  d’obtenir  le  rétabliflè- 
inent  des  Confeillers  interdits  ; mais  toutes  leurs, 
follidtations  furent  inutiles. 

Le  premier  Préfident,  après  avoir  rapporté  aux 
Chambres  aflcrabléeS  tout  ce  qui  s’étoit  paflTé  à 
Metz , leur  dit  qu’il  en  falloir  conclure  : i.  qu’il 
étoit  important  de  prendre  garde  à ne  pas  tomber 
à l’avenir  dans  de  pareils  inconvéniens  : 2.  qu’il 
falloir  tâcher  de  détruire  les  mauvaifes  impres- 
fions  que  l’on  avoir  données  au  Roi  contre  la 
Compagnie. 

Le  Duc  de  Lorraine , fe  trouvant  hors  d’état  de 
réfifter  aux  forces  du  Roi , fut  obligé  de  fe  fou- 
mettre  aux  conditions  qu’on  lui  propofa  ; elles  fu- 
rent réglées  par  le  Traité  de  Vie,  qui  portoit;  i.. 
que  le  Duc  fe  départiroît  de  toutes  les  liaifons  ou 
aflbeiations , faites  ou  à faire  , au  préjudice  du 
Roi  fi  de  fes  alliés  : 2.  qu’à  l’avenir  il  ne  contrafte- 
roit  aucune  alliance  fans  le  confentement  du  Roi  : 

3.  qu’il  feroit  fortir  de  fes  Etats  tous  les  ennemis 
e Sa  Majeflé  , & tous  les  François  rebelles  ou 
mécontens  qui  s’y  étoient  réfugiés  : 4.  qu’il  ne 
fouffriroit  pas  qu’on  y levât  des  troupes  pour  fai- 
re 
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te  la  guerre  au  Roi  : 5.  qu’il  laiiTeroit  tonte  li- 
berté pour  arrêter  dans  fes  Etats  les  fujets  rebelles 
aux  ordres  de  Sa  Majefté  : 6.  qu’il  donneroit  un  " 
paflTage  libre  aux  armées  du  Roi  pour  entrer  en 
Allemagne  ou  en  tel  autre  Pays  qu’il  plaîroit  au 
Roi  de  les  envoyer  ; qu’il  leur  foumiroit  des  vi- 
vres & des  munitions  aux  dépens  de  Sa  Majes- 
té , & même  qu’il  y joindroit  fes  propres  trou- 
pes , qui  feroient  au-moins  de  quatre  mille  hom- 
mes de  pied  & de  deux  mille  chevaux,  que  le  Duc 
feroit  obligé  d’entretenir,  à condition  que  (î  les 
François  faifoient  des  conquêtes  dans  les  Pays  en- 
nemis , le  tiers  de  ce  qu’ils  prendroient  feroit  livré 
au  Duc  de  Lorraine. 

Pour  garantir  l’exécution  de  ces  articles  , le 
Duc  de  Lorraine  mettoit  la  ville  de  Marfal  avec 
fon  territoire  en  dépôt  entre  les  mains  du  Roi  pen- 
dant trois  ans. 

Cette  ville , qui  appartenoit  autrefois  aux  Evê- 
ques de  Metz , avoit  été  cédée  aux  Ducs  de  Lor- 
raine par  un  échange  fimulé  & inégal , que  le 
dernier  Cardinal  de  Lonaine , Evêque  de  Metz , 
en  avoit  ftit  avec  fon  père , au  profit  de  fa  Mai- 
fon  & au  préjudice  de  fon  Eglife , malgré  l’oppo- 
Ction  du  Chapitre  de  Metz.  Le, Roi , content  d’a- 
voir cette  place  en  d^ôt,  ne  voulut  pas  que  l’on 
examinât  fi  l’acquiCtion  du  Duc  de  Lorraine  étoit 
légitime.  H fut  ftipulé  par  un  article  féparé  qui 
devoit  être  tenu  fecret,  que  pour  plus  grand  éclair- 
ciflèment  du  Traité  de  Vie,  le  Duc  de  Lorraine 
renonceroit  i toute  intelligence  avec  l’Empereur, 
le  Roi  d’Efpagne  & les  autres  Princes  de  la  Mai- 
fon  d’Autriche  , & qu’il  ne  donneroit  ni  retraite 
ni  aififtance  à Monfieur,  ni  à la  Reine  Mère,  ni 
à leurs  partifans. 

Le  Roi  promit  de  fon  côté  de  prendre  le  Duc 
de  Lorraine  fous  fa  proteftion  , & d’avoir  ibin  de 
fes  intérêts  comme  des  fiens  propres  (â),  , 

En 

(«)  Un  Ecrivain  moderne  prétend  que  le  Traire  d: 
Vie  fut  ligne  Je  31  Décembre  i«3t,  St  que  ratticlcls- 
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■ En  conf(5qucnce  de  ce  Traité,  il  fut  décidé  que 
1632.  Monfieurquitteroit  la  Lorraine.  Le  Roi  chargea  le 
Duc  de  Lorraine  de  faire  un  dernier  effort  pour 
l’empêcher  de  fe  jetter  entre  les  bras  des  Efpa- 
gnols  : mais  ou  le  Duc  de  Lorraine  n’y  travailloit  pas 
fincéreinent,  ou  il  ne  put  y réufîîr.  Monfieiir,  étant  , 
parti,  rencontra  fur  les  terres  de  Lorraine  une  voi-  • 
ture  qui  portoit  cinq  cens  mille  livres  à l’armée 
du  Roi  pour  payer  la  montre  de  la  Cavalerie 
HiP.  MIT.  légère.  Cette  foinme  le  tenta,  il  fit  arrêter  la  voi- 
ture  pour  fe  faifir  de  l’argent.  Le  Duc  de  Lor- 
raine, ayant  appris  cette  nouvelle,  courut  après 
lui  pour  l’obliger  à le  rendre,  mais  la  reftitution 
étoit  déjà  faite  avant  qu’il  arrivât.  Ceux,  qui  ac- 
conrpagnoient  le  Duc  d’Orléans , lui  ayant  repré- 
fenté  qu’il  alloit  fufeiter  par  cette  aftion  une  af- 
faire cruelle  au  Duc  de  Lorraine,  Carton  avoit 
renvoyé  l’argent  & la  voiture,  en  difant  à ceux  qui 
la  conduifoient , que  s’il  en  ufoit  fi  honnêtement 
avec  eux,  c’étoit  uniquement  par  conlidération 
pour  Mr.  le  Duc  de  Lorraine. 

il  venoit  de  prendre  de  nouveaux  engagemens 
avec  ce  Prince,  en  époufant  le  3 Janvier  laPrin- 
ceffe  Marguerite  fille  du  Comte  de  Vaudemont , & 
par  conféquent  propre  fœiir  du  Duc. 

• mariage  avoit  été  célébré  à Nancy  dans  une 

^ AUbratiL  chapelle  intérieure  du  Prieuré  de  St.  Romain  , 

'dans  les  pit  Frère  Albin  Tellicr,  Religieux  de  l’Ordre  de 

Mém.  de  St.  Benoît,  aflîfté  de  deux  autres  Religieux  du 

Talon,  même  Ordre.  Le  Cardinal  Nicolas-François  de 

J'Tzt"  à-  Lorraine  Evêque  de  Toul  , outre  la  difpenfe  de 
lïi.  ''  trois  bans,  avoit  accordé  à Doin-Tellier  un  pou- 
voir fpécial  pour  célébrer  le  mariage,  fans  y ap- 
' pel- 

paré,(jni  regaidoit  le  Duc  d’Oile'an;,  fut  ligne'  à Nan- 
, cy  le  6 Janvier  de  l’annec  fuivante.  Il  ajoute  que  Mc. 

Mena.  Je  clerc  a gr  tort  d’avoir  date'  ce  Traite  du  6 Janvier, 

Chronol.  parce  que  fans-doute  il  avoit  pris  la  date  de  l’attidc  fé- 
T.  la  paii  pour  celle  du  Traité  général.  On  voit  cependant 
une  copie  du  Traité  Sc  de  l’article  féparé.  dans  les  Mss- 
So.sijo.  nul'crits  de  Béthune,  dans  laquelle  l’im  l’autre  IcMit 
datés  de  Vie  le  é Jauviei  idjz. 
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pcüer  le  Curé  de  Nancy  (//).  Il  n’y  eut-  pour  té--  — 
moins  que  Catherine  de  Lorraine  AbbelTe  de  Rc-  K 
miremont,  le  Duc  d’Elbœuf,  Puylaurens,  & la 
Dame  de  la  Neuvelette , Gouvernante  de  la  Prin- 
celTe  Marguerite, 

Il  y avoit  longtems  que  le  Roi  & le  Cardinal  de 
Richelieu  favoient  que  l’on  propofoit  à Monfieur 
d’époufer  la  Princefle  Marguerite  de  Lorraine  : on 
avoit  trouvé  parmi  les  papiers  du  Maréchal  de 
Marillac  des  lettres  qui  prouvoient  que  le  Maréchal 
s’étoit  mélé  de  traiter  de  ce  mariage  du  confentement 
de  la  Reine  Mère.  Le  Roi  interrogea  là-deffus  le 
Duc  de  Lorraine  lorfqu’il  le  vint  trouver  à Metz  ; 
mais  le  Duc  lui  nia  hardiment  le  mariage,  quoi- 
qu’il fût  déjà  conclu , & le  fecret  fut  fi  bien  gardé, 
que  le  Cardinal  de  Richelieu,  l’homme  du  monde 
le  plus  attentif  & le  plus  pénétrant,  fut  très-long- 
tems  fans  en  avoir  une  connoiflance  certaine.  On 
étoit  convenu  que  la  Princefle  auroit  cent  mille 
piftolcs  de  Lorraine  en  mariage,  qui  furent  pay. 
ées  à Monfieur  & dont  il  fe  fervit  pour  lever  des 
troupes.  Sa  retraite  chez  les  Efpagnols  caufa  un 
fenfible  plaifir  à la  Reine  Mère.  Cette  PrincelTe, 
uniquement  occupée  du  défir  de  fe  venger  de  fou 
ennemi , cfpéroit  que  l’Efpagne  donneroit  une  ar- 
mée au  Duc  d'Orléans  pour  entrer  en  France,  & 
qu’à  fon  arrivée  tout  le  Royaume  prendroit  les 
armes  pour  fe  délivrer  de  ce  qu’elle  appclloit  la 
tyrannie  du  Cardinal,  Mais  ce  Miniftre , qui  avoit 
déjà  mis  l’Empereur  à deux  doigts  de  fa  perte  paf 
fon  alliance  avec  le  Roi  de  Suède , tenoit  en  mô- 
me 

(4)  La  plupart  des  Hiftoiiens  fe  font  trompds  fat  Ur 
lieu , le  jour  fie  la  date  de  ce  mariage  : les  uns  difenc 
qu’il  fut  célebrd  à Nanc/',  d’autres  à R.émirenton^  Mes» 
lifurs  de  Ste.  Marthe  n’en  ont  pas  mÜtqué  la  date,  par- 
• te  qu’ils  l’ignoroient.  Le  Père  Anfelme  fit  fes  Conti- 
uuateuis  l’ont  daté  du  3T  Janvier  lAja,  quoiqu’il  foit 
conftaut  que  le  Duc  d’Orléans  étoit  ariive  le  at  à Bru- 
xelles , fit  qu’il  n’en  fortit  que  le  is  de  Mai.  L’Aéte  de 
célébration  fit  les  difpenfes,  rapportées  à la  luitedes  Mé- 
nroircs  de  Mr.  Talon,  lèvent  toute  difficulté  d cet  égard. 

A 6 


12  HISTOIRE  DE  FRANCE.’ 

me  tems  les  Efpagnols  en  échec  dans  les  Pays-Bas  , 
^6^2.  par  fes  Traités  avec  les  Etats- Généraux  des  Pro- 
vinces-Unies  qui  étoient  en  guerre  avccrEfpagne. 
Par-là,  toute  la  puiflânee  d’Autriche,  enchaînée  ou 
afFoiblie,  fe  trouvoit  hors  d’état  de  fournir  aucun 
fecours  confidérable  aux  ennemis  du  Cardinal.  La 
• Reine  Mère,  en  attendant  le  fuccès  de  fes  intrigue» 
dans  les  Cours  étrangères,  ne  cefToit  d’envoyer  en 
France  des  lettres  & des  manifeiles  pour  foulever 
les  peuples  contre  le  Gouvernement;  elle  enadreflà. 
un  paquet  au  Duc  de  Monbazon  Gouverneur  de 
Paris,  qui  l’envoya  aufîitôt  à la  DuchefTe  de  Che- 
vreiife  fa  fille  pour  le  donner  au  Roi.  Dès  qu’on 
lui  dit  qu’il  venoit  de  la  Reine  Mère,  il  le  prit  & le 
jetta  au  feu  fans  vouloir  l’ouvrir.  Peu  de  jours 
après  il  en  arriva  un  autre  de  Bruxelles  adreffé  au 
Préfident  de  Novion , qui  le  fit  tenir  à Mr.  de 
la  VilIe-aux-Clercs.  Le  Roi  voulut  encore  le  jet- 
ter  au  feu  : mais  le  Cardinal  lui  confeilla  de  l’ou- 
Hift.  mit.  vrir  auparavant,  pour  voir  ce  qu’il  contenoiL  On 
Louis  y trouva  deux  lettres,  l’une  pour  le  Roi  & l’au- 
llîl.  tj-c  pour  le  Parlement,  toutes  deux  remplies  de 
fiel  & d’emportement  contre  le  Cardinal.  Le  Roi» 
plus  attaché  que  jamais  à fon  Miniftre , failbit  fort 
peu  de  cas  de  ces  libelles;  mais  avec  toute  fa 
puifiance  il  ne  pouvoit  empêcher  qu’ils  ne  cou- 
luflênt  imprimés  par  tout  le  Royaume.  Le  Cardi- 
nal y répondoit  par  des  déclarations  enrégifirées  au 
Parlement,  dans  lefquelles  le  Roi  faifoit  les  plus  ma- 
gnifiques éloges  de  la  conduite  & des  talons  de  fon 
Miniftre  ; fa  faveur  & fon  crédit , qui  s’affermis- 
foient  tous  les  jours , fembloient  augmenter  lahaf- 
ne  & la  fureur  de  fes  ennemis,  lis  ne  favoient 
comment  s’y  prendre  pour  fe  délivrer  d’un  adver- 
faire  fi  habile,  fi  puiffant,  & fi  heureux  dans  fes 
Joamal  entreprifes.  Ils  tentèrent  plus  d’une  fois  de  le  fai- 
de  Ricin-  le  périr  par  le  fer  ou  par  le  poifon,  on  alla  mê. 
h!ù  Mfl'  julqu’à  vouloir  attenter  à la  vie  du  Roi, pour  * 
de  Loui*  tomber  par  un  coup  de  défefpoir  la  puiiTan- 

xm.  ce  du  Cardinal.  Le  lo  Juillet  de  l’année  précéden- 
te, on  apprit  qu’un  jeune -homme,  qui  étoit  à Se- 
dan, 
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dan , avoit  ité  follicité  par  un  nommé  la  Roché , ' ^ 

gentilhomme  de  Mr.  de  Martllac , d’empoifonner  1632. 
le  Roi  avec  une  certaine  pondre  qu’il  devoir  lui 
donner , & que  la  Roche  avoit  offert  à ce  Jeune- 
homme  mille  pifloles , & enfuite  deux  mille  pour 
l’engager  à commettre  ce  crime.  La  Chambre  de 
l’Arfenal , délivrée  des  inquiétudes  que  lui  avoicnt 
caufées  les  oppofitions  du  Parlement , ayant  con- 
damné un  Médecin , nommé  Bernard , à être  pendu 
pour  crime  de  faufle  monnoie , ce  malheureux  dé- 
clara de  fon  propre  mouvement  qu’il  avoit  prépa- 
ré trois  différentes  fortes  de  poiîons  pour  faire 
mourir  le  Cardinal , & que  le  fils  d’un  Préfident 
au  Parlement  de  Bourdeaux  lui  avoit  fait  enten- 
dre que  fi  cette  voye  ne  réuflîflbit  pas  , on  en 
prendroit  une  autre.  Etant  mis  à la  queftion , ü 
confirma  la  vérité  de  fa  dépofition , & il  demanda 
que  l’on  en  avertît  le  Cardinal , afin  qu’il  prît  fes 
précautions  contre  de  femblables  entreprifes.  'Le 
même  Tribunal  condamna  aux  galères  perpétuelles 
deux  autres  Médecins , dont  l’un  fe  nomnoit  I)u- 
val,  & l’autre  Senelle,  tous  deux  convaincus  d’a- 
voir fait  des  prédiftions  fur  la  vie  du  Roi.  Oix 
avoit  trouvé  dans  les  papiers  du  premier  un  ho- 
rofcope  qui  finiffoit  par  ces  mots , Sol  cattcram  non 
peragrabit  qtân  valedicat.  Ce  qui  fignifioit.  Le  Roi 
fera  mort  avant  que  le  foleil  foit  forti  du  Sigtte  de 
d’écreviffe.  La  Reine  Mère , ainfi  que  la  plûpart 
des  Italiens  de  ce  tems-là,  croyoient  à l’Adrologie 
judiciaire , & ils  avoient  infpiré  la  même  foibles- 
fc  à plufieurs  François.  Sur  la  foi  du  Sieur  Duval, 
le  bruit  s’étoit  répandu  à la  Cour  que  le  Roi  mour- 
roit  infailliblement  aux  Fêtes  de  la  Pentecôte  ; & 
l’on  raconte  que  le  Comte  de  Vaudemont , Père  de 
la  Princelfe  Marguerite , écrivit  à Monfieur  de  mé- 
nager fa  fanté  {X>ur  pouvoir  jouir  de  la  grande 
.fuceeflion  qu’il  dcvoit  recueillir  incelfainment, 

Senelle  avoit  été  arrêté  au  mois  de  Décembre  Journaf  <te  . 
en  venant  de  Lorraine;  on  le  trouva  chargé  dedi- 
verfes  lettres  que  Madame  du  Fargis . qui  s’étoit 
retirée  auprès  du  Duc  d’Orléans , écrivoit  à la 
A 7 Rci- 
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Reine  ré.ijnantc,  au  Comte  de  Cramail  fon  ainanc  , 
à Madcinoifellc  du  Tiliet  lille  intriguante,  & à la 
Marquife  de  Sourdis.  (Quelques-unes  de  ces  lettres 
font  imprimées  dans  le  Journal  de  Richelieu  ; mais 
on  en  voit  un  bien  plus  grand  nombre  à la  Biblio- 
thèque du  Roi  ralFemblécs  dans  un  fcul  volume. 
Le  ftyle  eh  elt  mylléricux , & tous  les  noms  jr 
font  déguife'S  ; on  y a joint  quelques-unes  des  rc- 
ponfes  que  la  Reine  Anne  d’Autriche  faifoit  à Ma- 
dame du  Fargis , qui  pour  l’ordinaire  ne  contien- 
nent rien  de  fort  particulier.  Celles  de  Madame 
Fargis,  dont  Semelle  étoit  le  porteur,  entroient 
dans  un  plus  grand  détail.  Le  Cardinal,  qui  avoit 
pris  foin  de  les  déchift'rer,  afTùre  que  ces  lettres 
coutemiexit  phifieurs  a imci.  Il  y étoit  parlé  de  la 
mort  de  ce  Miniflre,  & du  projet  de  marier  Monfieur 
avec  la  Reine  régnante  après  celle  du  Roi , que  l’on 
fuppofoitn’êtrc  pas  éloignée;  on  y difoitquelaRci- 
ne  Mère  empêchoit  Monfieur  de  fe  marier  en  Lor- 
raine, afin  qu’il  pût  époLifcr  Anne  d’Autriche.  On 
donnoit  avis  au  Comte  de  Cramail  des  Mémoires 
que  l’on  envoyoit  à la  Reine  régnante  contre  le  Car- 
dinal , on  y parloit  en  termes  couverts  d’un  grand 
delîein,  qui  demandoit  un  homme  extrêmement 
fidèle,  à qui  l’on  promettoit  de  faire  tenir  tout 
ce  qui  feroit  néceflaire  pour  l’exécution.  Il  y étoit 
fait  mention  du  commerce  que  la  Reine  régnante 
entretenoit  fecrettement  avec  Monfieur. 

Le  Roi  ordonna  au  Cardinal  de  firire  voir  ces- 
lettres  à la  Reine  en  préfence  du  Garde  des  Sceaux 
de  Chatcauneuf  & des  Maréchaux  de  Schomberg; 

& d'Effiat.  Ils  fe  rendirent  tous  enfemblç  dans  fon 
appartement,  & s’acquittèrent  de  cette  commiflîon 
avec  tout  le  rcfpeél:  polhble.  La  Reine  reconnut 
les  lettres,  & leur  expliqua  quelques  termes  énig- 
matiques qu’ils  n’entendoient  pas.  Quand  on  lut 
lut  l’endroit , où  il  étoit  par  lé  de  fon  mariage  avec  ’ 
Monfieur,  en  cas  que  le  Roi  vint  à manquer,  cile 
s’emporta  contre  Madanij  du  Fargis,  &.  dit  qu’el- 
le avoit  toujours  eu  tant  d'averfion  pour  la  pen'un- 
ne  de  Monfieur,  qu’elle  ne  croyoit  pas  que  Ton  pût 

ja- 
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Jamais  la  déterminer  à l’époufcr.  Lorfqü’on  vint  à —■  ■ ■■ 
l’endroit  où  Madame  du  Fargis  mandoit  au  Com-  163.2. 
te  de  Cramail  d’envoyer  des  Mémoires  à la  Reine 
contre  le  Cardinal,  il  prit  auflî-tôt  la  parole,  en 
difant  qu’il  ne  falloir  pas  aller  chercher  des  Mé>- 
moires  fi  loin,  que  la  vérité  étoit  par-tout , & que 
fi  elle  avoir  quelque  plainte  à faire  de  lui , il  la 
fupplioit  très-humblement  de  le  déclarer.  Elle  n’a- 
voit  garde  d’irriter  le  Cardinal  dans  le  tems  qu’il 
avoir  en  main  la  preuve  de  fes  liaifons  fecrettes 
avec  ceux  qui  étaient  dans  la  difgrace  du  Roi.  El- 
le répondit  qu'elle  fcroiï  bien  méchante  de  dire  quel- 
que cbofe  contre  lui  ^ nen  ayant  aucun  fujet. 

Les  autres  lettres  furent  montrées  pareillement 
aux  perfonnes  à qui  elles  étoient  adreifées , qui 
en  reconnurent  le  jargon  & l’écriture.  Mademoi- 
felle  du  Tillet  déclara  que  lorfque  la  Cour  fut  re- 
venue de  Compiégne  , la  Reine  lui  avoir  dit  qu’el- 
le vouloir  lui  donner  une  lettre  pour  l’envoyer 
à Madame  du  Fargis  ; mais  qu’un  jour  ou  deux 
après , elle  lui  dit  qu’elle  aimoit  mieux  l’envoyer 
par  un  valet  de  pied , parce  qu’il  lui  rapporteroit 
la  réponfe , & qu’en  effet  elle  fe  fervit  de  cette 
voie  pour  écrire  à Madame  du  Fargis , dont  elle 
reçut  la  réponfe  par  le  valet  de  pied  qui  avoir  por- 
té fa  lettre. 

Le  Cardinal  ne  chercha  pas  à profiter  de  ce» 
découvertes  pour  aigrir  l’efprit  du  Roi  contre  la 
Reine  régnante  , & pour  lui  attirer  de  nouveaux 
chagrins  : il  tâcha  au  contraire  de  l’excufcr;  Il 
étoit  alors  de  fon  intérêt  que  cette  PrincelTc  eût  des 
enfans  qui  ôtafient  à Monfieur  l’efpérance  de  mon- 
ter fur  le  Trône.  Elle  fut  bon  gré  au  Cardinal 
de  la  conduite  qu’il  tint  en  cette  occafion  : elle 
avoua  qu’on  auroit  pu  la  traiter  autrement,  & 
qu’on  en  avoit  fujet , fans  qu’elle  pût  raifonna- 
blement  s’en  plaindre  ; elle  dit  au  Cardinal , & 
enfuite  à Madame  la  Princeflê  de  Condé  & à 
d’autres  perfonnes  , qu’elle  croyoit  que  Mada- 
me du  Fargis  avoit  écrit  ces  lettres  inconfidé- 
rées  pour  la  perdre,  parce  qu’elle  n’avoit  pas 
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■■  ■■■■  voulu  fuivre  aveuglément  les  confeils  qu’elle  Juf 

1632.  donnoit. 

Les  lettres , que  Senclle  avolt  rapportées  de  Lor- 
raine , furent  mifes  entre  les  mains  des  Coin- 
milfaires  de  la  Chambre  établie  à l'Arfenal.  Ou 
fit  le  procès  à la  Dame  du  Fargis  pour  les  av'oit 
écrites,  & la  Chambre  , l’ayant  déclarée  criminel- 
le de  Léfe-Majellé , la  condamna  à être  décapitée , 
ce  qui  fut  exécuté  en  effigie  : le  Comte  de  Cra- 
mail  fut  feulement  exilé. 

Après  la  fignature  du  Traité  de  Vie,  le  Roi 
revint  à Metz,  où  il  trouva  l’Evêque  de  Virf- 
bourg  & les  Envoyés  des  Princes  Catholiques 
d’Allemagne  qui  l’attendoient.  Ils  étoient  venus 
implorer  fa  protcélion.  L’Eleéteur  de  Bavière 
J avoit  un  titre  particulier  pour  la  demander  en  ver- 
tu du  Traité  d’alliance  qu’il  avoit  figné  avec  la 
France  au  mois  de  Mai  de  Tannée  précédente. 
Le  Cardinal  de  Richelieu  leur  difoit  que  la  guer- 
re, entreprife  par  le  Roi  de  Suède , n’étoit  pas  une 
guerre  de  Religion , mais  une  affaire  purement 
politique,  dans  laquelle  il  ne  s’agiffoit  que  de  met- 
tre des  •bornes  à la  puiffance  exceffive  de  l’Em- 
pereur ,&  de  rétablir  la  liberté  de  l’Empire;  qu’U 
ne  tenoit  qu’à  eux  d’embraffer  le  parti  de  la 
neutralité , &.  de  mettre  par-là  leurs  Etats  à cou- 
vert des  incurfions  des  Suédois.  C’étoit  en  ef. 
fet  le  projet  du  Cardinal  , & pour  y réuffir , U 
avoit  fait  inférer  dans  le  Traité  de  Bermvald 
un  article  exprès,  par  lequel  le  Roi  de  Suède 
étoit  obligé  d’accorder  la  leutralité  aux  Prin- 
ces de  la  Ligue  Catholique  qui  la  demande- 
loient,  pourvû  qu’ils  la  gardaflent  de  leur  cô- 
té: mais  le  Roi  de  Suède  avoit  été  plus -loin. 
On  a vu  qu’il  mettoit  des  garnifons  dans  les  Vil- 
les Catholiques , & qu’il  obligeoit  les  habitans 
à lui  prêter  ferment  de  fidélité.  Le  Cardinal 
paroiffoit  défirer  fincérement  que  Guftave  obfer. 
vât  plus  exaftement  le  Traité  de  Bernwald  ; il 
eût  bien  voulu  pouvoir  régler  toutes  les  dé- 
marches de  ce  Prince  ; il  envoya  le  Sieur  de 
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Lile  en  Allemagne  pour  ménager  un  accommow  - — 

deinent  entre  le  Monarque  Suédois  & les  Princes  1631- 
Catholiques  : mais  il  éloit  difficile  de  lier  les  mains 
par  des  négociations  à un  homme  à qui  rien  ne 
réfiftoit,  & qui  avoit  déjà  conquis  la  moitié  de 
l’Allemagne.  Ce  Prince  s'étoit  arrêté  à Mayen- 
ce , qu’il  faifoit  fortifier.  L’Eleéhcur  de  Trêves  lui 
ayant  envoyé  une  Députation  pour  lui  demander 
la  neutralité , Stok , Gentilhomme  de  la  Cham- 
bre de  l’Elefteur , qui  portoit  la  parole , repréfenta  Kfrcure 
que  les  Etats  de  fon  Maitre  étoient  fous  la  pro- 
teéUon  du  Roi  de  France,  & qu’on  avoit  promis 
aux  AmbaiTadeurs  de  Sa  Majefté  très  - chrétienne 
que  l’Elcftorat  de  Trêves  feroit  exempt  non  feu- 
lement de  toute  hoflilité,  mais  même  de,  toute 
efpéce  de  charge  & de  contribution.  .Le  Roi  de 
Suède  parut  offenfé  de  ce  difcours  ; il  répondit  à 
ce  Député  que  fon  Maître  parloit  bien  haut,  & 
qu’il  fembloit  vouloir  fe  faire  craindre , parce  qu’il 
comptoit  fur  la  proteftion  d’une  Puiflance  étran- 
gère ; qu’il  pouvoit  lui  dire  que  le  Roi  de  Suède 
n’avoit  pas  befoin  de  Tuteur,  & qu’il  favoit  ce 
qu’il  avoit  à faire  ; qu’il  cçnnoiflblt  parfaitement 
à quoi  il  s’étoit  obligé  par  le  Traité  d’alliance 
qu’il  avoit  fait  avec  la  France,  & qu’il  étoit  aflez 
jaloux  de  fa  parole  pour  n’y  pas  manquer;  qu’il 
‘accompliroit  exaélement  toutes  les  conditions  de 
ce  Traité  dès  que  l’Elefteur  de  Trêves  auroit  fa- 
tisfaitàfon  devoir  en  renonçant  au  parti  de  l’Em- 
pereur, & en  lui  donnant  fujetde  le  traiter  en 
ami,  linon  qu’il  trouveroit  bien  le  moyen  de  le 
mettre  à la  raifon  aufli-blen  que  les  autres. 

Le  3 Janvier  Guftave  Horn , étant  venu  trouver 
le  Roi  à Metz  de  la  part  du  Roi  de  Suédé , le 
Cardinal  le  chargea  de  repréfenter  à fon  Maître 
que  le  vrai  moyen  d’affoiblir  la  puiflance  de  l’Ein; 
pereur,  & de  rétablir  la  liberté  de  l’Empire , étoit 
d’accorder  la  neutralité  aux  Princes  & aux  Etats 
de  la  Ligue  Catholique;  & qu’en  les  réduifant  au 
défefpoir,  on  les  obligeroit  à s’unir  plus  étroite- 
ment que  jamais  avec  l’Empereur,  & à faire  les 
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— derniers  efforts  pour  le  foutenir.  Le  Baron  de 

1632.  Chnrnacé,  Ambaffadeur  de  France  auprès  du  Roi 
de  Suède,  avoit  ordre  de  ne  rien  oublier  pour 
l’engager  à entrer  dans  les  vues  du  Cardinal , en 
traitant  plus  favorablement  les  Princes  Catholi- 
ques d’Allemagne  ; & le  Roi  envoya  le  Marquis 
de  Brézé,  Capitaine  de  fes  Gardes,  avec  la  qua- 
lité d’Ambaffideur  extraordinaire , pour  appuyer 
la  négociation  du  Baron  de  Charnacé. 

Brézé  partit  de  Metz  le  8 Jan\dcr  , accompag> 
né  de  cinquante  Gentilshommes.  Quand  il  fut 
proche  de  Mayence,  il  rencontra  deu.x  Cornettes 
de  Cavalerie , que  Gudave  envoyoit  au-devant  de 
lui  avec  fon  caroffe,  pour  le  conduire  à l’audien- 
ce; elle  fut  longue,  & leur  entretien  dura  toute 
l’après-dinée.  Le  Roi  de  Suède  lui  dit  que  les 
Princes  de  la  Ligue  Cr.t’nolique  ne  demandoienc 
la  neutralité  que  pour  gagner  du  tems;  qu'il  fa- 
voit,  à n’en  pouvoir  douter,  qu’ils  étoient  très- 
ré'ülus  do  ne  point  abandonner  les  intérêts  de 
l’Empereur,  & qu’il  étoît  en  état  de  le  prouver 
par  les  lettres  qu’ils  écrivoient  à la  Cour  de  Vien- 
ne, qui  avoient  été  intercc;ué:  s;  qu’on  venoit  en- 
core de  furprendre  une  lett  e de  change  de  cent 
mille  richdalers,  que  le  Duc  de  Bavière  envoyoit 
à Pappenheim  pour  hâter  les  nouvelles  levées 
qu’il  ’';iifoit  en  Weftphalie  : que  les  réfolutions, 
prifes  dans  les  Alferablécs  de  Landshut  & d’In- 
gol'li  i,  marquoient  affjz  que  les  Princes  Catho- 
liques n’agiffoient  pas  fincéreinent,  & qu’il  ne  fal- 
loir pas  être  la  dupe  de  leurs  artifices.  Il  con- 
fentit  cependant  à leur  accorder  une  fufpenfion 
d’armes  pour  quinze  jours , à condition  que  Pap- 
penheim fortiroit  de  la ’vVeltphalie  : que  le  Duc 
de  Bavière  & les  autres  'Princes  de  la  Ligue  Ca- 
tholique retireroient  leurs  troupes  de  la  Bohême; 
que  fi  les  Olîîclers- Généraux  des  troupes  Suédoi- 
fes  avoient  entrepris  quelque  fiége,  ils  pourroient 

Lfttrî  du  le  continuer , & qu’on  lui  rapporteroit  dans  qua- 
Roi  de  torze  jours  la  réponfe  des  Princes  de  la  Ligue 
aux  articles  qu’il  leur  propofoit  fur  la  neutralité 
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qu’ils  demandoient.  Suivant  ces  articles  , les  trou*  ■ — 
pes  du  Duc  de  Bavière  & de  la  Ligue  Catholique  1632, 
dévoient  être  réduites  à dix  ou  douze  mille  hom-  mcicuic 
mes,  qui  feroient  difperfés,  fans  pouvoir  jamais  François, 
être  ralfemblés  en  corps  d’armée,  & on  ôtoit  la 
liberté  aux  Princes  de  cette  Ligue  de  fournir  au-  P-  “ • 
cune  efpéce  de  fecours  à l’Empereur,  & de  lui 
permettre  de  faire  aucune  levée  de  troupes  dans- 
leurs  Etats.  Us  refuférent  de  fe  foumettre  à des 
conditions  fi  onéreufes , & il  n’y  eut  que  le  feul 
Elcétcur  de  Trêves  qui  accepta  la  neutralité , en 
fe  tenant  toujours  fous  la  proteftion  de  la  France. 

■ Le  Marquis  de  Brézé  fit  part  au  Roi  de  Suède 
du  Traité , figné  à Vie  entre  le  Roi  de  France  & 
le  Duc  de  Lorraine,  qui  dut  fe  favoir  bon  gré 
de  l’avoir  figné,  car  le  Roi  de  Suède  menaçoie 
déjà  de  ravager  fes  Etats.  Il  avoit  fait  faire  quel- 
ques étendarts,oùétoit  repréfenté  un  homme  fen- 
du en  deux  à coups  de  hache , avec  ce  mot , Lo- 
tharingia  , & autour  des  foldats  armés  de  flam- 
beaux, pour  montrer  qu’il  étoit  réfolu  de  porter 
le  fer  & le  feu  dans  la  Lorraine.  Il  écrivit  mê- 
me au  Duc  de  Lorraine  pour  fe  plaindre  des  fé- 
cours  qu’il  avoit  amenés  à l’Empereur,  & pour 
lui  demander  s’il  vouloit  la  paix  ou  la  guerre.  Le 
Duc  de  Lorraine  lui  répondit  par  une  lettre , datée 
du  21  Janvier,  qu’il  n’avoit  pu  fe  difpenfer  de 
fecourir  l’Empereur  fon  allié,  & que  voyant  la 
guerre  inévitable,  il  avoit  mieux  aimé  la  faire 
que  de  la  fouffrir  ; qu’en  combattant  contre  le 
Roi  de  Suède",  il  avoit  été  l’imitateur  de  fa  ver- 
tu , fans  être  fon  ennemi  ; qu’au-refie  il  étoit 
réfolü  de  vivre  en  paix  & de  rendre  toute  forte 
d’honneur  & de  refpecl  à Sa  Majefté  Suédoife. 

Cette  réponfc , jointe  aux  follicitations  de  la  Fran- 
ce , applifa  Guftave-Adolphe , qui  ne  s’occupa  plus 
que  du  deflein  d’abattre  entièrement  la  Ligue  Ca- 
tholique d’Allemagne. 

On  fit  courir  un  Ecrit  où  les  conditions , aux- 
quelles il  ofFroit  de  donner  la  paix , étoient  fpéci- 
fiées.  Cet  Ecrit  n’étoit  point  avoué;  mais  il  ne 
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^ laiflbit  pas  de  renfermer  à peu  près  les  defTeins  de 

1032.  les  prétentions  du  Roi  de  Suède,  & par-ià  il  fit 
une  grande  impreflion  fur  les  efprits,  & il  répan- 
dit une  allarine  générale  dans  les  villes  & dans  les 
provinces  attachées  à la  Religion  Catholique.  Voi- 
ci quelles  étoient  ces  conditions:  Que  l’Edit  de 
1 Empereur  concernant  la  rcflitution  des  Biens 
Eccléfiaftiques  fût  calFé  ; que  la  profelTîon  des 
deux  Religions  fût  libre  dans  toute  l’Allemagne  ; 
que  le  Prince  Palatin  fût  rétabli  dans  fes  biens, 
& furtout  que  la  Dignité  Eieftorale  lui  fût  refti- 
tuée  par  le  Duc  de  Bavière  ; que  tous  les  Jéfuites 
fudent  bannis  de  l’Empire;  que  leurs  Maifons 
fulTent  données  à d’autres  Religieux  ; que  dans 
les  Eglifes  Catliédrales  il  y eût  des  Chanoines 
de  ^ 1 une  & de  l’autre  Religion  ; enfin  que  le 
Roi  de  Suède  fût  élu  Roi  des  Romains  , e® 
récompenfe  de  la  liberté  qu’il  avoit  procurée  à 
l’Empire. 

L Empereur , appuyé  du  Duc  de  Bavière , tra- 
vailloit  cependant  à réparer  fes  pertes.  Il  ainaC- 
foit  de  l’argent  & il  faifoit  lever  des  foldats  dans 
toutes  les  provinces  qui  n’étoient  pas  encore  cou- 
quiies  par  les  Suédois.  Dans  l’extrémité  où  il 
etoit  réduit,  il  crut  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux 
commandement  de  fes  troupes  à 
Walftem  , dont  la  haute  réputation  étoit  feule 
capable  de  ranimer  le  courage  des  Catholiques , 
qui  fe  creiroient  fûrs  de  vaincre  quand  ils  l’aa- 
loient  à leur  tête. 


Ce  fameux  Général,  piqué  de  ce  qu’on  lui  avoit 
ôté  le  commandement,  refufa  d’abord  les  offres 
de  la  Cour  de  Vienne , foit  pour  marquer  fon 
mécontentement,  foit  qu’il  craignît  de  hazarder 
la  réputation  en  combattant  contre  le  Roi  deSué- 
de.  Il  répondit  qu’après  avoir  éprouvé  ïingrati- 
Ude  de  la  Cour  de  Vienne , il  ne  vouloit  plus  fe 
affaires  de  l’Empire , qu’il  avoit  affea 
travaillé  pour  fa  propre  gloire,  & qu’il  s’expofe- 

«n'in  I f- ®”,“<^“ptantle  commandement 
quon  lui  offioit.  Mais  le  Comte  d’Eggemberg,, 
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fon  ami,  qui  avoit  un  grand  crédit  fur  fon  efprit,  — ■ 
1-e  preffa  fi  vivement  de  fe  rendre  aux  follicitations  1632 
de  l’Empereur,  qu’il  fe  détermina  enfin  à repren- 
dre le  commandement  des  armées  Impériales.  11 
dit  qu’il  ne  pouvoir  confentir  à l’accepter  que  pour 
trois  mois , à condition  qu’on  ne  lui  donneroit 
point  le.  titre  de  Général  ; qu’il  ne  feroit  point 
obligé  de  donner  bataille,  ni  de  former  aucune 
entreprife  confidérable,&que  toutes  fes  fondions 
fc  borneroient  à mettre  fur  pied  une  armée  capa- 
ble de  réfiiler  au  Roi  de  Suède , en  attendant  que 
l’on  nommât  un  Général  ppur  la  commander.  Il  re- 
préfenta  enfuite  qu’il  falloir  commencer  par  amaf- 
fer  promptement  des  fommes  confidérables  d’ar- 
gent, fans  quoi  il  feroit  impollîble  de  foutenir  la 
guerre  avec  fuccès. 

Tous  les  Princes , attachés  à la  Maifon  d’Autri- 
che, s’empreiférent  à en  fournir  à l’Empereur  dans 
un  fi  preflànt  befoin.  Le  Roi  d’Efpagne  donna 
trois  cens  mille  écus  , le  Roi  d’Hongrie  trois 
cens  mille  talers  , le  Prince  d’Eggemberg  cent 
mille,  l’Evêque  de  Vienne  quatre-vingts  mille, 
le  Cardinal  & Prince  Diftrichflein  cent  mille  flo- 
rins, le  Comte  de  Michna  cent  mille  talers  de 
Bohême,  & le  Vice-chancelier  de  l’Empire  Stra- 
lendorf  dix -huit  mille  écus.  Avec  cet  argent 
Walftein  fit  acheter  des  armes  & des  munitions  5 
il  rappella  d’anciens  Officiers  qui  vivoient  retirés 
dans  leurs  terres , & dont  il  connoiflbit  le  mérite 
& la  capacité.  11  forma  enfin  un  corps  de  trou- 
pes capable  de  faire  tête  aux  Suédois , & de  ré- 
tablir les  affaires  de  l’Empereur.  Tilly  travail- 
loit  d’un  autre  côté  à mettre  la  Bavière  à couvert 
des  attaques  de  l’ennemi.  Hom  , Lieutenant- 
Général  du  Roi  de  Suède  s’étoit  emparé  de  Bam- 
berg, Tilly  y accourut  avec  22000  hommes,  at- 
taqua les  Suédois  le  28  Février , leur  tua  plus  de 
4.00  hommes,  & fe  rendit  maître  de  la  ville.  Mais 
il  ne  garda  pas  long-tems  cette  conquête  : le  Roi 
de  Suède  n’en  eut  pas  plutôt  reçu  la  nouvelle , 
qu’il  fe  mit  en  marche  pour  la  lui  enlever,  Tilly 
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— - ---■  fut  obligé  de  l’abandonner  & de  fe  retirer  V’ers 
1632.  Donawcrt.  11  apprit  fur  la  route  que  le  Roi  de 
Suède  le  pourfuivoit  : il  entra  dans  la  Bavière, 
joignit  fes  troupes  à celles  de  l’Elefteur,  & pafTa 
la  rivière  de  Lcch,  dont  il  fit  rompre  les  ponts 
pour  arrêter  la  marche  de  l’armée  Suédoife.  Il 
• fe  retrancha  enfuite  de  l’autre  côté  de  cette  riviè- 

re, rèfolu  de  lui  en  difputer  le  paflage.  Le  Roi 
de  Suède,  ayant  obligé  Donawert  de  lui  ouvrir  fes 
portes , pafra  le  Danube , & fe  campa  entre  ce 
fleuve  & le  Lcch.  Il  s’apperçut  que  Tilly  avoit 
fait  rompre  les  ponts , qu’il  s’étoit  retranché 
de  l’autre  côté  du  Lcch  : il  réfolut  de  le  paffer  , 
& en  attendant  qu’il  pût  exécuter  ce  delTein , il 
s’empara  de  plufieurs  petites  Places  qui  apparte- 
noient  au  Duc  de  Bavière,  enfuite  il  fit  mettre 
en  batterie  foixante  - & - douze  pièces  de  gros  ca- 
non fur  le  rivage  du  Lech  pour  foudroyer  ceux 
qui  voudroient  empêcher  les  Suédois  de  travailler 
au  pont  de  bateaux  dont  ils  avoient  befoin  pour 
paflTer  cette  rivière.  Lorfque  le  pont  fut  prêt, 
Guflave  choifit  le  teins  d’une  nuit  obfcure  & ora- 
gcufc,qui  obligeoit  les  Impériaux  de  fe  tenir  fous 
leurs  tentes,  pour  pafTcr  le  Lech  avec  fon  armée. 
Dès  que  le  jour  parut  , Tilly  vint  attaquer  les 
Suédois  ; le  combat  fut  rude  & fanglant.  Tilly 
reçut  une  blefliire  mortelle  d’un  boulet  de  trois 
livres  , qui  le  frappa  au-deffus  du  genou  après  a- 
voir  fait  plufieurs  bonds  fur  la  terre.  Aldrin- 
ghen  fut  tué  d’un  coup  de  raoufquet  dans  la  tê- 
te ; la  plûpart  des  Officiers-Généraux  périrent 
ou  devinrent  inutiles  par  leurs  bleffures,  & les 
foldats  découragés  abandonnèrent  le  champ  de 
bataille  aux  Suédois.  Tilly  fe  fit  tranfpofter  à 
Ingolllad  , où  il  mourut  de  fes  bleffures,  âgé 
de  foixante-&-dix-ans , après  avoir  fouffert  des 
douleurs  incroyables , iQifque  pour  le  guérir  on 
lui  tira  quatre  os  brifés  de  la  cuifle.  Il  fit  un 
legs  de  foixante  mille  richdalers  aux  vieux  Ré- 
gimens  qui  avoient  fervi  fous  lui,  afin  que  fa 
mémoire  fût  toujours  chère  aux  foldats.  11  au- 
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roit  été  regardé  comme  le  plus  grand  Capitaine  .■ 

de  fon  fiécle , s’il  n’eût  pas  été  obligé  fur  la  fin  1632. 
de  fes  jours  de  fe  mefurer  avec  le  Roi  de  Suède  : 
mais  fi  fa  gloire  fut  obfcurcie  par  celle  de  ce  jeu- 
ne Conquérant , elle  ne  fut  pas  entièrement  effa- 
cée , puifqu’enfin  il  étoit  vrai  de  dire  qu’il  n’avoit 
pu  être  vaincu  que  par  Guftave-Adolphe. 

Les  fuccès  prodigieux  de  ce  Héros  augmentoient 
le  crédit  du  Cardinal  de  Richelieu  , & le  ren- 
dolent  plus  hardi  à fe  venger  de  fes  ennemis  ; il  condtmni 
vouloit  abfolument  que  le  Maréchal  de  Marillac  i 
pérît  fur  un  échaffaut,  il  en  apporte  lui-même  la 
raifon  lorfqu’il  dit  au  Roi  dans  fon  Teflament  Poli- 
tique : Vom  fîtes  trancher  la  tête  au  Maréchal  de  Ma- 
rillac avec  if  autant  plus  de  raifon  qu'ayont  été  con- 
damné avec  ju/lice , la  confît  tution  pré  fente  de  l'Etat 
requérait  un  grand  exemple.  Ainfi  deux  motifs  con- 
coururent à la  mort  du  Maréchal  de  Marillac; 

I.  fes  malverfations , qui , félon  l’opinion  du  Car- 
dinal le  firent  condamner  avec  juftice;  2,  le  défit 
d’intimider  par  un  grand  exemple  les  partifans  de  la 
Reine  Mère,  & de  Monfieur.  L’inftruélion  du  pro- 
cès , intenté  au  Maréchal , ayant  été  faite  par  la 
Chambre  de  Verdun , on  voulut  d’abord  la  trans- 
férer à Pontolfe,  afin  qu’elle  fût  plus  près  de  la 
Cour.  On  tira  même  le  Maréchal  de  la  citadelle 
de  Verdun  , d’où  il  fut  conduit  au  château  de 
Pontoife;  ce  fut  là  que  le  Sieur  d’Argouges,  Tré- 
forier  de  la  Reine  Mère , offrit  cent  mille  écus  à 
Puyfegur  qui  commandoit  la  garnifon  du  château , 
s’il  vouloit  laiffer  échapper  le  prifonnier;  mais  la 
fidélité  de  Puyfegur  fut  inébranlable.  Le  Sieur 
de  Moricq  vint  pour  examiner  l’endroit  où  les 
Commlflaires  pourroient  s’affemblcr  : il  ne  jugea 
pas  convenable  qu’ils  tinffent  leurs  féances  au  châ- 
teau, où  l’on  avoit  mis  une  garnifon  comme  dans 
une  Place  de  guerre,  il  aima  mieux  choifir  l’Of- 
ficialité;  mais  comme  on  trouva  de  la  difficulté  à 
y conduire  le  Maréchal  pour  être  interrogé  , le  ’ 
Cardinal  prit  le  parti  d’établir  les  féances  de  la 
Chambre  au  château  de  Ruel , qui  étoit  fa  Maifon 
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■»■■■  de  campagne  ; on  y amena  le  Maréchal , & les 
1632.  Coinmiiraires  s’y  rendirent  : le  nombre  en  étoit 
augmenté.  Le  Roi  par  de  nouvelles  lettres  pa- 
tentes avoit  ordonné  que  le  Garde  des  Sceaux 
de  Châteaurieuf  préfidcroit  la  commifllon  , qui 
fiit  compofée  des  Sieurs  de  Bullion  & le  Bret  Con- 
^ feillers-d’Etat,  de  Moricq,  de  Paris,  du  Châte- 
let, de  Villcmontée , deNefmond,  de  Barillon, 

. Prévôt  d’Herbelay , & le  Voycr  d’Argenfon , Maî- 
tres des  requêtes. 

Les  autres  Commiflaires  étoient  le  Sieur  Bou- 
chu,  Préfident  au  Parlement  de  Bourgogne,  & 
douze  Confeillers  du  même  Parlement;  favoir  les 
Sieurs  de  Bretagne  Rapporteur,  de  Berbis,  Catc- 
rine,  Lenet,  Degan  de  Montiers,  de  Bernugat, 
Jaquot , Frémiot , Fiot , Bemardon  & de  Maché- 
co.  Le  Sieur  de  Xaintonge  continua  de  faire  les 
fonétions  de  Procureur-Général,  & Fillette  celles 
de  Greffier. 

Le  Garde  des  Sceaux  de  Chateauneuf  étoit 
Soûdiacre,  & il  fallut  faire  venir  un  Bref  de  Ro- 
me qui  lui  permît  d’affifter  aux  jugemens  des  pro- 
cès criminels , & de  donner  des  ordres  verbale- 
ment & par  écrit  pour  l’exécution  des  coupables , 
fans  encourir  l’irrégularité;  ce  Bref  étoit  daté  du 
17  Mars  1632. 

Tracés  La  Chambre  avoit  permis  au  Maréchal , par  un 
iîir.  arrêt  du  16  Mars,  de  prendre  le  Sieur  Garnier, 
Avocat  au  Parlement  de  Paris , pour  fon  Confeil , 
& de  choifir  tel  folliciteur  qu’il  jugeroit  à propos. 
Mais  la  Cour  eut  foin  de  mettre  diverfes  reflric- 
tions  à la  liberté  qni  lui  étoit  accordée  par  cet 
arrêt  : car  pour  pouvoir  communiquer  avec  lui , 
il  falloir,"  I.  que  l’Avocat  prît  à chaque  fois  un 
nouveau  billet  du  Garde  des  Sceaux  ; 2.  av’^anc 
que  d’entrer  dans  la  chambre  du  Maréchal , il 
étoit  obligé  de  dire  au  Sieur  des  Ruaux , qui  le 
gardoit , tout  ce  qu’il  avoit  à traiter  avec  lui  ; 
3.  des  Ruaux  examinoit  tous  les  papiers  que  l’A- 
vocat vouloir  montrer  au  Maréchal  ; 4.  il  ne 
pouvoir  lui  parler  qu’en  préfence  de  cet  Officier, 

d’un 


LOUIS  XIII.  is 

d’ün  Exempt  & de  fept  ou  huit . Gardes , qui 
dévoient  entendre  tout  ce  qu’ils  fe  difoient  l’un 
à l’autre. 

Lorfque  la  Chambre  fut  transférée  de  Verdun  à 
Ruel , le  Maréchal  avoit  déjà  été  confronté  à plus 
de  cent  témoins;  l’inftruétion  étoit  finie,  & il  ne 
s’agiffoit  plus  que  d’examiner  le  procès , & de  pro- 
noncer le  jugement.  Le  Maréchal , qui  ne  cher- 
choit  qu’à  l’éloigner,  commença  par  préfenter  des 
requêtes  de  récufation.  U récufa  perfonnellement 
le  Garde  des  Sceaux , fous  prétexte  qu’ayant  fuc- 
cédé  au  Garde  des  Sceaux  deMarillac,  il  étoit  in- 
téredé  à décrier  la  perfonne  & les  parens  de  fon 
prédécefleur , & à fervir  la  paflîon  de  ceux  qui 
revoient  élevé  à une  fi  grande  Dignité.  Par  une 
autre  requête,  il  appelle  comme  d’abus  du  Bref 
que  le  Garde  des  Sceaux  avoit  obtenu  en  Cour  de 
Rome , pour  affilier  au  Jugement  du  procès. 

Dans  la  requête  qu’il  préfenta  pour  réeufer  le 
Sieur  de  Bullion,  il  alléguoit  , j.  que  Bullion 
étoit  ennemi  déclaré  du  Garde  des  Sceaux  de  Ma- 
rillac,  & de  toute  fa  famille,  parce  qu’au  dernier 
voyage  de  Savoye , Bullion,  qui  accompagnoit  le 
Roi  pendant  que  le  Garde  des  Sceaux  de  Maril- 
lac  étoit  relié  à Lyon  , obtint  la  permiffion  de 
s’alTeoir  au  Confeil  en  préfence  de  Sa  Majellé,* 
& que  le  Garde  des  Sceaux,  à fon  retour  auprès 
du  Roi , le  fit  priver  de  cet  honneur  : ce  qu’il 
regarda  comme  un  affront , dont  il  fut  vivement 
piqué.  2.  Que  le  Roi  ayant  mandé  à Fontaine- 
bleau les  CommilTaires  de  la  Chambre  de  Verdun 
pour  leur  donner  fes  ordres , ' Bullion  les  avoit 
follicités,  chacun  en  particulier,  contre  le  Maré- 
chal, les  alîûrant  qu’ils  trouveroient  dans  les  in- 
formations deux  fois  plus  de  crimes  qu’il  n’en  fal- 
loit  pour  faire  perdre  la  vie  à quatre  Maréchaux 
de  France.  3.  Que  le  Sieur  de  Bullion  avoit  af- 
femblé  chez  lui  les  Sieurs  de  Moricq,  de  Bretagne, 
le  Bret , Xaintonge , & quelques  autrçs  pour  exa- 
miner enfemble  les  informations , & pour  cher-  " 
cher  les  moyens  d’engager  les  autres  Juges  à pre- 
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nonccr  contre  le  Maréchal  un  arrêt  de  mort. 

1632.  Enfin,  que  Bullion  ayant  vu  le  procès,  avoit 
confulté  un  Confciller  du  Parlement  pour  favoir 
ii , par  les  charges  dont  il  lui  rendit  compte , le 
Maréchal  étoit  véritablement  convaincu  du  crime 
de  péculat.  Le  Confciller  répondit  que  ce  crime 
ne  pouvoir  jamais  être  imputé  qu’aux  Officiers  de 
Finance.  Bullion  foiitint  qu’il  étoit  dans  l’erreur , 
& lui  dit  que  l’on  viendroit  bien  à bout  de  faire 
tomber  cette  aceufation  fur  le  Maréchal.  Les 
Sieurs  de  Moricq  & de  Bretagne  furent  pareille- 
ment réeufés , comme  ayant  confulté  pluficurs  Ma- 
gifirats  fur  les  moyens  de  terminer  l’affaire  par  un 
jugement  de  mort. 

Le  Maréchal  en  vouloir  particuliérement  au 
Sieur  du  Châtelet , qu’il  aceufoit  d’avoir  compo- 
fé  un  écrit  fatyrique  contre  lui  & contre  le  Gar- 
de des  Sceaux  fon  frère.  Cet  écrit  avoir  couru 
dans  le  public,  & on  le  trouve  imprimé  en  di- 
vers endroits. . C’ étoit  une  profe  latine  & rimée, 
~ftmb!ablc  * à celles  qui  fe  chantent  dans  l’Eglife 
aux  grandes  fêtes  de  l’année.  Elle  contient,  les 
' plus  cruelles  inveftives  contre  les  deux  frères  de 
' Marillac  : le  Garde  des  Sceaux  y eft  traité  d’hy- 

pocrite , le  Maréchal  de  voleur.  Du  Châtelet 
avoit  avoué  à pluficurs  perfonnes  , que  cet  ou- 
vrage étoit  de  lui  : C»nvient-il,  difoit  le  Maréchal 
dans  fes  requêtes,  que  t /tuteur  ^ un  pareil  écrit 
feit  un  tie  mei  Juges? 

Toutes  ces  requêtes  furent  évoquées  au  Con. 
feil  du  Roi  , par  un  Anêt  du  22  Mars  1631. 
On  étoit  ptrfuadé  que  le  Maréchal,  en  les  mul- 
tipliant , ne  chcrChoit  qu’à  retarder  le  jugement 
de  fon  procès,  & l’on  vouloir  qu’il  finît.  Elles 
furent  mifes  entre  les  mains  du  Sieur  de  Laufon , 
Maître  des  requêtes , qui  les  rapporta  ; & toutes 
Ic-s  claufes  de  réeufation,  propofées  par  leMaréclial, 
furent  déclarées  impertinentes  & inadmiffibles. 
On  le  débouta  de  fon  appel  comme  d’abus , con- 
tre le  Bref  du  Pape  accordé  au  Garde  des  Sceaux 
de  Château-neuf,  & les  ComiuilTaires  curent  or- 
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Are  deprocéder,  fans  délai,  à l’exartien  & au  ju-  ■ «in.-.- 
' gement  du  procès.  ’ 1632. 

' Dès  l’année  précédente  la  Reine  Mère  avoit 
écrit  au  Roi  en  faveur  du  Maréchal  de  Maril- 
' lac,  & l’on  peut  croire  que  dans  les  cîrconftan- 
' ces  • cette  recommandation  ne  ^ lui  fut  pas'  d’u- 
ne grande  utilité.  Monfieur  de  fon  côté , a- 
voit  écrit  aux  Juges  une  lettre  courte  & me- 
naçante, qui  ne  produifit  pas  plus  d’effet.  Le 
Sieur  de  Moricq  eut  même  fi  peu  d’égard  pour 
Monfieur,  qu’il  fit  arrêter  le  vdet  de  pied  qui 
avoit  apporté  cette  lettre  à Verdun. 

‘ Les  procédures  ayant  été  fufpendues,' lorfque 
la  Chambre  fe  fut  féparée , Gafton  & la  Reine 
Mère  demeurèrent  dans  le  filence:  mais  quand  ils 
furent  qu’elles  alloient  recommencer  àRuel,  Ma- 
rie  de  Médicis  écrivit  aux  Commiflaircs  que  s’ils 
condamnoient  le  Maréchal  de  Marillac  à quelque  datée  de 
- peine  que  ce  pût  être , ils  en  répondroient  dans  Biuxellei 
leurs  biens  & dans  leurs  perfonnes  , & qu’elle 
les  prendroit  à partie  en  leurs  propres  & privés  ***** 
nqms , comme  complices  du  Cardinal  de  Richoi 
lieu  , & adhérens  au  parti  qu’il  avoit  formé  con  • 
tre  le  Roi  & contre  l’Etat.  Monfieur  les  avers 
tit  pareillement,  par  une  lettre  datée  du  6 Mars', 
que  fi,  contre  rejpérnnce  des  gens  de  bien,  les  per- 
fécutions  du  Cardinal  venaient  à prévaloir ^ fur  l'efprit'  % Mars 
^ plus  grand  nombre  des  Commiiïaires . , , . leurs  Hn. 
biens  â?  leurs  vies  lui  répondroient  du  fang  d'un  in- 
noeent  qu'ils  duraient  fait  répandre  injujîement.  La 
plùpart  des  Juges  ne  parurent  pas  s’inquiéter  beau- 
coup de  ces  menaces , qui  fervirent  plutôt  à hâter 
la  perte  du  Maréchal , qu’à  lui  fauver  la  vie.  Le 
Cardinal  en  profita  pour  faire  entendre  au  Roi 
qu’il  étoit  important  de  faire  périr  un  homme, 
qui  devoir  être  bien  coupable,  puifque  les  mécofi- 
tens,  retirés  chez  les' ennemis  de  l’Etat,  prenoient 
un  intérêt  fi  vif  à fa  confervation.  ^ ‘ 

Les  Commiflaifes  employèrent  deux  mois  en- 
tiers à examiner  les  informations  : chacun  d’eux 
en  fit  un  extrait , qui  étoit  prefque  auflî  ample 
B 2 que 
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■ ' ■ que  ceux  des- Rapporteurs.  Voici  quels  étoicnt 
1632.  les  principaux  chefs  d’accufation  dont  le  Maré- 
chal étoit  chargé.  On  trouva  parmi  fes  papiers 
une  lettre  qu’il  écrivoit  à fa  femme  , datée  du 
15  Juin  1628  , un  an  avant  qu’il  fût  Maréchal 
de  France  , dans  laquelle  il  lui  mandoit  que  la 
dépenfe  de  fa  maifon  alloit  à cent  mille  livres 
par  an.  11  s’cn  falloit  beaucoup  qu’il  fût  en  état 
de  trouver  une  fi  grofic  fomme  dans  fon  pro- 
pre bien.  . 

Lorfqu’on  lui  lut  l’arrêt  de  fa  condamnation , 
& qu’il  entendit  que  l’on  prendroit  cent  mille 
livres  fur  tous  fes  biens,  pour  être  employés  i 
la  reftitution  de  ce  qu’il  avoit  enlevé  aux  Com- 
munautés & aux  particuliers , il  dit  lui-même  que 
tout  ce  qu’il  avoit  de  bien  au  monde  ne  valoir 
pas  cent  mille  livres.  Il  n’y  avoit  donc  que  les 
bienfaits  du  Roi  qui  pufTent  fupplécr  à ce  qui 
lui  manquoit , mais  ils  n’étoient  pas  aullî  con- 
fidérables  en  ce  tcms-Ià  qu’ils  le  font  aujour- 
d'hui ; & le  Maréchal  nous  apprend  , dans  une 
de  fes  requêtes  , que  fa  place  de  Commandant 
ne  lui  valoit  que  mille  francs  par  mois  : il  ne 
pouvoir  donc  en  dépenfer  cent  mille  tous  les  ans, 
fims  ufer  de  fraude  ou  de  violence.  On  recher- 
cha les  moyens  dont  il  s’étoit  fervi  pour  grollîr 
fes  modiques  revenus  ; & c’eft  uniquement  fur 
ce  point  que  roulèrent  les  informations  dont  on 
,•  va  donner  le  précis. 

Il  obligeoitr  les  Villages  & les  Communautés  dé- 
pendantes de  fon  Gouvernement,  à lui  payer  tous 
les  ans  une  fomme  d’argent , ou  une  certaine  quan- 
tité de  vin , de  blé , d’orge , d’avoine , de  bois , 
de  foin,  de  paille,  pour  être  exempts  de  loge- 
mens  de  gens  de  guerre  : ce  qui  s’appelloit  être 
fous  fa  proteftion.  La  ParoifTe  de  Montfaucon 
lui  payoit  douze  cens  livres  par  an  ; celle  de  Bou- 
quemont  deux  cens  cinquante  livres  ; celle  de 
Brieulle  quatre  cens  livres , & ainfi  des  autres.  On 
avoit  les  copies  autentiques  des  contrats  qu’il  avoit 
panés  lui-même  avec  quelques-unes  de  ces  Côin- 
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munautés  pour  être  plus  alTûré  du  payement,  & ■ 
les  procurations  qu’elles  avoient  données  pour 
traiter  avec  lui.  Celle  de  Brieulle  ayant  refüfé  de 
lui  payer  la  fomme  qu’il  demandoit , il  y envoya 
le  Sieur  Defcoutures  Lieutenant  de  fa  Compagnie, 
avec  toute  fa  ttoupe , pour  y vivre  à difcrétion.  Les 
habitans  en  furent  tellement  incommodés  pendant 
trois  mois,  que  Defcoutures  en  eut  pitié:  il  en 
écrivit  au  Maréchal , qui  n’eut  aucun  égard  à leurs 
plaintes,  Jufqu’à  ce  qu’ils  proraiflent  de  lui  don- 
ner la  fonwne  qu’il  vouloir  avoir.  Ils  s’y  engagé- 
rent  enfin , & Defcoutures  en  ayant  avèrti  le  Ma- 
réchal, ils  furent  aufîi-tôt  délivrés  du  logement 
de  cette  Compagnie , qui  les  ruinoit.  Les  lettres 
de  Defcoutures  avoient  été  trouvées  dans  les  pa- 
piers du  Maréchal  ; & quand  on  les  lui  montra , 
il  fut  fort  embarraflë  à y répondre  : il  dit  d’abord 
que  c’étoient  des  lettres  fuppofées  ; en  fuite , que 
Defcoutures  avoit  eu  tort  de  les  écrire,  parce 
qu’elles  ne  contenoient  que  des  faits  faux  ou 
exagérés. 

Jean  Benoit  fon  domeftique  , qui  étoit  chargé 
de  faire  les  provifions  de  fa  maifon , dépofa  que 
le  Maréchal  avoit  toujours  foixante  ou  quatre- 
vingts  chevaux,  qu’il  nourrifibit  aux  dépens  du 
peuple  ; que  Garnier  fon  Sécretaire  tenoit  régiftre 
de  ce  que  chaque  village  payoit  pour  la  dépenfe 
de  fon  écurie  ; que  les  uns  donnoient  trois  cens, 
livres  , d’autres  quatre-vingts  livres , & d’autres 
foixante- &- douze  livres.  Ceux,  qui  ne  contri- 
buoient  pas  en  argent , fournifibient  le  foin , la 
paille  , & l’avoine.  Ces  contributions  n’étoient 
point  volontaires.  Le  village  de  Bétincourt  n’a- 
. yant  voulu  donner  que  cinquante  cordes  de  bois , 
au-lieu  de  cent  qu’on  lui  demandoit,  fut  con- 
traint par  force  à faire  pour  plus  de  quatorze 
mille  francs  de  fournitures.  D’un  autre  côté , 
k Maréchal  s’étoit  fait  Adjudicataire  du  pain  de 
munition  , fous  le  nom  du  Sieur  Drouart  : il 
obligeoit  les  boulangers  à figner  de  fauffes  qui- 
tances , par  lefquelles  ils  recoanpiffoicat  avoir 
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■■  touché  plus  d’argent  qu’ils  n’cn  avolent  reçu.  Le 
1632.  Roi  payoit  le  pain  au  prix  qui  étoit  marqué 
dans  ces  quitances,  & le  furplus , que  les  bou- 
langers n’avoient  pas  véritablement  touché  , re- 
venoit  au  Maréchal.  Par  cet  artifice  il  gagnoit 
quelquefois  le  tiers,  le  plus  fouvcnt  le  quart,  fur 
le  pain  de  munition.  Il  fe  faifoit  rembourfer  par 
le  Roi  fur  des  quitances  fignées  par  des  gens  qui 
n’avoient  rien  fourni  ; £c  il  fut  avéré  qu’il  avoit 
fait  mettre  en  prifon  un  boulanger  de  Verdun , 
pour  n'avoir  pas  voulu  ligner  une  de  des  faullès 
quitances  : on  en  trouva  même  qui  étoient  (Ignées 
d’un  nom  imaginaire. 

Drouart,  craignant  d’être  inquiété  pour  le  crime 
de  faux , exigea  du  Maréchal  une  proroèire  d’ê- 
tre indemnifé  de  tout  ce  qu’il  pourroit  fouffrir, 
en  cas  qu’il  vînt  à être  recherché  par  la  Juûicek 
Le  Mai<khal  ne  fît  aucune  difficulté  de  la  lui  doi> 
Ber,  & quand  on  la  lui  montra  pendant  l’inflruc- 
tion  de  fon  procès , il  foutint  qu’il-  ne  l’avoit  ja- 
Sîiis  C^ée;  & que  l’on  avoit  contrefait  fon  écri- 
ture. iFfallût  nomiircr  des  experts  : le  Procureur- 
Général  en  choiflt  deux  » que  le  Maréchal  réco- 
fii.r  La  Chambre  en  nomma  trois  , qui  eurent 
ordre  de  vérifier  fon  écriture,  & qui  firent  leur 
. procès-verbal.  Ils  déclarèrent  que  cette  promeffe  i 
& quelques  autres  pièces  contre  lefquelles  le  Ma- 
réchal s’inferivoit  en  faux,  étoient  véritablement  • 
fignées  de  lui  ; & il  fut  obligé  d’en  conveniiv 

Il  avoir  été  chargé  de  faire  bâtir  la  citadel- 
le 

(a)  François  de  Lorraine,  Evêque  de  Terdun,  fils  du 
Coinie  deCaligny,  8c  neveu  du  Duc  de  Mercoenr, s’d- 
oppofé  à la  conâruftion  de  cette  citadelle  i 8c  voyant 
qu’on  n’avoit  aucun  égard  à Tes  plaintes,  il  avoir  fait 
afficher  le  3 Janvier  i6z7.  une  fentcnce  d’ezcomnmnica- 
tion  contie  ceux  qui  y travailloient.  Cent  (entence  fut 
déclarée  abufive  par  le  Juge  Itoyal  de  Metz  ,8c  les  tra- 
vaux continuèrent.  11  y a lieu  de  ctoiie  qne  ce  Prélat 
avoit  des  pattifans  dans' la  ville,  qui  fe  feroient  volonticift 
oppofés  conunelui  à l’établilTcnient  de  cette  fortetefic , 8c 
qui  n’cn  furent  que  plus  attentifs  à ebretver  toutes  les 
malverlatioBs  du  Sieui  de  Marillac,  8e  plus  diliofés  ^ 
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le  de  Verdun , & chaque  ouvrage  lui  rapporîoit 
une  fomme , prife  fur  ce  que  le  Roi  croyoit  payer 
aux  entrepreneurs  & aux  ouvriers.  La  toife  de 
faffé , taillé  dans  le  roc , coutoit  lix  francs  au  Roi  ; 
l’entrepreneur  n’en  avoit  que  quatre  livres  dix 
fois  , & le  Maréchal  prenojt  trente  fous  par.  toife., 
II  faifoit  le  même  prolit  fur  la  maçonnerie.  Quand 
le  Roi  en  paybit  la  toife  dix-neuf  livres  dix  fous , 
il  retenbit  quatre  francs  ; fur  le  prix  de  vingt-qua- 
tre livres  il  en  prenoit  neuf,  & dix  fur  le  prix  de 
cinquante  livres.  Souvent  il  faifoit  faire  les  tra- 
vaux par  corvées , & il  en  mettoie  le  prix  dans  fi 
bourfe.  Il  fallut  démolir  quantité  de  maifons , & 
une  grande  Eglife  pour  bâtir  la  citadelle.  Les 
propriétaires  des  maifons  ne  furent  rembourfé» 
qu’en  partie , & quelques-uns  point  du  tout , par- 
ce que  le  Maréchal  s’étoit  approprié  en  tout,  oit 
en  partie  les  fommes  que  le  Roi  foumilToit: 
pour  leur  rembourfement.  Il  prenoit  d’auXorit6 
îa  vieille  charpente  des  maifons  démolies, 'pouc 
l'employer  à la  conflruftion  des  bâtimens  de  la 
citadelle  , & il  la  faifoit  enfuite  payer  au  Roi, 
comme  du  bois  neuf  ; ou  bien  il  obligeoit  lea 
Communautés  de  lui  fournir  du  bois  de  charpente, 
que  le  Roi  payoit , fans  que  le  prix  en  fûc 
compté  aux  propriétaires.  Il  gagnoit  encore  des 
tommes  confidérables  fur  la  c^ux.  L’argent, 
qu’il  tira  des  Communautés  pour  les  exempter 
de  loger  des  gens  de  guerre,  fiic  évalué  à cenC 

mil* 

fervic  de  témoins  contre  lui.  L’Evêque  n’étoit  pIuÂ  à 
Verdun  quHud  on  lui  üt  fou  ptocès  , il  s’dtoit  ictiié 'en 
Allemagne,  cù-  il  avot»  pris  hiiuiement  le  parti  des  en- 
nemis de  la  Fiance  On  lui  can£rqiia  le  temporel  dç 
l'on  Evcdie  de  Verdun  , fie  des  autres  bénéfices  qu’il 
avoit  dans  le  Royaume , fie  U.  ne  fut  rétabli  dans  ton 
fiége  fie  dans  la  pofieffioD  de  fes  leveims  qu’à  la  Pabr 
de  Wtfipbalie  , après  avoir  fait  ferment  de  fidelité  au  Hot 
Louis  XiV,  à qui  l’Empereur  fie  l’Empire  avoieut  cédé 

fat  le  Traité  toiu  les  droits  qu’ils  prétendosent  avoit  lur 
a ville  fie  Evêché  de  Verdun,  Dtfcriftitn  hiflori/jt-e  tr 
de  U Franie , per  l'%^libé  de  Len^turue.  L.  2- 

pt  IH. 
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■ mille  livres  ; & c’eft  par  cette  ralfon  que  dans 
l’arrôt  de  fa  condamnation  il  fut  dit  que  cette 
fonrme  feroit  prife  fur  tous  fes  biens,  pour  être 
employée  à la  reftitution  de  ce  qu’il  avoit  pris. 
Ses  profits  fur  les  fortifications  allèrent  à près  de 
trois  cens  mille  livres , fans  parler  de  ce  qu’il  ga~ 
gnoit  fur  le  pain  de  munition , fur  le  payement  des 
troupes,  & fur  celui  d’une  Compagnie  de  fix  cens 
hommes  deftinés  à garder  la  citadelle  de  Verdun , 
dont  la  montre  fut  payée  par  le  Roi  dès  le  mois 
d’Oélobre  1629,  & qui  ne  fut  levée  qu’au  mois 
■de  Mars  ou  de*Mai  de  l’année  fuivante.  Il  eft 
vrai  que  le  Maréchal  nioit  la  plûpart  de  ces  faits , 
mais  ils  étaient  prouvés  par  les  dépofitions  d’en- 
viron cent  trente  témoins  qui  lui  furent  confron- 
tés. Il  en  réeufoit  pluficurs , mais  il  ne  pouvoit 
pas  les  réeufer  tous.  D’ailleurs , on  avoit  trouvé 
dans  fes  papiers  d’autres  preuves  par  écrit  qui  fe 
trouvoiont  conformes  aux  dépofitions , & auxquel- 
les il  'était  difficile  de  répondre. 

Le  28  Avril  le  Maréchal  fut  mandé  à fix  heures 
du  matin , pour  être  interrogé  fur  la  fellette.  Il 
dit  au  Sieur  des  Ruaux  qui  le  vint  avertir , qu’il 
voyoit  bien  que  le  tems  était  venu , où  il  avoit 
plus  befoin  que  jamais  de  recourir  à la  proteftion 
de  Dieu , & qu’il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à partir , 
quelque  violence  qu’on  lui  pût  faire,  fans  avoir 
entendu  la  mefle  & communié.  On  lui  en  donna 
le  tems , & il  n’entra  dans  la  chambre  que  fur  les 
huit  heures.  Quand  il  fut  affis  fur  la  fellette,  il 
dit  aux  Commilfaires  affemblés  qu’étant  né  Gen- 
tilhomme du  reflbrt  du  Parlement  de  Paris,  .&  le 
Roi  l’ayant  élevé  à la  Dignité  de  Maréchal  de  Fran- 
ce, il  les  prioit  de  l’exeufer  s’il  ne  pouvoit  les  re- 
connoître  pour  fes ^ Juges,  qu’il  s’en  tenoit  aux 
proteftations  qu’il  avoit  faites  là-defTus,  & qu’il 
les  réitéroit  en  leur  préfence.  Il  ajoûta  qu’il  avoit 
propofé  contre  eux  plufieurs  réeufatiofis , tant  gé- 
nérales que  particulières , qu’il  les  fupplioit  de  les 
attribuer  plutôt  au  jufte  intérêt  de  fa  confervation 
& de  fa  défenfe  qu’au  défir  de  les  offenfer;  que 

s’il 
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s’il  lui  étoit  échappé  d’alléguer  dans  fes  requêtes 
quelques  faits  qui  ne  fuffcnt  pas  exaftement  véri- 
tables , il  l’avoit  fait  par  furprife  plutôt  que  par 
inauvaife  volonté  ; qu’il  étoit  naturellement  enne- 
mi de  l’impofture  & de  la  calomnie , & qu’il  prioit 
le  Sieur  de, Bretagne  en  particulier,  quoiqu’il  eût 
de  grandes  raifons  de  le  tenir  pour  fufpeft,  de  lui 
pardonner  s’il  avoit  dit  quelque  chofe  contre  lui 
qui  ne  fût  pas  vrai , & dont  il  eût  droit  de  s’of- 
fenfer.  Puis  adreflant  la  parole  au  Garde  des 
Sceaux , il  lui  dit  qu’il  connoiiToit  fon  mérite  & fa 
capacité.  Je  veux  croire , aJoûta-t*il , /a  puif- 
fatite  conjuration  de  mes  ennemis  que  vous  cgnnoijfez 
bien  , & que  je  n'ôfe  nommer,  plutôt  que  votre  vo^ 
lonté  propre , vous  fait  préftder  à cette  compagnie  ; je 
fais  que  vous  y avez  des  furveillans  qui  écl tirent  vos 
allions:  mais  quand  d'ailleurs  je  viens  à conjtdérer 
cette  affePlation  fans  exemple,^ ce  choix  inaccoutumé 
de  Juges,  ces  difpenfes  extraordinairement  obtenues 
fans  néccjjîté  , ' pardonnez -moi  ji  je  vous  dis  qu'un 
/Inge  même , defcendu  du  Ciel  âf  fournis  à.  vos  ju~ 
gemens  , s'il  étoit  fufceptible  d’une  imprejjion  de 
crainte,  aurait  fujet  d'appréhender  de  la  contrain- 
te, ^ de  la  violence  dans  les  jugemens,  fi  ce  n'eji 
de  votre  part,  au-moins  de  celle  qui  vient  de  P auto- 
rité de  votre  charge.'  ^ 

•Puis  fe  tournant  vers  le  Sieur  de  Bullion,  voue 
favez,  lui  dit-il,  tout  ce  que  fai  déjà  dit  dans  met 
requêtes  , f aurais  encore  bien  des  chofes  à y ajoûter 
de  vive  voix;  mais  que  me  ferviroit  ce  vain  efort 
contre  l'artificieufe  cabale  de  mes  ennemis  ? puifque 
je  ne  fuis  point  écouté , tout  ce  que  je  dirais  ne  pour- 
rait avoir  d autre  effet  que  de  les  irriter  davantage, 
d'augmenter  votre  haine  çontre  moi. 

Il  apoflrophl  enfuite  le  Sieur  du  Châtelet  au 
fujet  de  la  profe  dont  il  étoit  l’auteur , difant  qu'if 
ne  voyoit  qu’avec  horreur  un  tel  homme  allis  for 
les  Fleurs  de  lys  avec  un  pouvoir  li  redoutable  fur 
fa  vie  & fur  fon  honneur.  Il  ne  dit  rien  de  par- 
ticulier fur  les  autres  CommiiTaires , & il,fe  con- 
tenti  d’expofer  toutes  les  vexations,  & les  injufti- 
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■■■  ■ ces  qu’il  prétendoit  qu’on  lui  avoit  faites  dans 
J<532.  le  cours  de  fon  procès  ; les  menaces  pour  in- 
timider les  témoins  & pour  les  obliger  à dépo- 
fer  contre  lui  ; le  refus  d’écrire  les  dépofitions  qui 
étoient  à fa  décharge  ; la  caflation  de  l’arrêt 
rendu  par  la  Chambre  de  Verdun  qui  l’admettoit 
à la  preuve  de  fes  faits  juftificatifs;  l’enlévcment 
de  fes  papiers  fans  ordre  & fans  inventaire  par 
les  Sieurs  de  Moricq  , de  LafFemas,  & par  le 
Chevalier  du  Guet.  11  fit  obferver  aux  Com- 
milHiires  qu’il  n’étoit  aceufé  d’aucun  aime  de 
félonnie  envers  le  Roi,  & qu’on  ne  lui  repro- 
choit qpe  des  faits  qui  pouvoient  être  reprochés 
à quiconque  avoit  eu  quelque  commandement  dans 
les  armées. 

Enfin , après  un  alTez  long  difeours , il  préfen- 
ta  fa  requête  de  réeufation  générale  fondée  fur 
le  défaut  de  vérification  des  Lettres  d’établifle- 
ment  de  la  Chambre  de  Ruel  dans  une  Cour  fou  • 
veraine,  attendu  que  celles  de  la  Chambre  de 
Verdun,  avoient  été  vérifiées  au  Parlement  de 
Bourgogne,  Il  fe  retira  enfuite  fans  avoir  prêté- 
îrocèi  aucun  interrogatoire.  En  fortant  de  la  Chambre , 
fl  dit  à ceux  qui  l’environnoient  ; Voilà  bUn  des 
gens  contre  un  Jeul.  Ouï  Monteur , lui  répondit  un 
de  la  trouve,  ils  font  vingt  quatre i & moi  repli- 
qua-t-il , j’^efpére  que  Dieu  fera  le  vingt-cinquième» 
ia  Chambre  délibéra  fur  la  requête , & fl  fut  ar- 
rêté que  l’on  drefleroit  procès  verbal  de  ce  qui 
menoit  de  fe  paflèr.  La  requête  fut  envoyée  à 
St.  Germain,  &le  lendemain  2y  intervint  un  ar- 
rêt du  Confeil , par  lequel  le  Maréchal  ftit  débou- 
té de  fa  requête  de  réeufation  générale,  & de  tou- 
tes autres  caufes  de  réeufation  propofées  ou  àpro- 
pofer , & fans  y avoir  égard  ordonné  qu’il  ré- 
pondroit,  fans  quoi  il  feroit  palTé  outre  ou  ju- 
gement du  procès. 

En  conféquence  de  cet  arrêt,  il  fut  mandé 
le  30  à la  Chambre  pour  y être  int  rrogé;  fon 
interrogatoire  dura  trois  jours.  La  Chambre  ne 
s’aOêfflbla  point  les  deux  premiers  jours» de  Mai, 
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& il  ne  fut  interrogé  que  le  quatre  pour  la  der-  ' 
niére  fois.  Avant  que  de  le  renvoyer,  le  Garde  1532. 
des  Sceaux  lui  demanda  par  deux  fois  s’il  n’avoic 
rien  de  plus  à dire  pour  fa  juftification.  Il  répon- 
dit qu’il  croyoit  avoir  pleinement  fatisfait  à tout  : 
il  falloit  cependant  que  l’on  eût  fait  des  difficultés 
qui  lui  donnalTent  quelques  fcrupules  fur  la  foli- 
oté de  fes  défenfcs  ; car  il  préfenta  encore  le  4 
de  Mai,  jour  de  fon  dernier  interrogatoire,  une 
nouvelle  requête,  dans  laquelle  il  ne  prend  pas  à 
beaucoup  près  un  ton  auffi  affirmatif  fur  fon  in-  mA. 
nocence,  que  celui  qu’il  avoit  pris  jufqu’alors.  Il 
s’attache  principalement  à prouver  que  les  Ordon- 
nances contre  le  péculat  ne  regardoient  que  les 
Officiers  de  Finance, & qu’un  Général  d’armée  ne 
peut  jamais  y être  compris;  que-  quand  même  il 
auroit  détourné  à fon  profit  une  partie  des  de- 
niers du  Roi , oh  ne  feroit  pas  en  droit  de  pro- 
noncer aucune  peine  contre  lui,&  qu’on nepour- 
roit  le  condamner  qu’à  la  reftitution , & à l’amenf 
de.  Que  fi  l’on  a produit  de  faufils  quittances , 
elles  ne  font  point  fignées  de  lui , & qu’il  ne  fau- 
roit  être  refponfable  des  fautes  d’autrui.  Il  fait 
beaucoup  valoir  la  dépenfe  qii’eft  obligé  de  faire 
un  Général  d’armée,  l’étendue  de  fes  pouvoirs 
qui  lui  donnent  une  autorité  prefqu’égale  à celle 
du  Roi,  s’il  commandoit  en  perfonne.  Ilraconi. 
te  qu’un  commandant,  qu’il  ne  nomme  point,  mais 
qu’il  dit  être  grand  de  qualité  cP  de  naijfance , voy- 
ant le  . Roi  admirer  la  magnificence  de  fon  habit., 
lui  dit.  Sire,  ceft  du  ménage  que  fai  fait  fur  le 
pain  de  munition , & que  le  Roi  fe  contenta  d’en 
. rire  en  diiânt,  H faut  bien  qu'il  s'aide  y car  il  eji 
pauvre;  il  évsJue  à 20  ou  30  mille  livres  tmtes^ 
les  friponneries  que  ron  dit  avoir  été  faites  par  quel' 
ques  Commis  y SoufeommiSy  Clercs  y & autres  petir 
tes  gens  employés  au  pajemefit  de  l'armée  y ou  des 
fortifications  de  Verdun.  Il  fe  plaint  aullî  de  ce 
qu’on  lui  refufé  la  communication  de  fes  papiersj 
la  Chambre  avoit  cependant  ordonné  par  plufieurs 
arrêts , que  l’on  lui  remît  j;ous  ceux  qui  étoieut 
B 6 de  - 
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■-  demeurés  entre  les  mains  du  Chevalier  du  Guef. 

1632.  Avant  que  de  procéder  au  Jugement,  tous  les 
CommifTaires  fe  rendirent  à St.  Germain  pour  re- 
cevoir les  ordres  du  Roi  : il  leur  dit  feulement 
qu’il  ne  leur  deinandoit  que  de  juger  le  Maréchal 
avec  la  même  Juftice  qu’ils  rendroient  au  moin- 
dre de  fes  fujets. 

11  étoit  fi  public  que  le  Sieur  du  Châtelet  a- 
voit  coinpofé  l’Ouvrage  fatyrique  dont  on  a par- 
lé , que  la  famille  du  Maréchal,  le  peu  d’amis  qui 
lui  reftoient  encore,  & les  perfonnes  defintéres- 
fées  étoient  indignées  de  voir  que  l’on  s’obftinât 
8 le  laifler  parmi  fes  Juges.  Les  parens  du  Ma- 
réchal réfolurent  de  faire  un  dernier  effort  pour 
le  délivrer  d’un  Commiflaire  fi  juftement  foupçon- 
né  de  haine  & de  partialité.  Ils  firent  dreffer  une 
•requête  au  nom  du  Maréchal  pour  le  réeufer  de 
. " jiouNTeau,  & comme  on  lui  avoit  ôté  toute  com- 

munication avec  fon  confeil  depuis  le  jour  qu’il 
avoit  été  mandé  à la  Chambre  pour  y être  inter- 
rogé , ils  drefférent  une  autre  requête  en  leur 
nom  , par  laquelle  ils  demandoient  que  la  pre- 
' miére  fût  portée  au  Maréchal,  afin  qu’il  la  fignât, 
ou  qu’elle  f^ût  admife  avec  leur'fignature  ; les  deux 
requêtes , attachées  cnfemble , furent  préfentées  aux 
deux  Rapporteurs  le  6 Mai  à l’entrée  de  la  Cham- 
bre, & l’on  eut  foin  d’en  avertir  tous  les  Com- 
miffaires. 

Celle,  qui  étoit  écrite  au  nom  du  Maréchal, 
contenoit  en  fiibftance  que  depuis  trois  jours  le 
Sieur  du  Châtelet,  entraîné  par  la  force  de  la  vé- 
rité, étoit  convenu  lui-même  qu’il  ne  pouvoit  a- 
vec  bienféance  être  Juge  du  Maréchal  ; qu’il  s’é- 
<oit  adreffé  au  Sieur  de  Bullion  pour  faire  trou- 
ver bon  à Mr.  le  Garde  des  Sceaux  qu’il  s’abftînt 
du  jugement  ; & que  le  Sieur  de  Bullion  lui  apnt 
répondu  que  c’étoit  chofe  difficile , à moins  qu’il 
ne  reconnût  avoir  compofé  la  profe  qui  avoit  cou- 
10  contre  les  Marillacs , il  n’avoit  ôfé  le  faire , 
parce  qu’il  avoit  précédemment  attefié  avec  fer- 
ment en  préfence  de  Sa  Majeflé  qu’il  n’en  étoit 
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point  l’auteur,  quoique  dans  le  tems  qu’elle  pa-  

rut,  il  eût  avoué  à plufieurs  qu’elle  étoit  de  lui;  ” ~ 
que  d’ailleurs  étant  à Châtillon  fur  Seine , ilavoit 
dit  publiquement  que  le  Maréchal  de  Marillac  & 
le  Garde  des  Sceaux  fon  frère  étoient  fi  méchans 
& fi  voleurs,  que  s’ils  paflbient  jamais  par  fes 
mains , ils  n’en  fortiroient  qu’avec  un  arrêt  de 
mort. 

Les  deux  requêtes , préfentées  par  les  parens  du 
Maréchal , ayant  été  rapportées  à la  Chambre , les 
avis  fc  trouvèrent  partagés.  Les  uns  dirent  que 
depuis  le  dernier  arrêt  du  Confeil  qui  avoit  dé- 
bouté le  Maréchal  de  toutes  fes  récufations  paiTées 
& à venir , le  Roi  avoit  fait  favoir  à la  Compa- 
gnie qu’elle  n’eût  plus  à recevoir  aucunes  requê- 
tes de  récufation,  attendu  que  par  cette  voie  l’ac- 
cufé  ne  cherchoit  évidemment  qu’à  éloigner  le  • 
jugement  de  fon  procès  , d’où  ils  conclurent  que 
celle,  que  l’onvenoit  de  préfenter,  ne  devoir  point 
être  admife.  Les  autres,  avant  que  d’opiner,  re- 
préfentérent  que  le  Sieur  du  Châtelet  devoir  com- 
mencer par  fe  retirer , puifque  la  délibération  l’in- 
téreflbit  perfonnellemenc  II  déclara  qu’il  ne  for- 
tiroit  point  de  fa  place , parce  qu’il  ne  pouvoit; 
ni  ne  devoir  la  quitter.  Son  refus  fit  naître  une 
contcftation  aflêz  vive  entre  les  Commiflaires  : on 
décida  enfin  que  la  requête  feroit  renvoyée  au 
Confeil  du  Roi,  & que  le  Gtrde  des  Sceaux,  ac- 
compagné de  quelques-uns  des  Commiflaires,  la 
porteroit  l’après-dlnée  à St.  Germain.  Le  Roi  or- 
donna qu’on  la  mît  entre  l’es  majns  du  Sieur  de  Lau- 
fon,  qui  avoit  rapporté  toutes  les  autres.  Du  Chà- 
telet  fut  obligé  de  s’expliquer  fur  les  faits  allégués 
contre  lui;  il  fe  défendit  mal,  èt  il  fut  forcé  de 
convenir  qu’il  avoit  fait  l’Ouvrage , & tenu  les 
difeours  qu’on  lui  reprochoit.  On  ne  prononça 
point* fur  la  requête  : mais  le  Sieur  du  Châtelet, 
étant  fort!  du  château  pour  aller  chez  le  Cardi- 
nal , fut  arrêté  par  un  Exempt  des  Gardes , qui 
le  mena  prifonnier  au  château  de  Noify.  11  y de- 
meura jufqu’à  ce  que  le  procès  fût  jugé,  & quel- 
B ? que- 
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■ — ' que-tems  après  cai  le  conduilît  au‘  châtèan  df 
' 1632.  Tours.  Ce  fut -là  que  pour  obtenir  fa  grâce  en 
faifanc  fa  cour  au  Cardinal , il  compofa  l’Ürit  inci- 
' Rrcueil  tulé , ObfervOtion  fur  la  vie  & la  condamnation  du 
Maréchal  de  Marillac,  qui  fe  trouve  dans  le  re- 
c itdet.  çygjj  çjg  -giverfes  pièces  qu’il  a données  au  public. 
Le  Cardinal  lui  en  fut  bon  gré , il  fut  rappellé  à 
la  Cour.  La  première  fois  qu’il  y parut  depuis  fa 
difgrace,  le 'Roi  afFefla  de  ne  le  point  regarder, 
comme’  s’il  eût  craint  de  rencontrer  les  yeux  d’un 
, homme  qu’il  avoit  maltraité.  Du  Châtelet , qui 
s’appcrçut  de  fon  embarras  , s’approcha  de  Mr, 
de  St.  Simon , fit  lui  dit  à l’oreille  ; Je  vous  prie, 
Mr. , de  dire  au  Roi  que  je  lui  pardonne , â? 
qu’il  me  fr,jfe  Vhunneur  de  me  regarder.  Cette 
plaifanterie  ne  déplut  pas  au  Roi,  & du  Châtelet^ 

• foutenu  de  la  faveur  du  Cardinal , fut  employé 
dans  la  fuite  en  plufîeurs  commiflions  importan- 
tes. On  ne  doit  pas  diflîmuler  qu’il  s’infoit  ci» 
feux  dans  fes  Obfervations  fur  quelques-unes  des 
circonftances  de  fa  dil^ace,  que  nous' avons  rap- 
portées d’après  le  procès  manuferit  du  Maréchal, 
& la  rélation  de  fa  mort,  imprimée  à la  fuite  du 
Journal  de  Richelieu. 

1.  Du  Châtelet  prétend. qu’il  ne  refufa  point 
de  quitter  la  place  pour  lailTer  opiner  fur  la  requê- 
te, préfentée  contre  lui  le  jour  qu’il  fut  arrêté. 
Il  aflûre  au-contraift  qu’avant  la  ^libération , & 
fans  attendre  qu’aucun  des  CommilTaires  lui  eût 
propofé  de  fe  retirer,, il  fe  leva  de  fon  propre 
mouvement 

2.  il  nie  qu’il  ait  été  ouï  à St  Germain  en  pré» 
fence  du  Roi  fur  le  contenu  de  la  requête;  il  a- 
joûte  qu’il  n’alla  pas  même  chez  le  Roi,  qu’il  n’y 
eut  que  le  Garde  des  Sceaux  fcul  qui  parla  de  cet- 
te affaire  à Sa  Majefté , & que  ce  Ma^ftrat,  qui 
ne  l’aiinoit  pas , fut  cru  fur  fa  parole. 

3;  II  nous  apprend  qu’il  ne  fut  pas  d’abord  corj  • 
dùit  à Noify,  & qu’on  ne  le  mena  qu’àVilleroy: 
mais  il  garde  un  profond  filence  fur  le  fujet  de 
. fa  difgrace,  qu’il  feinble  attribuer  uniquement  à la 

hai- 
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haine , & au  rapport  infidèle  du  Garde  des  Sceaux. 
La  Gazette  de  France , dont  le  Médecin  Renau- 
dot  fut  le  premier  inventeur,  & qui  commençoit 
â être  en  ufage  depuis  le  mois  d’ Avril  de  l’année 
précédente,  parle  en  ces  termes  de  la  difgrace  du 
Sieur  du  Châtelet. 


f 


ïCyt. 


„ Les  efprits  ont  été  fort  fatisfaits , quand  on  An.  de 
„ a fuie  fujetpour  lequel  on  avoit  ôté  du  juge- Bmaclh* 
„ ment  (du  Maréchal  de  MarUlac)  le  Sieur  du 
„ Châtelet,  l’un  de  fes,  vingt-quatre  Juges , à fa.  * **' 

„ voir  à l’inftante  & publiqife  prière  que  le  Ma- 
„ réchal  de  Marillac  en  fit  la' dernière  fois  qu’il 
„ fut  interrogé  fur  la  fellette , jointe  à la  très- 
„ humble  fupplication  que  fes  parens  en  firent  au 
,,  Roi  par  requête  qu’ils  lui  préfentérent  en  fon 
„ nom , alléguant  qu’il  avoit  été  l’auteur  de  cer- 
„ taine  profe  injurieufe  à l’accufé  , de  laquelle 
„ caufe  de  réeufation  le  Sieur  du  Châtelet  ayant 
„ premièrement  dénié  la  vérité  qu’il  a depuis  re- 
,,  connue  , cela  avoit  donné  fujet  au  Roi  de  le 
,,  faire  arrêter , fa  juftice  ne  pouvant  foufFrir,  & 

„ moins  autorifer  le  menfonge  en.une  matière  de 
„ telle  importance. 

Le  7 Mai,  les  Juges  du  Maréchal,  quife  trou-^ 
voient  réduits  au  nombre  de  23  par  l’abfencc  du 
Sieur  du  Châtelet , s’alTemblérent  à cinq  heures  & 
demie  du  matin  pour  aller  aux  opinions.  II  n’7 
en  eut  que  quatre  qui  opinèrent  ce  jour-là,  favoir 
les  deux  Rapporteurs , & les  Sieurs  Prévôt  d’Her- 
bclay  & de  Paris,  Maîtres  des  requêtes  ; ils  oc- 
cupèrent la  féance  jufqu’à  une  heure  & demie. 

Le  lendemain  les  Juges  fe  raflemblérent  dès  cinq 
heures  du  matin:  le  Maréchal,  qui  n’avoit  plusla 
liberté  de  communiquer  avec  fon  confeil  ,,  leur 
fit  préftnter  une  requête  par  le  Sieur  des  Ruaux, 
qu’il  avoit  écrite  & fignte  de  fa  main,  pour  de- 
mander à être  ouï  encore  une  fois  en  préfence  des 
Commifiaires  ; mais  fa  requête  fut  rejettée , & l’on 
continua  les  opinions , qui  durèrent  jufqu’à  cinq 
heures  du  foir.  Tous  convenoient  que  le  Maréchal 
étoit  véritablement  coupable  de  péculat , de  con- 
çus- 
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^ cufïïon,  defaufleté,  & fuppofition  de  quittances, 
(Je  foules  & oppreflîons  faites  fur  les  fujetsdu  Roi. 
If  n’y  eut  aucune  diverfité  fur  ce  point  dans  les 
' avis,  ils  ne  furent  partagés  que  fur  la  peine  à la- 
quelle il  devoir  être  condamné.  Treize  opinèrent  i 
la  mort , conformément  aux  conclufions  du  PrcN 
aireur-Général , dix  à un  bannUTement  ou  à une 
prifon  perpétuelle,  au  choix  du  Roi , &en  tel  lieu 
qu’il  plaîroit  à SaMajefté  de  le  faire  garder,  ainlî 
qu’on  en  avoit  quelquefois  ufé  à l’égard  des  per- 
fonnes  de  cette  condition , & à la  privation  de  fes 
Charges  & de  fes  biens. 

Les  treize,  qui  le  jugèrent  digne  de  mort,  fu- 
rent les  deux  Rapporteurs , le  Garde  des  Sceaux  : 
les  Sieurs  le  Bret  & de  Bullion , Confeillers-d’E- 
tat;  le  Préfident  Bouchii;  les  Sieurs  de  Paris  , 
Prévôt  & -d’Argenfon  , Maîtres  des  requêtes  , & 
les  Sieurs  Caterine , de  Gand , Bemugat , & Ja- 
quot , Confeillers  au  Parlement  de  Bourgogne. 
Les  dix , qui  opinèrent  avec  moins  de  rigueur , fu- 
rent les  Sieurs  de  Villemontée , de  Nefmond , & 
Barillon  , Maîtres  des  requêtes  ; avec  les  Sjeurs 
Berbis , de  Machéco , Lenet , de  Montgé , Fre- 
miot , Flot , & Bernardon , Confeillers  au  Parle- 
ment de  Bourgogne.  Les  premiers  appuyèrent 
leurs  avis  fur  l'Ordonnance  deFrançoisI.  qui  dé- 
fend le  péculat  à toutes  fortes  de  perfonnes , à 
peine  de  confifeation  de  corps  & de  biens;  & fur 
celle  de  Blois  , qui  veut  que  tous  chefs  & mem- 
bres de  Compagnie  , qui  fe  trouveront  avoir  pris 
ou  exigé  de  l’argent  pour  ne  pas  loger  dans  les 
maifons  ou  dans  les  villages , foient  punis  de  mort, 
fans  efpérance  de  pardon  ; avec  cette  claufe , que 
lî  par  importunité  la  grâce  en  étoit  accordée  par 
les  Rois , il  eft  fait  défenfe  au  Garde  des  Sceaux 
de  la  fceller,  & aux  Juges  d’y  avoir  égard;  fur 
^ celle  de  Charles  IX.  qui  défend  de  difpofer  des 
finances  du  Roi,  vivres  & munitions,  àpeined’ê- 
’tre  déclaré  criminel  de  Léfe-Majefté , fans  pou- 
voir être  déchargé  par  aucune  lettre  de  grâce  & 
d’abolition  : fur  celle  d’Henri  IL  qui  défend  aux 
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Commandans  de  contraindre  les  Pa7eurs  des  gens  - 
de  guerre  à mettre  entre  leurs  mains- montres,  & 
payes  des  foldats  , fur  peine'  de  la  vie. 

I4CS  autres  difoient  que  la  confifcation  de  corps 
& de  biens’,  'ordonnée  par  François  I.  contre  ceux 
qui  auroient  commis  le  crime  de  péailat , ne  figni- 
fioit  pas  toujours  la  peine  de  mort , & que  ce  ter- 
me pouvoir  s’entendre  du  banniffemeht  ou  de  la 
prifon  perpétuelle.  Ils  le  prouvoient  par  un  arti- 
cle de  la  Coutume  de  Nivernois  où  il  eft  dit,  que 
celui  qui  confifque  le  corps , coufifque  les  biens , qui 
eft  à dire  que  celui  qui  eft  jugé  exécuté  à mort, 
ou  banni  à perpétuel,  confifque  lesdiiens  : que  ce  n’é- 
toit  pas  la  première  fois  qu’on  avoir  vu  des  Gé- 
néraux d’armées  & des  Officiers  de  la  Couron- 
ne mis  en  Juftice  pour  des  crimes  femblables  ; 
mais  qu’il  étoit  inou'i  qu’aucun  d’eux  eût  été  con- 
damné à la  mort,  & que  l’on  s’étoit  contenté  de 
les  punir  par  la  privation  de  leurs  biens  & de  leurs 
Charges , par  le  banniflement , la  prifon  ou  d’au- 
tres peines  femblables  ; que  l’ufage  & la  pratique 
dévoient  être  regardés  comme  les  véritables  inter- 
prètes des  Loix  ; que  celle  dont  il  s’agilToit , n’a- 
voit  point  encore  été  fuivie  à la  lettre,  àparcon- 
féquent  que  les  Juges  avoient  cru  pouvoir  en  a- 
doucir  la  rigueur,  avec  leconfentement, au-moins 
préfumé  du  Souverain  ; qu’enfin  ils  aimoient  mieux  • 
fe  conformer  à l’ufage  reçu  , que  d’être  les  pre- 
miers à donner  l’exemple  d’une  févérité  quiparoî- 
troit  exceflive. 

L’avis  le  plus  rigoureux  ne  l’emporta  que  d’u- 
ne voix  ; & fi  un  feul  des  treize , qui  opinèrent  à la 
mort,  s’étoit  détaché,  le  Maréchal  en  eût  été  qui- 
te  pour  perdre  fes  biens  & fes  Charges,  & pour 
être  banni  ou  prifonnier,  au  choix  du  Roi,  qui 
fe  feroit  fûrement  déterminé  pour  la  prifon.  Car 
on  n’auroit  pas  fouffert  que  le  Maréchal  fortit  du 
Royaume-  pour  aller  groflir  à Bruxelles  le  parti 
de  la  Reine  Mère  & de  Monfieur.  Mais  les' 
treize  ayant  fait  l’arrêt,  il  fut  condamné  à êue 
décapité, 
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r ^ Dès  que  cet  arrêt  fut  figné  , te  Garde  des  Sceainc 
fit  entrer  dans  la  Chambre  Picot  , Exempt  du 
grand  Prévôt  qui  étoit  ordinairement  à fa  fuite  , 
& lui  ordonna  d’en  aller  porter  de  fa  port  la  nou- 
. vclle  au  Roi , & de  favoir  en  quel  lieu  Sa  Majes- 
té défiroit  que  l’on  fît  l’exécution,  pour  l’inférer 
dans  l’arrêt  où  on  l’avoit  lailfé  en  blanc.  Le  Roi 
fit  dire  ao  Garde  des  Sceaux  qu’il  vouloit  qu’elle 
fe  fît  dans  la  Place  de  Grève , & lui  manda  de 
fe  rendre  à Paris  pour  y donner  les  ordres  né- 
celTaires. 

, Le  lendemain  9 de  Mai , le  Roi  envoya  diffé- 
rentes lettres  de  cachet  pour  ordonner  au  Lieu- 
tenant Civil,  au  Lieutenant-Criminel , & au  Pro- 
cureur du  Roi  du  Châtelet  de  fe  trouver  à la  pro- 
nonciation & à l’exécution  de  l’anét.  Le  Sieur 
Teflu,  Chevalier  du  Guet,  fut  chargé  par  un  or- 
dre exprès  de  fe  trouver  le  10  au  matin  à l’Hôtel 
de  ville  avec  fes  archers  pour  recevoir  le  Maré- 
chal, qui  lui  feroit  remis  par  le  Sieur  des  Ruaux, 
Lieutenant  des  Gardes  du  Corps,  & de  tenir  1(» 
main  à ce  que  l’arrêt  de  mort , rendu  contre  lo 
Sieur  de  Marillac,  fut  exécuté  fdon  Ctf(»TBe  Sb 
téneur,  fans  qu’il  y furvînt  aucun  empêchement. 
On  expédia  une  ordonnance , adreffée  au  Prévôt 
des  Marchands  & aux  Echevins^  de  la  ville  de 
Paris , qui  leur  enjoignoit  de  fe  rendre  en  même 
tems  à l’Hôtel  de  ville  pour  être  préfens  à 
Pexécution,  & pour  livrer  au  Chevalier  du  Guet 
les  clés  des  portes  & des  chambres  dont  il  auroio 
befoin,  afin  qu’il  demeurât  maître  abfolu  dans  cet 
Hôtel , jufqu’à  ce  que  l’arrêt  fût  exécuté.  Le 
Comte  de  Sault,  Meftre-de-camp  du  Régiment  des 
. Gardes,  reçut  une  lettre  de  cachet  qui  lui  ordon* 
noit  de  fo  rendre  à l’inftant  chez  le  Garde  des 
Sceaux,  pour  favoir  de  lui  les  ordres  qu’il  auroic 
à donner  à trois  Compagnies  "de  ce  Régiment  dont 
on  crut  avoir  befoin  pour  la  fûreté , ou  pour  la 
célébrité  de  l’exécution.  Le  Roi  manda  au  Sieur 
des  Ruaux  de  remettre  le  Maréchal  entre  les  mains 
du  Chevalier  du  Guet  avant  que . fon  arrêt  lui  fût 
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prononcé , & de  rentrer  au(G-tôt  après  la  pronon-  ' 
dation , pour  lui  demander  le  Bâton  de  Maréchal 
_ de  France. 

Pendant  ce  tems-là  le  Maréchal , qui  ne  fa  voit 
rien  de  ce  qui  fe  palToit , parce  qu'on  ne  le  laif*' 
foit  plus  parler  àperfonne,  atteadoit  le  jugement 
de  fon  procès  avec  une  extrême  inquiétude,  li 
prioit  fans  cefle  le  Sieur  des  Ruaux  de  lui  dire 
ce  qu’il  en  favoit.  Des  Ruaux  Jui  répondoit  qu’il 
n’étoit  pas  encore  jugé»  mais  qu’il  le  pourroit 
être  lundi  prochain , c’eft -à-dire  le  lo,  qui  fut  le' 
jour  de  l’exécution,  quoivque  l’arrêt  eût  été  pror 
noncé  dès  le  8 , quj  étoit.  un  famedi.  Ses  parens , 
mieux  inftruits  de  fon  malheur,  ayant  appris  le 
famedi  au  foir  que  le  Maréchal  étoit  condamné 
à mwt , coururent  à St.  Germain , où  ils  arrivè- 
rent prefqu’auffitôt  que  l’Exempt  Picot.  Ils  ren- 
contrèrent le  Maréchal  de  Schomberg  qui  fortoit 
du  château  le  Baron  de  Vandy  ; neveu'dê  Ma- , 
rillaç  lui  apprit  la  nouvelle  de  l’arrêt,  &le  fupplia 
de  leur  aiaer  à obtenir  la  grâce  de  l’infortuné 
Maréchal.  5çll9JOberg.'t4^ondit  qa’îl  étoit  extrê- 
mement fâché  de  cette  condamnation , & encore 
plus  de  ce  qu’il  fe  trouvoit  hors  d’état  de  leur 
gendre  aucun  fervice;  que  tout  ce  qu’il  pouvoiC 
leur  dire , c’dl  qu’il  leur  confeilloit  de  s’adreflêr 
direélement  au  Roi.  Ils  allèrent  auparavant  chex 
le  Cardinal , qpi  fe  promenoit  dans  les  jardins  du 
château.  Le  Baron  de  'Vandy , fuivi  des  autres 
parens , s’approcha  de  Son  Eminence , & lui  dit 
que  le  Maréchal  de  Marülac  ayant  eu  le  malheur 
d’être  condamné  à mort , ils  venoient  le  fupplier 
très-humblement  de  les  alHfter  de  fa  faveur  & de 
'fon  interceflion  auprès  îdu  Roi  pour  lui  faire  avoir 
fa  grâce,  & qu’ils  s’adreiToient  à lui  comme  à celui 
qui  avoit  le  plus  de  pouvoir  fur  l’efprit  de  Sa  Ma- 
jefté.  Le  Cardinal  fit  femblant  d’être  furpris  de 
cette  nouvelle  : Mejjkuriy  leur  dit-il,  vous  m'ap- 
prenez une  chofe  que  je  ne  fasois  pas;  je  fûts  bien 
fâché  que  le  Maréchal  de  Marillac  fe  Joit  mis  en 
cet  état  par  fa  faute.  Fa^ez  le  Roi  , ejl  bon. 
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■ Monfeigneur , reprit  le  Baron  de  Vandy  , tie  nous 

IÛ3**  ferez-vous  ftas  la  grac  d’en  parler  au  Roi,  & d'in- 
tercé  1er  pour  Mmificur  le  Maréchal?  Il  fe  contenta- 
de  répondre  , Je  vous  ai  dit  que  vous  v.'ffiez  le  Roi. 
Ils  coururent  au  château,  & les  coufincs  du  Ma- 
réchal s’étant  préfentées  à la  porte  de  la  chambre 
du  Roi , l’Huiflîcr  leur  dit  qu’il  avoir  ordre  de 
ne  laifTer  entrer  que  les  hommes  ; elles  fiirent 
obligées  de  fe  retirer  : les  autres  parens  entrè- 
rent, & dès  qu’ils  aprperçurent  le  Roi,  ils  fe  mi- 
rent à genoux  les  larmes  aux  yeux , en  lui  difant 
qn’ils  venoient  lui  demander  la  grâce  du  Maré- 
chal de  MarHlac , dont  la  vie  étoit  entre  fes  mains  ; 
qu’ils  fupplioient  Sa  Majefté  de  la  lui  rendre,  &. 

■ de  fe  fouvenir  qu’il  l’avoit  mille  fois  expoféepour 
fon  fervice.  je  verrai  ce  que  j'aurai  à faire  , 
dir  le  Roi , cependant  retirez-vous.  Il  fallut  obéir. 
Le  lendemain  9 de  Mai , ils  s’adrefférent  encore 
au  Maréchal  de  Schomberg , qui  leur  déclara  qu’il 
ne  pouvoir  rien  dans  cette  affaire , & qu’il  étoit 
très-réfolu  de  ne  point  s’en  mêler.  Ils  retournè- 
rent chez  le  Cardinal , & ils  eurent  beaucoup  de 
peine  à pénétrer  jufqu’à  fon  antichambre.  Ils  at- 
tendirent qu’il  fortît  de  fon  appartement  pour  al- 
ler chez  le  Roi.  Dès  qu’il  les  apperçut,  Hé  bien  y 
Mejieurs  , leur  dit-il,  avez-vous  vu  le  É.oi1  Le 
Baron  de  Vandy  répondit  qu’ils  avoient  eu  l’hon- 
neur de  lui  parler,  que  le  Roi  ne  leur  avoit  dit 
autre  chofe,  finon  qu’il  verroit  ce  qu’il  auroit  à 
faire , & que  cependant  ils  fe  retiraffent.  Je  vous 
confetlle,  répliqua  le  Cardinal,  d’obéir  au  Roi.  Un 
d’entre  eux  nommé  le  Sieur  d’Incauville  ; voyant 
que  le  Baron  de  Vandy  ne  lui  repliquoit  pas , ôfa 
prendre  la  parole  pour  lui  dite,  Monfeigneur y nous  * 
vous  ’ fupplions  très-bu  nblemeut  de  vouloir  en  notre 
ahfence  intercéder  pour  Monficur  le  Maréchal, 
de  difpofer  Sa  Majejlé  â lui  accorder  la  mifiricor- 
de  que  nous  vous  demandogf.  Cette  inftance  ne 
plut  pas  au  Cardinal.  Je  vous  avais  confeillé,  leur 
dit-il  , de  vous  retirer,  puifque  le  Roi  l' avoit  dit; 
mais  maintenant  je  vous  le  commande  de  la  fart 
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àu  Roi.  Ces  paroles , prononcées  d’On  ton  aigre  ■ 

& impérieux  , leur  âiérent  toute'  efpérance  , & 1632. 
ils  retournèrent  à Paris,  perfuadésque  le  Maréchal 
étoit  perdu  fans  reffource.  Il  ignoroit  encore  que 
fon  procès  fût  jugé.  Le  dimanche  au  foir  des  ' 
Ruaux  vint  lui  dire  qu’il  venoit  de  recevoir  un 
ordre  <le  le  faire  partir  lundi  au  matin  10  de  Mai,  * 

& de  le  mener  dans  le  lieu  qui  lui  feroit  mar- 
qué. ybus  m'aviez  dit , reprit  le  Maréchal , que 
je  ferais  jugé  demain  ; puifqu'il  faut  partir , que 
deviendrotit  mes  'Juges  ? où  s' affembleronttils  ? eft~ce 
à Vincmncs^  où  à la  Baftille  que  vous  devez  me  con- 
duire ? Des  Ruaux  fe  contenta  de  lui  répondre 
qu'il  croyoit  que  ce  feroit  en  eflFet  à la  Baftille, 
ou  à Vincennes.  Le  lendemain,  jour  du  départ, 
le  Maréchal  fe  leva  de  grand  matin , il  entendit 
la  mefte  , & lorfque  des  Ruaux  entra  dans  la 
chambre,  il  le  trouva  qui  écrivoit  fon  teftament. 

On  le  fit  partir  fur  les  fept  heures  du  matin  dans 
le  carofle  du  Chevalier  du  Guet;  jufques-là  il-a- 
voit  toujours  été  mené  dans  un  carofTe  du  RoL  . 

U s’apperçut  de  ce  changement,  & dit,"  Voilà  qui 
va  mal  pour  moi  : trois  Gardes  du  corps  entrèrent 
avec  lui  dans  le  carofle , dont  on  abattit  les  por- 
tières. La  veille , le  Roi  avoit  envoyé  à Ruel  fa 
Compagnie  de  Chevaux  légers  pour  accompa- 
gner le  prifonnier  avec  les  troupes  qui  le  gardoient 
ordinairement.  Le  Sieur  des  Ruaux  fuivoit  le 
carofle  à cheval,  on  lui  avoit  donné  un  pouvoir 
fpécial  pour  commander  toute  l’efcorte  ; elle  fut 
encor#  augmentée  au  Roulle  de  trois  Compagnies 
des  Gardes.  Pendant  tout  le  voyage , lè  Maré- 
chal s’occupolt  à réciter  des  prières  ; il  arriva  fur 
les  dix  heures  du  matin  à la  porte  de  l’Hôtel  de 
ville.  La  place  étoit  déjà  pleine  de  monde  : le 
Maréchal,  entendant  un  bruit  confus,  pria  un  de 
fes  Gardes  de  lui  dire  s’il  y avoit  un  échaffaut 
dreffé  ; le  Garde  lui  répondit  qu’il  n’y  en  avoit 
point.  On  le  conduifit  dans  une  des  chambres 
de  l’Hôtel  de  ville  j éloignée -de  la  Place  de  Grè- 
ve. Le  Chevalier  du  Guet,  le  Prévôt  des  Ma’r- . 
fbands , & les  Echevins , les  Lieutenans  Civil  & 
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Criminel , & le  Procureur  du  Roi  du  Châtelet  y 
1632.  entrèrent  avec  lui. 

’ „ Meilleurs , leur  dit-il , c’eft  une  chofe  étran- 
,,  ge  que  l’on  m’ait  pourfuivi  comme  on  a fait. 
„ Il  ne  s’agit  dans  mon  procès  que  de  foin , de 
paille , de  bois,  de  pierres  & de  chaux  ; il  n’y  a pas 
,,  dans  tout  cela  de  quoi  faire  fouetter  un  laquais. 
„ Il  y a quarante  ans  que  je  fers  deux  Rois  , J’ai 
„ fuivi  continuellement  le  premier,  & me  dtis 
„ trouvé  près  de  hii  en  plufieurs  fiéges  & combats 
„ à pied  & à cheval  ; je  porte  fur  mon  corps  des 
„ marques  honorables  de  mon  courage  & de  ma 
fidélité , on  les  verra  quand  je  ferai  dépouillé* 
„ T’ai  fervi  le  Roi  fon  fils  en  plufieurs  occafions 
„ importantes  & périlleufes;  j’ai  commandé  fes 
années,  & il  a plus  d’une  fols  témoigné  publi- 
„ quement  qu’il  étoit  fatisfait  de  mes  fervlces  ; il 
„ m’a  honoré  du  bâton  de  Maréchal  de  France,  je 
„ fais  bien  que  j’en  fuis  redevable  à fa  bonté;  mais 
,,  je  puis  dire  àuflî  que  mes  longs  fervices  avoient 
„ précédé  cette  marque  de  fa  reconnoüTance.  De- 
J,  puis  quarante  ans  que  je  fers , je  me  fuis  plû- 
„ tôt  appauvri  qu’enrichi  des  biens  de  la  fortune, 
& je  ne  crains  point  d’avancer  qu’il  s’en  faut 
„ beaucoup  que  j’aye  à préfent  autant  de  bien  que 
„ j’en  avois  lorfque  j’entrai  dans  le  Service.  Âc- 
v’"cablé  de  dettes  & de  nécelîîté,  comme  je  le  fuis, 
,,  quelle  apparence  que  l’on  puifle  me  convàin- 
„ cre  du  crime  de  péculat  ? il  eft  vrai  que  j’ai  été 
„ obligé  de  faire  quelques  levées  fur  le  pcupje  pour 
„x  entretenir  l’armée  que  je  comniandois  en  Cham- 
„ pagne,  parce  qu’autreinent  elle  fe  feroît  diflî- 
■ „ pée.  J’y  étois  autorifé  par  de  bonnes  lettres  du 
„ Roi , je  las  ai  produites  pour  ma  juftifîcation  ; 

• „ mais  on  n’a  pas  voulu  y avoir  égard.  Péculat  ! 

,,  bon  Dieu , péculat  ! s’écrioit-il.  „ Des  Ruaux 
interrompit  fon  difeours , en  lui  difant  : Mr.  f ai 
ordre  G?  commandement  du  Roi  de  vous  laijfer  ici  en- 
tre les  mains  du  Chevalier  du  Guet.  Voilà  un  horri- 
ble échange,  reprit  le  Maréchal  : mais  puifque  le 
Roi  le  veut  .,11  faut  obéir,  fa  volonté  foit  faite.  Alors 
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<ks  Ruaux , s’adreflant  aux  Gardes  du  Corps , leur  ■■»■■■ 
die  à haute  voix:  Cardes  du  Roi,  retirez-vous  \ 1631. 

vom  ttavez  plus  que  faire  ici.  Ils  s’approchèrent  tous 
du  Maréchal,  & lui  firent  une  profonde  révéren- 
ce. La  plûpart  avoient  les  larmes  aux  yeux , & le  ' 
cœur  fi  ferré  de  triftelTe , qu’ils  ne  purent  pronon- 
cer une  feule  parole.  Adieu,  mes  compagnons,  leur 
dit  le  Maréchal  ; je  vous  remercie  ilu  foin  ^ de  la 
peine  que  vous  avez  prife  pour  moi.  A l’inftant  l’on  . 
fit  entrer  le  Sieur  Fillotte , Greffier  de  la  commis- 
fion,  pour  lui  lire  fon  arrêt.  Le  Chevalier  du  Guet  lui 
dit  que  c’étoit  la  coûtume  d’entendre  cette  lefture 
à genoux  : fl  s*y  mit  fans  aucune  réfiftance  devant 
une 'table,  fur  laquelle  on  avoit  placé  un  petit 
crucifix.  Le  Greffier  lut  d’abord  le  préambule  de 
l’arrêt  où  toutes  les  pièces  du  procès  étoient  énon- 
cées , & entre  autres  les  différentes  commiillons 
expédiées  pour  lui  donner  des  Juges , les  arrêts 
du  Confeil  rendus  à Château  Thierriôt  à Metz  pour 
caffer  les  arrêts  du  Parlement  de  Paris , & de  la 
Chambre  de  Verdun.  Après  avoir  écouté  les  titres 
de  toutes  ces  pièces  avec  beaucoup  d’attention , il 
interrompit  le  Greffier , en  difant  : Il  ferait  de  V bon- 
sieur  du  Roi  que  l'on  n’eût  pas  fait  mention  de  toutes 
ces  pièces,  vü  les  violences  & les  injujïices  qui  ont  été 
etmmifes  en  conféquence.  Lorfqu’il  entendit  ces  pa- 
roles , ledit  açcufé  ouï  â?  interrogé.  Je  ne  l’ai  pas 
été  entièrement , dit-il  « ntes  Juges  rP avoient  promis 
de  m'entendre  encore  une  fois,  Ô*  je  leur  ai  préfenté 
des  requêtes  à cette  fin  mais  ils  les  ont  rejettées  fans 
vouloir  les  confidérer. 

Lorfqu’on  vint  à cet  endroit  de  l’arrêt , où  il 
ét  oit  dit:  Tout  conpdéré , ladite  Chambre  a déclaré 
& déclare  ledit  Marillac  atteint  & convaincu  defdits 
cri  mes  de  péculat , concufhns ,'  levées  de  deniers , 
ex  avions,  faujfetés  6?  fuppofi lions  de  quittances , fou- 
le (fi  ppprrfion  faite  fur  les  fujets  du  Rvi.  Cela  eji 
faux , dit-il,  je  ne  le  fis  jamais.  Un  homme  de  ma 
qunlitê  aceufé  de  péculat!  (l  à l’endroit  où  il  étoit 
ordonné  que  l’on  prundroit  cent  mille  livres  fur 
fts  biens , pour  les  employer  â la  rellituCon  de  ce 
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K qu’il  avoit  enlevé;  Mon  bien  ne  le  vautpai , s’écrîâ-t-il, 

1632.  èf  on  aura  bien  de  la  peine  à la  trouver.  II  fe  leva 
enfuite  après  avoir  adoré  la  croix  en  difant.  Mm 
Dieu , ie  vous  réfigne  mon  ame . mon  corps  eil  facrifié. 
Le  Sieur  des  Ruaux  s’étant  enfuite  approché  pour 
lui  demander  le  bâton  de  Maréchal  de  France,  fé- 
lon le  commandement  particulier  qu’il  en  avoit 
reçu  du  Roi , le  Maréchal  lui  répondit  : Monjteur  f 
\ je  ne  l'ai  pas  ici  ; vous  favez  bien  quil'j  a tantôt  18 
mois  que  je  n'ai  rien  eu  que  vous  noyez  fti.  Je  vois 
bien  que  c'ejî  une  cérémonie  qu'il  faut  obfervcr:  le 
Roi  me  le  donna  ^ m en  mit  le  pouvoir  entre  les  mains 
les  ayant  teintes  du  fang  de  fes  (twemtl\  jê  le  lui  rendt 
aujourd'hui  d'une  façon  bien  plus  langlante.  ' /lu 
moins,  ajoûta-t-il,  Mcjjieurs.  en  regardant  ceux  qui 
étoîent  dans  la  chambre , vous  avez  entendu  par  la 
leôture  de  mon  arrêt  que  je  ne  fuis  aceufé  d aucun  cri- 
me dé  Léze-  Majeflé , de  felonnie , ri  deffervice  que j'aye 
rendu  contre  le  Roi  & l'Etat.  Cefl  une  ebofe  horri- 
ble d'avoir  trouvé  des  Juges  qui  m'ayent  condamnée 
puifque  comme  je  vous  ai  dit,  il  s'agit  de  fi  peu  de 
ebofe  dans  tout  mon  procès.  Des  Ruaux  fe  retira  : 
on  fit  entrer  l’exécuteur,  qui  ôta  au  Maréchal  fon 
chapeau  & fon  manteau,  & qui  voulut  le  lier;  Je 
voudrois  bien  ne  l'être  pas,  dit-il,  il  me Jemblc  que 
l'on  n'a  pas  coutume  de  lier  les  getjs  de  ma  condition. 
Le  Chevalier  du  Guet  lui  répondit  qu’il  le  feroit, 
& qu’il  avoit  dans  fa  poche  un  ordre  par  écrit , 
oîi  il  étoit  marqué  qu’il  devoit  l’être.  Quand  le 
bourreau  lui  eut  lié  les  mains,  il  dit,  en  fe  regardant, 
J'avoüe,  Meffieurs,  que  quand  je  me  çonfidére  en  cet 
état,  je  me  fais  prefque  pitié  à moi-même  ; je  ne  fai 
fi  je  n'en  fais  point  aux  autres.  Monfieur  le  Chevalier 
du  Guet,  ne  vous  en  fais-je  point?  Monfieur,  lui  ré- 
pondit le  Sieur  Teftu , fai  très  grand  regret  de 
vous  voir  en  fi  mauvais  état.  Ayez-en  regret  pour  le 
Roi,  & non  pas  pour  moi , reprit  le  Maréchal.  Le 
. Chevalier  du  Guet  fe  crut  obligé  de  prendre  le 
parti  du  Roi , dans  la  crainte  qu’on  ne  lui  fît  un 
crime  de  n’avoir  pas  relevé  cptte  parole.  C'efi  pour 
vous,  lui  dit-il,  Monfieur,  (fi  non  pour  le  Roi  que 
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ftti  ai  regret  ; car  le  Roi  ve  fait  que  juflice.  Il  re-  ■- 
çut  une  réponfe  à peu  près  femblable,  lorfqu’il  1632, 
dit  àSan  guin , Prévôt  des  marchands  : Monfîcur , 
vous  m'avez  va  autrefois  dans  un  état  qui  ne  vous  eût 
pas  fait  croire  que  vous  me  verriez  dans  celui  où  je 
fuis auiourd'bni.  Sanguin  lui  répondit,  Motifleur, 
ce  qui  efl  fait  efl  bien  fait , il  ne  faut  plus  fonger  à 
cela.  Celui-ci  n’ôfa  pas  même  lui  témoigner  de  la 
compalîîon. 

On  alla  quérir  deux  Doéleurs  de  Sorbonne , & 
deux  Pères  Feuillans  qui  s’étoient  rendus  dès  le  ma- 
tin à rhôtcl  de  ville , pour  l’aflîfter  à la  mort.  J^es 
Doétcurs  avoient  été  mandés  par  le  Chevalier  du 
Guet  ; c’étoit  la  famille  du  Maréchal  qui  avoit 
envoyé  les  Feuillans.  11  fe  copfeflà  au  Père  Eus- 
tache  de  St.  Paul,  il  figna  fon  teftament,  & il  , 
voulut  le  remettre  à fon  ConfefTeur;  mais  le  Che- 
valier du  Guet  lui  dit  qu’il  falloit  abfolument  le 
donner  au  Sieur  Fillotte,  Greffier  de  la  commis- 
Con , le  Maréchal  fut  obligé  d’y  confentir.  Il 
avoit  demandé  que  l’on  en  fît  la  lefture  en  pré- 
fence  de  tous  les  affiftans  : le  Chevalier  du  Guet 
s'y  oppofa,  parce  que,  difoit-il,  ce  teflainent  de- 
voir d’abord  être  porté  au  Roi , & qu'il  ne  pou- 
voir avoir  de  valeur  que  par  le  confentement  de 
Sa  Majefté. 

A trois  heures , l’exécuteur  vint  couper  les  che- 
veux au  Maréchal,  qui  fortit  enfuitc  pour  aller 
au  fupplice , les  mains  liées , & tenant  un  cruci- 
fix. Ayant  rencontré  le  Greffier  , il  le  chargea 
de  dire  à fes  Juges  qu’il  fe  recommandoit  à eux, 

& qu’il  les  fupplioit  de  lui  pardonner  tous  les 
déplaifirs_  qu’il  pouvoir  leur  avoir  caufés  pendant 
le  cours  de  fon  procès.  Lorfqu’il  fut  arrivé  fur 
le  perron  de  l’hôtel  de  ville,  on  lui  fit  une  fé- 
condé leélure  de  fon  arrêt. 

Poilà  bien  des  cas  , dit-il  , à l’endroit  où  ces 
crimes  étoient  énoncés  ; cela  me  trouble.  Les  Re- 
ligieux & les  Dofteurs  qui  l’accompagnoient , voy- 
ant qu’il  alloit  encore  parler  de  fon  innocence, 

'l'ouie  XIX.  C 1’^;?" 


50  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

- ' ■ ■ l’exhortèrent  à ne  plus  penfer  qu’à  fon  falut;  ci 
1632,  qui  l’empccha  de  continuer  fon  difeours. 

L’échafl'aut  étoit  placé  auprès  du  dernier  dégré 
du  perron  de  l’bôtel  de  ville.  Le  Clievalier  du 
Guet  avoit  averti  le  Maréchal  de  cette  pofîtion , 

3u’il  prétendoit  lui  faire  valoir  comme  une  gran- 
e grâce , en  lui  difant  que  le  Roi-,  avoit  voulu 
par-là  lui  éviter  la  confulion  d'être  conduit  dans 
une  charette. 

Il  répondit  au  Sieur  Teftu  qu’il  remercioit  le 
Roi  de  cette  grâce , & de  beaucoup  d’autres  qu’il 
. avait  reçues  de  Sa  Majcfté.  /Ifthez-le,  dit-il,  çt/e 
je  tueurs  fon  très  humble  fervitein\  êÿ  que  je  lui  de- 
Ttrande  pardon , non  feulement  des  véritables  déjdaù  ■ 
firs  que  je  puis  lui  avoir  cauféi  pendant  ma  tic  ; mais 
encore  de  tous  les  micontcnîcmcns  qu'il  croit  avoir  reçus 
de  moi  par  les  fautes  que  mes  ennemis  m'ont  imputées. 

Une  Compagnie  des  Gardes  Suifles  , & trois 
Compagnies  des  Gardes  Françoifes  étoient  rangées 
dans  la  place  de  Grevé,  où  la  ciuiofité  avoit  at- 
tiré un  peuple  innombrable.  Il  y eut  telle  fenêtre 
qui  fut  louée  jufqu’à  huit  pifloles.  Le  Maréchal 
monta  fur  l’échaffaut,  où  l'exécuteur  lui  trancha 
la  tête  d’un  feul  coup  fur  les  quatre  heures  & de- 
Gamtedcmie  du  foir.  Sa  tête,  étant  tombée  à terre,  fut 
France,  xelevée  par  les  foldats,qui  la  jettérent  fur  l’échaf- 
xb  dîr elle  fut  mife  enfuite  avec  le  corps  dans  un 
Mai  carofle  de  deuil , t&  portée  dans  la  rue  Chapon 

chez  Madame  de  Marillac  fa  nièce.  Il  avoit  de-  ' 
mandé  à être  enterré  aux  Feuillans  auprès  de  fa 
femme,  qui  étoit  morte  le  14  Septembre  de  l'année 
précédente,  & dont  il  portoit  encore  le  deuil  lors- 
qu’il fut  exécuté.  Sa  fm  tragique  excita  l’indigna- 
tion  des  uns , & la  compaflion  des  autres.  Le  public 
ne  fut  pas  perfuadé  que  les  maivcrfations , dont 
on  racaifoitjinéritalTcnt  une  peine  aufli  rigoureufe, 

& plufieurs  en  doutent  encore  aujourd’hui.  On 
remarqua  qu’il  ne  pouvoir  les  coinmetre  fans  avoir 
on  grand  nombre  de  complices  qui  lui  prêtokrt 
îeiîr  nom  , & qu’aucun  d’eux  ne  fut  ppmfuiv;, 
Drouart,  qui  avoit  fait  ligner  de  concert  avec  lui  , 

tant  ■ 
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tant  de  faufles  quittances  pour  enfler  le  prix  du  “ ' 
pain  de  munition , ne  fut  pas  même  déaeté.  Il  1632. 
fembie  qu’on  ne  voulut  immoler  qu’une  feule  vic- 
time à la  févérité  des  loix , ce  qui  faifoit  croire 
■qu’elle  n’avoit  été  véritablement  facrifiée  qu’à  la 
haine  & à la  vengeance  du  premier  Miniftre. 

On  prétend  que  le  Cardinal  de  Richelieu  lui- 
tnême  -,  ayant  appris  qu’il  venoit  d’être  condam- 
né à mort,  ne  put  s’empêcher  de  dire  : //  faut  avouer 
que  Dieu  donne  aux  Juges  des  lumières  que  les  autres 
n'ont  pas  ; je  ne  me  ferais  jamais  imaginé  qu'il  y eût 
de  quoi  condamner  à mort  le  Maréchal  de  Marillac: 
peut-être  le  dit-il  pour  rejetter  fur  les  Juges  l’o- 
dieux de  cette  condamnation.  Bayle  nie  dans  fon 
Diftionnaire  que  le  Cardinal  ait  jamais  tenu  un 
pareil  difeours , parce  que  , félon  cet  Auteur  , il 
n’y  a aucime  apparence  que  ce  Miniftre  ait  cher- 
ché lui-même  à décréditer  un  jugement  qui  lui 
paroiflToit  très  équitable-  On  voit  en  effet  qu'il 
parle  dans  fon  Teftament  Politique  de  ia  mort  du 
Maréchal  de  Marillac,  comme  d’une  punition  éga- 
lement jufte  & néceffaire.  Cependant  le  difeours , 
dont  il  s’agit,  eft  rapporté  dans  la  plûpart  des 
Mémoires  du  tems  ; & quelques  années  après  la 
mort  du  Cardinal  de  Richelieu,  le  Maréchal  de  la  ’ 
Motte-Houdancourt,  que  l’on  vouloit  faire  juger 
par  des  Comraiflaires , ôfa  le  citer  dans  un  de  fes 
Fafhims , comme  un  fait  confiant  & connu  de  tou-  _ ' 

te  la  Cour.  Un  Auteur  a même  avancé,  „ que 
„ le  Cardinal  de  Richelieu  répondit  aux  Com-  je 
„ miffaires  qui  le  vinrent  trouver  après  le  juge-  lacimpii- 
„ ment  du  Maréchal , qu’il  n’y  avoit  perfonne  ««««  eu 
„ qui  ne  crût  que  Mr.  de  Marillac  ne  fût  mort  ,, 

„ injuftement;  que  lui-même  n’avoit  pas  cru  qu’il  n«!â’ôe  ' 
„ y eût  matière  à un  tel  arrêt,  mais  qu'il  falloit  Tom.  «. 

„ reconnoître  cette  vérité  pour  défendre  leur 
„ jugement;  que  Dieu  donnoit  d’autres  lumières 
„ aux  Juges  qu’aux  autres  hommes,  & que  c’étoit 
„ une  belle  qualité  que  d’être  bon  juge  & incor«„ 

,,  ruptible”.  Mais  quelle  apparence  que  le  Car-^ 
dinal  ait  fait  un  femblablé  reproche  à ces  Commis-v' 
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fîiircs  po!?t  un  arrêt  fi  conforme  à fon  opinion  & 
à fcs  délits  ? 

Le  bruit  s’étant  répandu  parmi  le  peuple  que  le 
Maréchal  dcMariüac  étolt  mort  comme  un  Saint, 
plus  de  quarante  mille  perfonnes  accoururent  chez 
fa  nièce,  qui  leur  faifoit  dillribuer  des  linges  trem- 
pés dans  fon  fang,  ou  quelques  morceaux  des  cor- 
des avec  lefquclles  on  l’avoit  lié,  qui  furent  tou- 
tes effilées.  Pour  effacer,  autant  qu’il  étoitpoflî- 
bic , l’idée  de  cruauté  que  fon  fupplice  avoit  lais- 
fée  dans  l efprit  du  public , & qui  fembloit  rejail- 
lir jufque  fur  la  perfonne  du  Roi,  on  affeéla  de 
mettre  dans  la  Gazette  de  France  un  article  qui 
étoit  conçu  en  ces  termes. 

„ La  mort  du  Maréchal  de  Marillac  fait  ici  par- 
ler diverfement;  toutefois  la  plus  confiante  opi- 
nion efi  que  ceux  qui  ont  écrit , fous  les  noms 
de  la  Reine  Mère,  & de  Monfieur,  les  lettres 
pleines  de  menaces  adreffantes  à des  Juges  pour 
• „ les  intimider,  au -lieu  de  lui  fervir,  ont  été 

„ caufe  de  fa  ruine,  d’autant  qu’elles  ont  empê- 
„ ché  le  Roi  de  lui  donner  fa  grâce,  & comme 
,,  contraint  Sa  Majcfié  de  l’abandonner  à fa  jufii- 
„ ce;  au-licu  des  effets  de  fa  clémence  qu’il  eût 
„ éprouvés , fi  Sa  Majefié  n’eût  appréhendé  avec 
„ grande  raifon  qu'on  imputât  à foiblcffe  & à crain- 
„ te  ce  qui  n’eût  été  dû  qu’à  fa  miféricorde. 

Le  Maréchal  de  Marillac  mourut  âgé  de  foi- 
Xante  ans  moins  deux  mois,  & il  fut  enterré, 
comme  il  l’avoit  défiré , auprès  de  fa  femme  d^s 
une  chapelle  de  l’Eglife  des  ï'euillans , où  l’on 
voit  encore  fon  bufie  avec  cette  infeription  : St?r- 
ie  funeftà  clarm. 

Lt  \ùi  va.  Le  jour  même  qu’il  fut  exécuté , le  Roi  partit 
tn  Picar-  le  matin  pour  aller  donner  fes  ordres  fur  la 
frontière  de  Picardie.  On  avoit  eu  avis  que  le 
Sieur  de  Valencé,  Gouverneur  de  Calais,  entre- 
Hiû  Mfl  intelligences  fecrettes  avec  les  Efpa- 

d«  Louis'  gnols,  & qu’il  étoit  fur  le  point  de  leur  livrer  cet- 
te place  pour  la  fomme  de  cent  iriille  écus.  On 
fut  qu’il  avoit  envoyé  fon  Secrétaire  à Arras  pour 
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conclure  cet  infâme  traité  , & on  en  fut  averti , 
1.  par  le  Préfident  le  Coigneux,  qui , s'étant  brouil- 
lé avec  Monfieur,  cherchoit  à fe  raccommoder 
avec  la  Cour,  2.  par  des  lettres  du  Sieur  Puylaurens 
qui  furent  interceptées , & enfin  par  les  rapports 
de  quelques  Gentilshommes  du  parti  de  Monlieur , 
que  le  Cardinal  avoit  gagnés. 

La  difpute , qui  furvint  entre  la  Reine  Mere  & 
'les  Efpagnols  fur  la  garnifon  que  l’on  mettroit 
dans  Calais , fit  différer  l’exécution  de  cette  en- 
treprife , & donna  le  tems  au  Roi  & au  Cardinal 
d’en  empêcher  l’exécution.  La  Reine  Mère  vou- 
loit  que  l’on  ÿ mît  une  garnifon  Françoife  choi- 
fie  de  fa  main , & les  Efpagnols  demandoient  au 
contraire  que  la  ville  fût  gardée  par  les  troupes  d’Es- 
pagne. Le  Roi  termina  ce  difl'érend  en  arrivant  en 
perfonne  à Calais  le  1 5 de  Mai  ; il  en  ôta  le  Gou- 
vernement au  Sieur  de  Valencé , & lui  fit  donner 
deux  cens  mille  francs  pour  l’en  dédommager.  St. 
Chaumont , qui  étoit  alors  en  Angleterre , fut  nom- 
mé Gouverneur  de  Calais  à la  place  de  Mr.  de 
"Valencé , & l’on  7 mit  une  forte  garnifon  fo^ 
les  ordres  de  Mr.  de  Rambures , en  attendant  que 
Mr.  de  St.  Chaumont  eût  pris  poffeflîon  de  cette 
place.  Le  Roi,  après  avoir  demeuré  deux  jours  à 
Calais , reprit  la  route  d’Amiens , ou  la  Reine 
l’attendoit.  Valencé  eut  ordre  de  fe  retirer  dans 
une  de  fes  maifons  , fans  qu’on  lui  parlât'des 
offres  qu’il  avoit  faites  aux  Efpagnols  de  leur  livrer 
Calais , quoiqu’on  eût  en  main  la  preuve  de  fon 
infidélité. 

Le  Cardinal  n’en  avoit  été  informé  que  par 
ceux  qui  trailiffoient  les  Efpagnols  , la  Reine 
Mère  & Monfieur.  Il  aima  mieux  cacher  leur 
trahifon,  qui  lui  étoit  néceffaire  pour  découvrir 
les  deffeins  de  fes  ennemis , que  de  punir  le 
crime  du  Sieur  de  Valencé.  Il  en  coûta  fans 
doute  à fon  ame  inflÿcible  pour  ménager  un  Gou- 
verneur infidèle  à fon  Roi  ; mais  il  fut  réprimer 
fa  févérité  naturelle , pour  ne  pas  commettre  des 
gens  qui  s’étoient  fiés  à fa  diferétion,  &.  dont 
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il  n’auroit  pû  montrer  les  lettres  fans  le»  pei* 
1632.  dre  de  réputation.  Il  fentoit  mieux  que  perfon- 
ne  de  quelle  importance  il  étoit  de  connoître 
^ les  intrigues  de  fcs  ennemis  pour  les  faire  échouer; 
auiîî  jamais  homme  ne  fut  mieux  fervi  en  efpions  r 
il  en  avoit  partout , en  France , & dans  les  Cours 
étrangères.  11  ne  fe  paflbit  rien  à Bruxelles  dans 
le  cabinet  de  Monfieur  & dans  celui  de  la  Reine 
R] ère,  dont  il  ne  fût  exaélement  informé.  11  re- 
compenfoit  libéralement  les  avis  qu’on  lui  donnoit 
quand  ils  étoicnt  importans , & il  ménageoit  avec 
une  attention  fcrupuleufe  la  réputation  des  trai- 
frajets  de  très  pour  profiter  de  leur  .perfidie.  11  fut  que 
Manjleur.  Monfieur  fe  préparoit  à entrer  en  France  avec  une 
armée  pour  le  faire  chalTer  du  Miniftcre , & pour 
fe  rendre  maître  du  Gouvernement. 

Les  Efpagnols  & le  Duc  de  Lorraine  dévoient 
lui  fournir  des  troupes.  Le  Cardinal  ne  craig- 
noit  pas  que  Gafton  tirât  de  grands  fecours  des 
Efpagnols,  qui  avoient  befoin  de  toutes  leurs 
forces  pour  empêcher  le  Prince  d’Orange  de  pren- 
dre M.-ieftricht.  Le  Duc  de  Lorraine  étoit  plus 
en  état  de  le  féconder:  il  faifoit  tous  les  jours 
de  nouvelles  levées  , & l’on  réparoit  les  fortifi- 
cations de  fes  places  avec  une  extrême  diligence. 
11  cfl:  vrai  que  pour  ôter  tout  foupçon  au  Cardi- 
nal , il  avoit  fait  alTûrer  le  Roi  par  le  Marquis  de 
Ville  qu’il  étoit  réfolu  d’obferver  fidèlement  le 
Traité  de  Vie , & qu’il  ne  fongeoit  qu’à  fe  mettre 
en  fûreté,  fans  vouloir  attaquer  perfonne.  Mais 
le  Cardinal  étoit  trop  bien  inftruit  pour  fe  fier  à 
fes  promefles  ; la  multitudê  des  couriers , qui  al- 
loient  continuellement  de  Nancy  à Bruxelles  & 
de  Bruxelles  à Nancy,  fuffifoit  feule  pour  lui  fai- 
re connoître  les  liaifons  étroites  du  Duc  de  Lor- 
raine avec  les  Efpagnols  & avec  Monfieur.  Il 
trouva  moyen  de  furprendre  des  lettres  qui  lui 
donnèrent  encore  des  connoiflànces  plus  fûres 
& plus  étendues.  Poylaurens  écrivoit  à la  Prin- 
■Lettre  du  celte  de  Phalsbourg  que  l’on  avoit  formé  une 
Ko»  à grande  entreprife  qui  alloit  bientôt  éclater,  & 
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dont  le  fuccès  étoit  infaillible.  Le  Comte  de  . ■ . » 
Vaudemont  niandoit  à Monfieur  que  le  Duc  de  1632. 
Lorraine  aflembloit  une  année  qui  niarcheroit  à vioniieur 
fes  ordres.  Il  l’avertUFoit  que  Louis  XIII.  étant  le  Duc  de 
fur  le  point  de  mourir , il  étoit  tains  qu’il  fongeât  Montb*- 
férieufement  à monter  fur  le  Thrône.  ^Mexente 

Les  partifans  de  la  Reine  Mère  & de  Monlîeiu  Fta„ço’s, 
fe  flattoient  en  effet  que  le  Roi  ne  vivroit  pas  Tonu  i»* 
long-teins.  On  a déjà  remarqué  que  Senelle  & 

Duval  avoient  prédit  fa  mort  prochaine.  L’am- 
bition , la  haine  & la  vengeance , qui  aveugloient 
les  ennemis  du  Cardinal,  leur  faifoient  ajouter 
foi  à ces  vaines  prédiftions. 

Dom  Gonzalès  de  Cordouë , Commandant  des 
troupes  Efpagnoles  dans  les  Pays-Bas , étant  venu 
faire  un  voyage  à la  Cour  de  France  en  qualité 
d’Ambaffadeur  extraordinaire , le  Roi  lui  fit  en- 
tendre qu’il  n’ignoroit  pas  les  bruits  que  l’on  af- 
feftoit  de  répandre  fur  le  peu  de  tems  qu’il  avoit 
à vivre.  Et  lorfque  cet  Ambaflàdeur , en  prenant 
fon  audience  de  congé,  le  complimenta  fur  la 
bonne  fanté  dont  il  jouïiroit  : 'fefpcrc , lui  dit-il , Le  t ? 
que  dam  cinquante  ans  d’ici  je  démentirai  les  /ijlro-  Matsidiî. 
logues  qui  eu  parlent  autrement , ^ je  leur  ferai  voir 
qu’ils  ri<j  entendent  rien. 

Dom  Gonzalès  de  Cordouë  avoit  déjà  quitté 
la  Cour  de  France  pour  retourner  dans  les  Pays- 
Bas  , lorfque  le  Cardinal  de  Richelieu  conclut  un 
Traité  fort  important  avec  l’Angleterre,  qui  fut 
négocié  par  les  Sieurs  de  Bullion  & Bouthillier , 
qui  furent  faits  trois  mois  après  Surintendans  des 
finances , & figné  à St.  Germain  en  Laye  le  29 
Mars  1632.  On  convint  par  ce  Traité  que  les 
Anglois  reftitueroient  à la  France  toutes  les  ter- 
res qu’ils  avoient  ufurpées  dans  la  nouvelle  Fran- 
ce, dans  l’Acadie  6c  dans  le  Canada.  On  entra 
dans  le  détail  des  différentes  ufurpations  qui  dé- 
voient être  réparées , & la  Cour  d’Angleterre 
remplit  alors  fes  engagemens  avec  beaucoup  de 
fidélité. 

Le  Cardinal  penfoit  en  même  tems  à préve-  Pr»hjJi* 
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nir  les  dclTeins  de  Monfieur,  & fur-tout  k met- 
tre le  Duc  de  Lorraine  hors  d’état  de  lui  four- 
nir des  troupes. 

Le  Roi  avoit  déjà  une  armée  dans  les  trois  Evê- 
chés , qui  auroit  fulH  pour  occuper  toutes  les  for- 
ces de  la  Lorraine;  mais  il  falloir  encore  fecourir 
l’Eleftcur  de  Treves  que  les  Efpagnols  avoient 
chalTé  de  fa  capitale , & qui  étoit  fur  le  point  de 
perdre  fes  Etats.  Le  Cardinal,  qui  vouloir  fou- 
tenir  l’Elccleur  & dompter  le  Duc  de  Lorraine  , 
fit  affembler  une  ?utre  armée  d’environ  22  mille 
hommes , qui  eut  ordre  de  s’avancer  fur  la  fron- 
tière de  Champagne.  Le  Maréchal  de  la  Force 
commandoit  feul  celle  des  trois  Evêchés  depuis 
le  départ  du  Maréchal  de  Schomberg,  qui  avoit 
fuivi  le  Roi  à Paris. 

Le  Maréchal  d’ElHat  fut  nommé  au  commen- 
cement de  Mai  pour  commander  celle  qui  devoit 
marcher  au  fecours  de  l’Elcfteur  de  Treves.  Le 
Chapitre  & les  habitans  de  fa  capitale , qui  étoient 
fort  attachés  à la  Maifon  d’Autriche,  (WfFroient 
impatiemment  que  Ce  Prélat  fe  fût  mis  fous  la 
proteiftion  de  la  Fiance,  & qu’il  eût  accepté  la 
neutralité  propofée  par  le  Roi  de  Suede.  Ils  re- 
çurent dans  leur  ville  une  garnifon  Efpagnole  ; 
l’Eleéteur  fut  obligé  d’enfortir  & de  fe  retirer  dans 
la  fortercife  d’Hermenflein.  11  conclut  le  9 d’ Avril 
un  Traité  avec  le  Roi^  par  lequel  la  France  s’en- 
gageoit  à empêcher  les  Suédois  d’envahir  fes 
Etats  , & à le  défendre  contre  ceux  qui  vou- 
droient  l’opprimer.  11  promettoit  de  fon  côté  de 
recevoir  une  garnifon  Françoife  dans  la  forterefle 
d’Hermenftein  où  elle  refleroit  jufques  à la  paix 
générale , & de  payer  les  deux  tiers  de  la  dépen- 
fe  néceffaire  pour  l’entretien  de  cette  garnifon. 
11  en  avoit  befoin  pour  conferver  cette  place, 
dont  la  garnifon  Allemande  lui  avoit  prêté  fer- 
ment , ainfi  qu’au  Chapitre.  Les  François  entre-’ 
rent  dans  Hennenftein  le  13  de  Juin.  L’Elefteur 
eût  bien  voulu  leur  livrer  encore  Treves  , Co- 
blentz  & Philifbourg;  mais  il  n’étoit  plus  maître 
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de  Trêves  & de  Coblentz , dont  les  Efpagirols  — 
s’étoient, emparés  ; & à l’égard  de  Philifbourg,  1632. 
lorfqa’il  envoya  un  Trompette  au  Gouverneur 
pour  IuL  ordonner  de  remettre  cette  place  aux 
François,  le  Gouverneur  refufa  de  lui  obéir.  Le 
Chapitre  & les  habitans  de  Treves  s’étoient  entiè- 
rement fouftraits  à fon  obéiflance , & ils  avoient 
déclaré  qu’ils  ne  le  rcconnoiflbient  plus  pour  leur 
Souverain. 

Telle  étoit  la  trifte  fituation  de  l’Eleéleur  de 
Treves , lorfque  le  Maréchal  d’Effiat  fit  avancer 
des  troupes  fur  la  frontière  d’Allemagne  pour  le 
rétablir  dans  fes  Etats. 

Dans  le  meme  tems  Monfieur  arriva  en  Lor-  Monfuur 
raine  avec  deux  mille  hommes.  II  rencontra  fur  f" 
fa  route  une  Compagnie  de  Carabins  que  le  Ma- 
réchal  d’Effiat  envoyoit  en  Allemagne;  il  les  fit 
attaquer , & ils  furent  taillés  en  pièces.  Cet  afte 
d’hoftilité,  commis  fur  les  terres  du  Duc  de  Lor-- 
raine  qui  s’étoit  engagé  par  le  Traité  de  Vie  à 
favorifer  le  paffage  des  troupes  Françoifes , dé- 
termina le  Maréchal  d’Effiat  à tourner  fes  armes 
contre  ce  Prince , fans  attendre  les  ordres  de  la 
Cour.  Il  fe  préfenta  devant  Pont-à-Moufibn , qui 
lui  ouvrit  fes  portes.  Il  connoiflbit  fi  parfaite- 
rnent  les  intentions  du  Cardinal  de  Richelieu  , 
qu’il  ne  craignoit  pas  d’être  defavoüé.  Sa  con- 
duite fe  trouva  en  effet  fi  conforme  aux  vûes  du 
premier  Minifire  , que  lorfque  fes  troupes  en- 
troient dans  la  ville  de  Pont-à-Mouffon , il  reçut 
deux  dépêches  du  Roi  qui  lui  ordonnoient  de  s’en 
rendre  maître. 

Une  attaque , fi  brufque  & fi  imprévûe , éton-  ' 
na  le  Duc  de  Lorraine.  Il  eut  une  conférence 
avec  le  Maréchal,  dans  laquelle  il  tâcha  de  fe 
jufiifier  fur  l’arrivée  de  Monfieur  dans  fes  Etats, 
en  difant  qu’il  y étoit  venu  fans  fa  participation 
& à fon  infçû  ; que  par  cette  démarche  précipitée 
Monfieur  n’avoit  cherché  qu’à  le  brouiller  avec 
la  Cour  de  France,  & l’engager  malgré  lui  dans 
fon  parti  ; mais  qu’il  étoit  réfolu  d’obferver  in- 
C 5 VÎQ- 
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— violablcment  le  Traité  de  Vie,  & qu’il  offrofe 
1632.  au  Roi,  pour  gage  de  fa  fidélité,  les  villes  de 
Stenay  & de  Clermont , pomrvû  que  Sa  Majeflé 
voulût  l’cn  dédommager  par  une  îbmme  d’argent 
dont  on  conviendroit.  Le  Maréchal  répondit 
qu’il  ne  fe  croyoit  pas  fuffifamment  autorifé  pour 
accepter  cette  propolition , & qu’il  en  écriroit  à 
la  Cour. 

Li  Le  Roi  n’eut  pas  plutôt  appris  l’arrivée  de  Mon- 

r./ar,he  en  fieur  en  Lorraine , qu’il  réfolut  d’y  marcher  en  per* 
UttAine.  ponne;  il  arriva  le  18  Juin  à Ste.  Menehoud  & 
s’avança  jufques  à Vaubecourt.  Il  apprit  qu’il  y 
avoit  aux  environs  de  deux  villages  voifins  un 
Régiment  de  cavalerie  de  Lorraine  commandé 
par  le  Sieur  de  Lenoncourt  ; il  le  fit  attaquer  par 
le  Comte  d’AIais , auquel  on  donna  un  détache- 
ment compofé  des  Moufquetaires  du  Roi,  de  tren- 
te Gardes  du  Cardinal  de  Richelieu,  de  fix  cens 
Chevaux  - légers  , & de  deux  cens  foldats  du  Ré- 
giment des  Gardes  , montés  fur  des  bidets.  Le 
Comte  d’AIais  chargea  l’ennemi  avec  tant  de  cou. 
rage  & de  vivacité , que  le  Régiment  fut  entière- 
ment défait.  Les  Lorrains  perdirent  deux  cens 
cinquante  hommes , qui  demeurèrent  fur  la  place  ; 

Îdufieurs  furent  bleffés , d’autres  prifonniers  : on 
eur  prit  quantité  de  chevaux  & cinq  Cornettes. 
Les  François  n’eurent  que  7 ou  8 hommes  de  tués 
& peu  de  bleffés  ,*  le  Duc  d’AJIuyn  fils  du  Ma- 
réchal de  Schomberg,  & le  Sieur  de  Bouchavan- 
nes  furent  du  nombre  des  bleffés.  A deux  lieues 
de  là  une  Compagnie  de  Moufquetaires  à che- 
val , nouvellement  levée  pour  le  Duc  de  Lorrai- 
ne, fut  attaquée  par  foixante  Chevaux  - légers  , 
qui  les  firent  tous  prifonniers.  Après  ces  deux 
combats , les  villes  de  Bar  & de  St.  Mihel  fe 
rendirent  fans  aucune  réfiflance.  Les  Magiftrats 
de  St  Mihel , ayant  refufé  de  prêter  ferment  de 
fidélité  au  Roi , furent  deftitués  de  leurs  charges. 
Le  Roi  partit  le  23  de  Juin  pour  aller  faire  le 
fiége  de  Nanci , & il  fe  rendit  à Liverdun , qui 
’ n’en  eft  qu’à  deux  lieues.  Le  Sieux  de  Contriffon 

étoit 
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étoit  déjà  venu  offrir  toutes  les  fatisfaftîons  que  

l’on  pouvoit  délirer  de  la  part  du  Duc  de  Lorrai-  ^^<32. 
ne.  Ce  Prince,  voyant  que  fes  offres  n’avoient 
point  arrêté  la  marche  du  Roi , & que  l’on  alloit 
affiéger  fa  capitale  , envoya  le  Sieur  Janin  fon 
Secrétaire  d’Etat,  & le  Marquis  de  Ville, premier 
Gentilhomme  de  fa  chambre , pour  propofer  un 
accommodement.  Il  fut  conclu  le  26  Juin  1632  Trait- Je 
parle  Traité  de  Liverdun,  dont  les  principales 
conditions  étoient,  i.  Que  le  Duc  de  Lorraine 
obferveroit  fidèlement  les  <:inq  premiers  articles 
du  Traité  de  Vie,  2.  Qu’il  remettroit  au  Roi  dans 
trois  jours  la  ville  & le  château  de  Clermont  en 
Argonne , moyennant  une  fomme  d’argent  dont 
on  conviendroit  , & qui  feroit  payée  en  quatre 
ans  fur  le  pied  du  denier  cinquante , après  l’éva- 
luation, faite  par  des  Commilfaires  nommés  de 
part  & d’autre , du  revenu  de  la  ville  & du  Com- 
té. 3.  Qu’il  remettroit  pareillement  au  Roi  la 
ville  de  Stenay  dans  trois  jours,  & trois  jours 
après  celle  de  Tametz  pour  gage  de  la  parole  qu’il 
lui  donnoit  d’être  toujours  inviolablemcnt  attaché 
aux  intérêts  de  la  France , de  joindre  fes  .forces 
à celles  du  Roi  dans  quelque  guerre  que  ce  fût, 

& enfin  de  lui  rendre  dans  un  an  la  foi  & hom- 
mage pour  le  Duché  de  Bar. 

A ces  conditions  le  Roi  promettoit  au  Duc  de 
lui  reflituer  inceffamment  les  villes  de  Bar , de 
St.  Mihel,  de  Pont-à- Mouflon , & généralement 
toutes  les  conquêtes  qu’il  venoit  de  faire  en 
Lorraine  ; de  retirer  les  troupes  Françoifes  de 
fes  Etats , & de  lui  rendre  les  villes , château  & 

Comté  de  Clermont,  fuppofé  qu’on  ne  payât  pas 
exaftement  la  fomme  dont  on  conviendroit  pour 
le  prix  de  ces  deux  places  & du  Comté. 

Dès  que  le  Traité  fut  figné,  le  Cardinal  pria 
les  deux  Commilfaires  du  Duc  de  Lorraine  de 
dire  à leur  maître  de  fa  part  que  fi , en  livrant  - ■ 
fes  places  au  Roi , il  avoit  tant  fait  que  de  lui 
donner  fon  cœur,  il  pouvoit  compter  qu’elles  re-  ~ 
tüumeroieut  bien -tôt  dans 'fes  mains;  mais  que 
C 6 s'il 


h 


60  niSTOÎ  RE  DE  FRANCE. 

>■"  s’il  confervoit  la  môme  averfion  pour  la  France 
1632.  qu’il  a,  oit  efte  jufques  alors  , il  ne  pouvoit  faire 
H 0.  Mff.  wn  marché  plus  imprudent  & plus  périlleux,  par- 
Louis  ce  que  fon  cœur,  n’étant  point  changé , il  ne  man- 
queroit  pas  de  \ûoler  le  Traité  par  des  contraven’ 
tions.  qui  lui  feroient  perdre  le  droit  qu’il  avoit 
encore  fur  ces  places , & qui  déchargeroient  le  Roi 
de  l’obligation  de  les  lui  rendre. 

Louis  XIII.  fut  fi  content  du  Traité  de  Liver* 
dun,  qu’il  fit  partir  le  Sieur  de  Beautru,  Intro- 
dufteur  des  Ambafiadteurs , pour  en  porter  la  nou- 
velle au  Comte  de  SoüTons  qui  commandoit  dans 
Paris  pendant  fon  abfencc , à Meflîeurs  du  Parle- 
ment, & de  la  Chambre  des  Comptes,  & à la 
Maifon  de  ville.  11  manda  au  Comte  de  SoilTons 
que  l’acquifition  de  la  ville  & du  Comté  de  Cler- 
mont en  Argonne  lui  procuroit  l’avantage  d’aller 
à Verdun , fans  pafifer  fur  les  terres  du  Duc  de 
Lorraine.  Il  prétendoit  avoir  des  droits  incon- 
teftables  fur  ce  Comté , & il  y avoit  à ce  fujet 
un  procès  entre  le  Roi  & le  Duc , qui  étok 
encore  pendant  au  Parlement  de  Paris.  Le  dif- 
férend fe  trouva  terminé  par  le  Traité  de  Liver- 
dun.  A l’égard  de  Stenay  & de  Jametz,  il  étoit 
d’autant  plus  important  au  Roi  de  les  avoir  dans 
la  conjonéturc  préfente , que  ces  deux  places  lui 
afTùroient  le  paflage  de  la  Meufe  & la  facilité 
d’entrer  dans  le  Luxembourg. 

Le.  nouveau  Traité  fut  fidèlement  exécuté  de 
part  & d’autre.  Le  Duc  de  Lorraine  remit  aux 
François  les  villes  de  Clermont , Stenay  & Jametz  ^ 
& ils  lui  rendirent  les  places  conquifes. 

Cette  affaire  étant  terminée , le  Roi  partit  de 
Pont-à-Mouflen  le  7 Juillet.  Il  étoit  encore  fur 
les  terres  de  Lorraine  , lorfque  le  Duc  vint  le 
trouver  pour  le  prier  d’oublier  le  paffé , & pour 
lui  donner  de  nouvelles  affûrances  de  fon  at- 
tachement; leur  entretien  dura  plus  d’une  heure. 
Le  Roi  lui  dit  que  le  paffé  etoit  oublié , & qu’il 
- efpcroit  que  la  bonne  conduite  du  Duc  l’enipé- 
cherolt  à l’avenir  de  s’en  rappeller  la  mémoire^ 

Apres 
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Après  cette  conférence,  le  Roi  fe  rendit  à St.  — ■ ■ 

Dizier,  où  la  Reine  l’attendoit.  Le  12.  leurs  Ï632. 
Majeftés  reprirent  la  route  de  Paris  dans  la  réfo- 
lution  de  s'arrêter  quelque  teins  à Monceaux  , 
où  le  Roi  arriva  le  16  Juillet.  Avant  que  de  quit- 
ter  la  Lorraine , le  Roi  avoit  partagé  fes  troupes 
en  trois  corps.  Le  premier,  commandé  par  le» 
Maréclial  d’Effiat , eut  ordre  d’entrer  dans  l’Elec- 
torat de  Treves  pour  en  chafler  les  Efpagnols,& 
pour  remettre  l’Elefteur  en  poiTeffion  de  fes  Etats. 

Les  Maréchaux  de  Schomberg  & de  la  Force  eu- 
rent le  commandement  des  deux  autres , qui 
étoient  deftinés  à pourfuivre  la  petite  armée  que 
Monfieur  conduifoît  en  France. 

Ce  Prince,  étant  arrivé  à Audelot  en  Ballîgni, 
publia  un  manifeite  daté  du  13  Juin  1632,  dans  tn 
lequel  il  déclaroit  „ qu’il  étoit  entré  en  France 
„ pour  s’oppofer  à main  armée  aux  pernicieux 
„ deüeins  du  Cardinal  de  Richelieu,  perturbateur‘*'‘'‘^‘ 

„ du  repos  public,  à' ennemi  du  Roi  ^ de  la  Mai - 
„ fon  royale,  de  dijjipateur  de  T Etat , d'ufurpatenr 
,,  des  meilleures  places  du  Royaume,  de  tyran  d’un 
„ grand  nombre  de  per  faunes  de  qualité  qiiil  a op- 
„ primées , fif  généralement  de  tout  le  peuple  de 
y,  la  France  qu'il  a accablé. 

„ Gafton  invitoit  enfuite  tous  les  bons  Fran- 
„ çois  à fe  joindre  à lui,  aiTûrant  que  fon  inten- 
„ tion  n’étoit  autre  que  de  faire  connoîtrc  à Sa 
„ Majefté  qu’elle  efl:  trompée,  & prévenue  par 
„ des  artifices  & calomnies  étranges  ; de  lui  don- 
„ ner  la  gloire  de  les  dillîper , & l’honneur  d’a- 
„ voir  rémédié  au  mal  qui  a été  fait  par  celui  qui 
„ s’eft  emparé  de  fon  autorité.  Il  ajoutoit  qu’il 
,,  tiendroit  pour  ennemis  du  Roi  & de  l’Etat  tous 
„ ceux  qui  s’oppoferoient  direélement  ou  indi- 
,,  reélement  à ce  grand  bien,  & que  comme  tels, 

/„  ils  feroient  jugés  de  bonne  prife  s’ils  tomboient 
■„  entre  fes  mains. 

Les  partifans  de  la  Reine  Mère  & de  Monfieur 
s’imaginoient  que  ce  manifelle  feroit  foulever  tou- 
te la  France  coütie  le  Cardinal;  mais  ce  Minifire 
C 7 con- 
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■ connoiflbit. mieux  qu’eux  la  véritable  difpofitîon 
1632.  jjgj  efprits.  On  n’étoit  pas  perfuaJé  que  les  gens 
de  la  fuite  de  Monfieur  fuifcnt  capables  de  réfi- 
fter  à la  puiïTance  royale , ni  de  gouverner  l’Etat , 
& l’on  s’attcndoit  à les  voir  inceiramraent  vaincus 
ou  diflipés  par  la  fupériorité  des  forces  du  Roi , 
& par  le  courage  , la  prudence  & l’aftivité  du 
Cardinal  ; ainfi  leur  arrivée  dans  le  Royaume 
n’y  excita  aucun  mouvement.  Le  Duc  de  Lor* 
raine  avoit  preffé  Monfieur  d’y  entrer  , dans 
l’efperance  que  fa  marche  obligeroit  le  Roi  à 
partager  fes  forces,  & que  par- là  il  feroit  plus 
en  état  de  lui  réfîfter  ; mais  il  y fut  trompé  , 
car  le  Roi  garda  toutes  fes  troupes  jufqu’à  ce 
que  le  Duc  de  Lorraine  fût  fournis , & qu’il  eût 
fait  fa  paix  par  le  Traité  de  Liverdun,  & on 
laifia  Monfieur  conduire  les  fiennes  en  Franec, 
fans  paroître  y faire  attention.  Elles  étoient 
compofées  de  quelques  Régimens  de  eavalerie 
Allemande  , Liégeoife  & Napolitaine  ; le  refte 
n’étoit  qu’un  amas  de  Croates  & de  troupes  lé- 
gères que  Dom  - Gonzales  de  Cordouê  avoit 
données  à Monfieur,  & que  l’on  regardoit  avec 
raifon  comme  le  rebut  de  l’armée  Efpagnole. 
Monfieur  prenoit  la  qualité  de  Lieutenant-géné- 
ral </«  Rot  pour  la  réformaiion  fies  abus  ci?  des  def- 
ordres  introduits  dans  le  gouvernement  de  lEtat 
par  le  Cardinal  de  Richelieu. 

Mém.du  Au  feul  bruit  de  fon  arriv'ée,  on  abandonna  les 
Ducd’Oi- campagnes  pour  fe  retirer  dans  les  villes.  Son 
leans.  armée  ne  trouva  par-tout  que  des  villages  fans  ha- 
bitans , & des  maifons  défertes  où  il  n’y  avoit  ni 
meubles  ni  provifions.  Ses  troupes  avoient  cepen- 
dant de  quoi  fubfifier , parce  que  celles  du  Roi 
étant  encore  occupées  en  Lorraine , Monfieur  a- 
voit  la  liberté  d’étendre  fes  quartiers , fans  crain- 
dre d’être  chargé  par  aucun  ennemi.  Quelques 
habitans  des  villes,  qui  avoient  des  maifons  à lat 
campagne,  fe  rachetoient  du  pillage  par  des  fom- 
mes  d’argent , ou  par  des  rafraîchilTemens  qu’ils 
envoyoient.  D’ailleurs,  c’étoit  la  faifon  des  fruits 
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& des  fourrages  , que  l’on  trouvoit  par -tout  en  ■ ■ ■ 
abondance.  Les  Allemands  , les  Croates , & les  1632, 
Napolitains  ne  laiflbient  pas  de  commettre  de 
grands  defordres,  & le  plus  fouvent  ils  pilloient 
les  provifions  que  les  gens  même  de  Monfleur  é- 
toient  allés  chercher  poiu-  lui  & pour  fa  maifon. 

Les  François  n’obfervoient  pas  une  difcipline  plus  ' 
exaéte. 

Monfieur  voulut  entrer  dans  la  ville  de  Lan- 
gres , qui  lui  ferma  fes  portes.  Il  s’approcha  de 
Dijon  , où  il  avoit  quelques  intelligences.  Il  écri- 
vit au  Maire  & aux  Echevins  qu’ils  eulTent  à lui 
fournir  par  étappes  dequoi  faire  fubfiller  fon  ar- 
mée , & que  s’ils  y apportoient  le  moindre  retar- 
dement, ils  feroient  traités  avec  la  dernière  ri- 
gueur. Sa  lettre  fut  portée  par  un  Trompette  ac-  . 
compagné  d’un  de  fes  Gentilhommes  ordinaires  , 
nommé  Valbelle , qui , étant  né  à Dijon , lui  pa- 
rut plus  propre  qu’un  autre  à négocier  avec  les 
habitans;  mais  fa  négociation  n’eut  aucun  fuccès. 

Le  Maire  & les  Echevins  envoyèrent  la  lettre  de 
Monfieur  à la  Cour  fans  vouloir  l’ouvrir  , & ils 
répondirent  que  leur  ville  appartenant  au  Roi , ils 
ne  pouvoient  ouvrir  que  les  paquets  qui  leur  ve- 
noient  de  la  part  de  Sa  Majefté;  qu’ils  lui  feroient 
tenir  la  lettre  de  fon  Altelle,&  qu’ils attendroient 
fes  ordres  pour  témoigner  à Monfieur  le  refpeét  & 
la  foumilfion  qu’ils  lui  dévoient.  Le  lendemain 
Monfieur  écrivit  au  Parlement  de  Dijon  une  let- 
tre plcinre  d’aigreur  & de  menaces, pour  lui  décla- 
rer qu’il  alloit  faire  mettre  le  feu  aux  maifons  de 
campagne  des  Préfidens  & des  Confeillers,  s’ils 
n’obligeolent  le  corps  de  ville  à fournir  à fon  ar- 
mée les  vivres  qu’il  demandoit.  Le  Parlement  en- 
voya le  paquet  au  Rôi  fans  l’ouvrir,  & fans  faire 
aucune  réponfe.  Les  portes  de  la  ville  furent  fer- 
mées ; les  bourgeois  prirent  les  armes  au  nombre 
de  8 mille;  on  répara  les  fortifications,  & on  mit 
le  canon  en  batterie  fur  les  remparts.  L’armée  de 
Monfieur  , qui  n’étoit  qu’à  4 ou  5 lieues  de  la 
ville,  s’avança  vers  le  fauxbourg  de  St.  Nicolas; 
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quelques-uns  de  fes  foldats  vinrent  jufque  fur  le 
bord  du  foflTé,  & dirent  à ceux  qui  gardoicnt  le 
boulcvart  de  Saux , qu’ils  alloieiu  voir  un  beau 
feu  auquel  ils  pourroient  fe  chauffer,  fans  chan- 
ger de  place.  Une  heure  après , une  troupe  de 
cavaliers  entra  dans  le  fauxbourg  de  St.  Nicolas  , 
où  ils  mirent  le  feu.  On  tira  fur  eux  le  canon  de 
la  ville  & du  château , qui  en  tua  une  vingtaine 
& qui  obligea  les  autres  à fc  retirer.  Il  y eut  en- 
viron 30  maifons  de  brûlées.  Monficur  fit  rava- 
ger la  campagne  par  fes  troupes , qui  brûlèrent  plu- 
fieurs  villages  après  les  avoir  pillés.  Ils  maffa- 
crerent  les  payfans  qui  travailloient  dans  les  vir 
gnes.  La  maifon  de  campagne  du  Sieur  de  Bre- 
tagne , Confeiller  au  Parlement  de  Dijon , qui  a- 
voit  opiné  à la  mort  dans  le  procès  du  Maréchal 
de  Marillac,  fut  détruite  de  fond  en  comble.  C’eft 
la  feule  vengeance  que  Monficur  put  tirer  de  la 
mort  de  l’infortuné  Marillac.  Après  avoir  tra- 
verfé  la  Bourgogne  & le  Comté  de  Charolois , il 
vint  paffer  la  Loire  à Digoins,  & l’Ailier  à Vi- 
chi,  mettant  par-tout  les  villages  à contribution, 
& menaçant  de  brûler  ceux  qui  refuferoient  de 
lui  fournir  des  vivres  & de  l’argent.  Il  s’arrêta 
quelques  jours  à Vichi  pour  faire  repofer  fes  trou- 
pes, qui  fc  plaignoient  d’une  marche  fi  continue. 
Scs  foldats  demandoient  de  l’argent  à tous  les  gî- 
tes; il  n’étoit  pas  en  état  de  leur  en  donner.  Les- 
contributions  de  quelques  villages , qui  fe  rccon-, 
troient  fur  fon  paffage,  n’étoient  pas  confidéra- 
bles.  Le  Duc  d’Elbœuf  tâchoit  de  les  contenter, 
en  leur  donnant  de  belles  paroles  dont  il  étoit  fort 
libéral.  Ils  entreront  dans  l’Auvergne,  après  a~ 
voir  été  falués  de  quelques  canonades  fur  le  che- 
min de  Cuffet , où  le  Baron  de  Saligny  s’étoit  ren- 
fermé. De -là  ils  pafferent  dans  le  Roüergue, 
fans  qu’aucune  ville , aucune  Communauté  , ni 
même  aucun  Gentilhomme  fe  déclarât  pour  Mon- 
ficur. Il  n y eut  que  Chavagnac  qui  lui  amena 
en  Auvergne  quelques  Gentilhommes  de  fes  amis. 
La  froideur  & rindifférence,  qu’il  éprouva  de  la 

part 
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* pnrt  de  la  noblefle  & du  peuple,  lut  firent  coin-  “ 
prendre  qu’il  n’titoit  pas  auffi  facile  de  foulever 
les  provinces  qu’il  fe  l’étoit  imaginé  ; que  tous 
ceux , qui  murmuroient  en  France  contre  le  Gou- 
vernement, n’étoient  pas  difpofés  à fe  révolter,  & 
que  la  plûpart  des  François  étoient  dans  l’habitu- 
de d’être  toujours  mécontens  & toujours  fournis. 

11  s’en  fouvint  dans  la  fuite , & lorfqu’on  voulut 
l’engager  depuis  à prendre  les  armes  pour  le  bien 
public  & pour  le  îbulagement  des  peuples  -en  lui 
promettant  que  toute  la  France  fe  révolteroit  avec 
lui , il  répondit  qu’il  favoit  par  expérience  le  peu 
de  fonds  qu’il  y avoit  à faire  fur  des  gens  qui  é- 
toient  pour  l’ordinaire  auffi  hardis  à parler  que  ti- 
mides à entreprendre.  Il  ne  fut  pas  pollîble  aux 
Maréchaux  de  Schomberg  & de  la  Force  d'arrêter 
Monfîeur  dans  fa  marche  ; il  étolt  entré  en  Fran- 
ce trois  femaines  avant  qu'ils  partilTent  de  St.  Di- 
zier.  Pendant  qu’ils  marchoient  pour  l’attendre, 
le  Maréchal  d’Eflfiat  s’avançoit  vers  la  frontière 
d’Allemagne  avec  une  armée  de  24  mille  hom- 
mes de  pied  & de  quatre  mille  chevaux.  Il  avoit 
delTein  de  commencer  par  prendre  Philipsbourg , 
qui  appartenoit  à l’Eleéleur  de  Treves  comme  E- 
vêque  de  Spire;  mais  le  Baron  de  Charnacé,  qui 
réfidoit  auprès  du  Roi  de  Suède  en  qualité  d’Aiii- 
balfadeur,  lui  ayant  repréfenté  qu’il  étoit  à crain-  ^ 
dre  que  le  Roi  de  Suede,  déjà  maître  de  la  plus 
grande  partie  de  l’Evêché  de  Spire,  ne  trouvât 
mauvais  que  les  François  s’emparaflent  de  Philips- 
bourg  , le  Maréchal  prit  la  réfolution  d’aifiéger 
Trêves , & il  vint  camper  près  de  Lutzelftein  en- 
tre Treves  & Sarrebruk.  Ce  fut-là  qu’il  fut  atta-  du 
qué  le  19  Juillet  d’une  fièvre  pourprée , dont  il 
mourut  le  27.  Il  fut  extrêmement  regretté  du  " ' 

Cardinal , auquel  il  étoit  fort  attaché,  & qui  a- 
voic  une  haute  idée  de  fa  capacité.  11  s’acquittoit 
de  fon  emploi  de  Surintendant  des  finances  avec 
beaucoup  d’intelligence  & d’exaélitude.  On  di-  Hift.  MIT. 
foit  que  c'étoit  celui  de  tous  les  Miniflres  dont 
J’efprit  approchoit  davantage  de  celui  du  Cardinal 
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»■  ' de  Richelieu:  il  entroit  dans  fes  vùes  avec  tant  de 
J632.  promptitude  & de  facilité , qu’il  paroifToit  moins  le 
fuivie  que  l’égaler.  Sa  charge  de  Surintendant  fut 
donnée  aux  Sieurs  Bouthillier  & fiullion  , qui  dé- 
voient l’exercer  conjointement.  Chavigny,  fils  de 
Bouthillier,  eut  celle  dcSécretaire  d’Etat  qu’avoit 
fon  perc , dont  il  avoit  obtenu  la  furvivance  au 
commencement  de  cette  année. 

Le  2 d’Août  le  Roi  fit  partir  le  Maréchal  d’E- 
trées  , pour  aller  prendre  le  commandement  de 
l’armée  d’Allemagne  : elle  étoit  reliée  fous  les  or- 
dres du  Vicomte  d’Arpajon  & du  Comte  de  la 
Suze , Maréchaux-de-Camp  , qui , fans  attendre 
ïtife  de  l’arrivée  du  Maréchal  d’Etrées  , entreprirent  de 
Trêves,  fe  rendre  maîtres  de  Treves.  Le  Vicomte  écri- 
vit au  Préteur  & aux  Echevins  qu’ils  eulTent  à rece- 
voir leur  Archevêque , ou  celui  quiauroit  un  pou- 
voir ligné  de  fa  main  & fcellé  de  fes  armes , avec 
■le  nombre  de  gens  de  guerre  qui  lui  feroient  né- 
celTaires  pour  fa  fûreté  ; fans  quoi , il  avoit  ordre 
de  leur  déclarer  la  guerre,  d’exécuter  contre  eux 
tous  les  aftes  d’hollilité  que  dévoient  foulFrir  des 
fujets  rebelles , & d’abandonner  leur  ville  au  pillage. 

Ils  répondirent  qu’ils  n’avoient  jamais  été  re- 
belles à leur  légitime  Souverain;  que  l’Eleékeur 
avoit  toujours  eu  la  liberté  d’entrer  dans  leur  vil- 
le & d’en  fortir  comme  il  jugeoit  à propos  ; que 
lorfqu’il  avoit  demandé  à l’Empereur  que  l’on  ren- 
voyât la  garnifon  Efpagnole  qui  étoit  dans  Tre- 
ves , Sa  Majeflé  Impériale  avoit  ordonné  que  cet- 
te garnifon  fa  retirât  après  que  l’Eleéleur  auroit 
donné  bonne  & fuffifante  caution  de  ne  rien  atten- 
ter contre  les  habitans , à condition  que  l’on  ne 
feroit  point  entrer  d’autres  "troupes  dans  la  ville  ; 
& qu’ils  nepouvoient  fe  difpenfer  d’obéir  à ce  ju- 
gement. Le  lendemain  la  ville  fut  inveilie.  Les 
Efpagnols  firent  une  fortie  , mais  ils  furent  re- 

f)Ou(fés  avec  perte.  Le  Maréchal  d’Etrées  arriva 
e 8 d’Août  ; les  deux  Maréchaiix-de-Camp  lui  re- 
mirent le  commandement  de  l’armée , & les  trou- 
pes Efpagnoles , jointes  à la  bourgeoiûe , ayant 
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fait  unç  fécondé  fortie  plus  confidérable  que  la  ■ 
première,  il  les  obligea  de  fe  retirer.  1632. 

Le  II  & le  18  les  Impériaux,  qui  s’étoient 
avancés  pour  fecourir  la  ville,  furent  entièrement 
défaits.  Les  brèches  s’étant  trouvées  fuffifantes 
pour  donner  l’affaut , nos  troupes  s’avancèrent 
jufque  fur  le  bord  du  FoiTé.  Alors  les  habitans 
demandèrent  à capituler , & le  20  la  gamifon  Ef- 
pagnole  lit  place  aux  troupes  Françoifes , qui  fu- 
rent reçues  dans  la  ville.  On  permit  aux  Efpa- 
gnols  de  fe  retirer  à Luxembourg  , & les  bour- 
geois furent  maintenus  dans  leurs  privilèges.  Le 
Miréchal  d’Etrées  chargea  le  Chevalier  de  Sen- 
neterre  de  commander  dans  Treves  , & il  acheva 
la  conquête  de  l’Eleftorat.  D’un  autre  côté  Gus- 
tave Horn  avoit  chalTé  les  Efpagnols  de  Coblentz. 

Ainfi  l’Elefteur  fut  remis  en  polTeffion  de  fes  E* 
tats  ; mais  lorfqu’il  voulut  rentrer  dans  fa  capita- 
le , il  apprit  que  l’on  avoit  pillé  tous  les  meubles 
de  fon  palais.  Il  s’en  plaignit  au  Roi , qui  en- 
voya des  ordres  très  précis  au  Maréchal  d’Eitrées  de 
faire  rendre  à ce  Prélat  tout  ce  qu’on  lui  avoit 
pris. 

Pendant  ce  tems-Ià , Monfieur  continuoit  la  intrignw 
marche  vers  le  Langtiedoc.  Le  Duc  de  Mtwitmo-  de  Mon- 
rency,  qui  en  étoit  Gouverneur,  avoit  promis  de  ***“' 
l’y  recevoir,  & Monlîeur  comptoit  beaucoup  fur 
le  zèle  & fur  la  probité  de  ce  Seigneur , à qui  fa  Aïommij- 
nailTance , fes  richefles  & fes  qualités  perfonnelles  rency. 
donnoient  un  grand  crédit  dans  la  province.  U 
étoit  venu  à bout  de  le  gagner  par  les  intrigues 
d’Alphonfe  d’Elbene  , Evêque  d’Alby , dont  le 
frere  &le  neveu  s’étoient  retirés  à Bruxelles.  Tou- 
te  cette  famille , originaire  de  Florence , étoit  fort 
attachée  à la  Reine-Mere , & le  frere  de  l’Evêque 
coinmandoit  la  Compagnie  des  Chevaux-legers  de 
Monfieur.  Le  Duc  de  Montmorency  n’étoit  pas 
content  de  la  Cour;  le  Gouvernement  de  Langue- 
doc & le  bâton  de  Maréchal  de  France  ne  fuffi- 
foient  pas  à fon  ambition  : fon  pere  & fon  ayeul 
avoient  été  Connétables , il  vouloit  avoir  le  mô- 
me 


Di-- 


a 


a 


by  Google 


1632. 


Lettre  du 
Luc  de 
Montmo- 
rency au 
Comte 
d’Alais 
foo  neveu 
dans  les 
MO",  de 
Co'flin. 

Hid  de 
Langue- 
doc, 

Tom.  4. 


« 


68  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

me  rang  & la  même  autorité.  Le  Cardinal , qui 
le  ménagcoit  parce  qu’il  ne  vouloir  pas  l’avoir 
pour  ennemi , ne  laiflToit  pas  de  le  tenir  dans  une 
extrême  dépendance  : il  ne  l’avoit  engagé  à fe 
défaire  de  fa  charge  d’ Amiral  qu’en  iui  faifant 
efpérer  d’autres  grâces  ; mais  il  s’en  falloir  beau- 
coup qu’on  lui  accordât  toutes  celles  qu’il  de- 
mandoit. 

Le  Cardinal  avoir  pour  maxime  d’abaüTer  dans 
toute  occafion  la  puilVancc  des  Grands , & de  di- 
minuer , autant  qu’il  étoit  poflTible , l’autorité  des 
Gouverneurs  des  provinces.  Le  Duc  voulut  avoir 
le  gouvernement  de  la  citadelle  de  Montpellier, 
qu’il  ne  put  obtenir,  parce  qu’il  n’étoit  déjà  que 
trop  puiffant  dans  le  Languedoc  au  gré  du  pre- 
mier Miniftre  : il  n’étoit  pas  toujours  confulté  fur 
le  choix  des  Gouverneurs  que  l’on  mettoit  dans 
les  villes  de  cette  province.  On  lui  avoit  promis 
la  charge  de  Maréchal-de-Camp  général  dans  l’ar- 
mée d’Italie;  mais  cette  promdTe,  qui  n’étoit  pas 
fans  doute  auilî  pofitive  qu’il  fe  l’étoit  imaginé, 
demeura  fans  efl'et,  & il  fe  trouva  réduit  à fervir 
en  qualité  de  volontaire  fous  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu. Le  lendemain  du  combat  de  Veillanne, 
il  avoit  demandé  le  gouvernement  de  Sommieres 
pour  le  Baron  de  Caftries , qu’il  protégeoit  fingu- 
liéremcnt. 

La  follicitation  du  Duc  devint  pour  le  Baron 
un  motif  d’exclufion,  &le  gouverhement  fut  don- 
né à un  autre.  Le  Cardinal , pour  le  dédomma- 
ger de  ces  defagrémens,  afi'eftoit  de  le  dillinguer 
des  autres  Seigneurs  ; il  le  combloit  de  politelfes. 
Le  Duc  entroit  chez  lui  à toutes  les  heures  du 
jour,  lors  même  que  la  porte  du  cabinet  ou  de 
l’appartement  étoit  interdite  à tout  le  monde.  Il 
ne  fe  palToit  point  de  femaine  que  le  Cardinal  ne 
foupât  tête  à tête  avec  lui,  & ces  diilinaions  é- 
toient  regardées  à la  Cour  comme  des  faveurs  fi 
précieufes,  que  le  Cardinal  croyoit  remplir  par- 
là  toutes  les  obligations  qu’il  avoit  à Mr.  de  Mont- 
morency pour  les  olFres  de  fervices  qu’il  lui  avoit 
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faites  à Lyon  pendant  la  maladie  du  Roi.  „ Les  .. 

,,  divers  commandemens , dit-il  dans  fon  Tefla-  1632. 
„ ment  Politique , que  le  Duc  Montmorency  a eus 
,,  en  vos  armées,  bien  qu’il  fût  encore  jeune  pour 
„ mériter  la  charge  de  Maréchal  de  France,  le 
,,  libre  accès  que  Votre  Majefté  lui  donnoit  au- 
,,  près  de,  fa  perfonne,  la  familiaflté  qiiil  avait 
„ avec  vos  créatures  étoient  des  grâces  & des  pri- 
,,  viléges  aflez  grands  pour  l’empêcher  de  courir 
,,  imprudemment  à fa  ruine  Mais  le  Duc,  qui 
le  regardoit  comme  le  premier  Seigneur  du  Roy- 
aume après  les  Princes , ne  fe  laifToit  pas  éblouir 
par  des  diflinftions  qu’il  croyoit  lui  être  dûes,  & 
il  n’en  étoit  pas  à beaucoup  près  auffi  flatté  que 
le  Cardinal  le  fouhaitoit.  Il  afpiroit  à un  crédit 
réel , femblable  à celui  de  fes  ancêtres , & il  ne 
pouvoir  être  fatisfait  par  un  extérieur  de  confian- 
ce & de  familiarité  qui  ne  lui  donnoit  aucun  pou- 
voir. L’établilTement  des  Elus  en  Languedoc, 
ordonné  par  l’édit  de  1629,  avoit  le  mis  comble 
à fes  inécontentemens.  Les  Etats  avoient  été  juf- 
ques  alors  en  poflelTion  de  lever  les  impofitions 
de  concert  avec  le  Gouverneur,  qui  en  tiroit  tous 
les  ans  près  de  cent  mille  livres.  Par  la  création 
des  Elus,  la  Province  fe  trouvoit  dépouillée  de 
cette  prérogative , & le  Gouverneur  perdoit  un 
revenu  confidérable.  Le  Duc  de  Montmorency 
étoit  perfonnellement  l’homme  du  monde  le  plus 
defintérelTé.  Il  fit  même  tout  fon  poflible  en  1629 
pour  engager  les  Etats  à confentir  à ce  nouvel  é- 
tabliflement.  Ils  réfuferent  conftamment  d’enré- 
giflrer  l’édit , & on  a vû  que  pour  les  punir  de  ce 
refus , on  les  obligea  de  fe  féparer  ; ils  eurent 
défenfe  de  s’alTembler  en,  1630.  Mais  le  Parlement 
de  Touloufe  n’ayant  point  enrégiftré  l’édit , on 
refufa  dans  la  plûpart  des  Diocéfes  de  reconnoître 
l'autorité  des  nouveaux  Elus  & d’impofer  les  tail- 
les fur  les  mandemens  qu’ils  envoyèrent.  La  Pro- 
vince implora  la  proteétion  du  Duc  de  Montmo- 
rency , qui  s’intérefla  vivement  pour  elle.  Il  eut 
recours  au  Cardinal , qui , par  déférence  pour 
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— ■■  ■ le  Duc  ne  jugea  pas  à propos  d’agir  en  cette  ocra- 

1^32.  fion  avec  fa  hauteur  ordinaire  ; il  chargea  Je  Sieur 
d’Hemeri,  Confcillcr  d’Erat  & Contrôleur-Géné- 
ral des  finances  , dg  chercher  un  tempérament 
pour  accommoder  cette  aflaire,  fans  rien  ôter  au 
Roi  de  ce  qui  devoit  lui  revenir  de  la  création 
des  Elus,  & fans  donner  atteinte  aux  privilèges 
du  Languedoc.  On  propofa  de  créer , à la  pla- 
ce des  Elus , fix  CoinirilTaires  au  département  des 
tailles  dans  chaque  Diocéfe  qui  ne  pourroient 
lever  aucune  impofition  fans  lettres  patentes  ac- 
ceptées par  les  Etats.  Ils  furent  convoqués  à Pe- 
zenas  pour  le  mois  d’Oftobre  1631,  mais  ils  ne 
purent  s’aflemblcr  que  le  12  Décembre. 

Le  Duc  de  Montmorency,  le  Duc  de  Venta- 
■dour,  les  Sieurs  Miron,  d’Hemeri  & Verderon- 
ne,  Confeillcrs  d’Etat,  dévoient  y aflîfter  avec 
deux  Thréforiers  de  France  en  qualité  de  Com- 
mifiaires  du  Roi.  Le  20  Septembre  les  Syndics 
& les  Députés  de  la  Province  conclurent  avec  eux 
une  efpéce  de  Traité,  par  lequel  le  Roi  promet- 
toit  de  rétablir  la  Province  dans  fes  anciens  ufa- 
ges,  à condition  qu’ei  le  recevroit  des  Commiflaî-  , 
res  à la  place  des  Eius  qui  étoienf  fupprimés , & 
qu’elle  payeroit  trois  millions  huit  cens  quatre- 
vingts  mille  livres  pour  le  rembourfement  de  ce- 
lui qui  avoit  traité  de  la  finance  des  nouveaux  of- 
fices , & deux  cens  mille  francs  pour  l’indemnifer 
de  fes  fraix. 

Hift.  de  Aubery  ajoute  que  l’on  convint  en  même  tems 
Langue-  que  le  Gouverneur  de  la  Province  tireroit  fur  les 
«loc,  impôfitions  le  même  revenu  dont  il  avoit  joui 
Tom.  î,  jufqu’alors  ; mais  il  ne  paroît  pas  que  cette  con- 
dition fut  exprimée  dans  le  Traité.  On  ne  favoit 
pas  encore  s’il  feroit  ratifié  par  les  Etats , parce 
qu’en  établifiant  des  Commiflaires  à la  place  des 
Elus , on  laiflbit  fublifter  leur  office  fous  un  autre 
nom.  D’ailleurs , le  Maréchal  d’Effiat  vouloit  que 
l’on  exécutât  à la  lettre  l’édit  de  1629,  en  obli- 
geant la  province  à recevoir  les  Elus;  & plus  le 
Duc  de  Montmorency  paroiflbit  oppofé  à ce  nou- 
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val  étabUflement,  plus  le  Surintendant,  qui  étoit  ■■  ■■■■■■ 
brouillé  avec  lui , s’opiniâtroit  à le  foutenir.  On  1632. 
prétend  même  qu’il  donna  des  ordres  fecrets  aux 
Sieurs  Miron  & d'Hemeri  de  faire  échoiier  le  pro- 
jet des  Commiflaires  établis  pour  faire  les  dépar- 
temens , & d’empêcher  la  fupprelüon  des  Elus. 

Les  circonftances  paroi  Toient  favorables  pour 
foulever  la  province  contre  le  Gouvernement  ; les 
efprits  étoient  aigris  du  changement  que  l’on  vou- 
toit  faire  dans  la  levée  des  impofitions.  Le  Duc 
de  Montmorency,  déjà  mécontent  de  la  Cour, 
n’a  voit  plus  les  mêmes  égards  pour  les  volontés 
du  Cardinal.  L’Evêque  d’Alby  crut  devoir  pro- 
fiter de  cette  conjonélure  pour  l’exhorter  à fe 
déclarer  en  faveur  de  Monfieur , & à prendre  en 
main  la  défenfe  d’une  province  opprimée,  dont 
tous  les  habitans  lui  étoient  dévoués.  II  lui  re- 
préfenta  que  le  feul  moyen  de  parvenir  à la  di- 
gnité de  Coniïêtable  étoit  de  fe  faire  craindre; 
xjue  le  Cardinal  ne  lui  avoit  donné  que  des  mar- 
ques de  défiance,  de  mépris  & d’ingratitude  ; qu’il 
lui  feroit  glorieux  de  délivrer  la  France  de  la  ty- 
rannie d’un  Miniftre  qui  traitoit  les  plus  grands 
Seigneurs  du  Royaume  comme  fes  efclaves,  de 
rappeller  en  France  la  Mere  de  fon  Roi  & l’héri- 
tier préfomptif  de  la  Couronne , à qui  l’on  avoit 
fait  foufFrir  les  plus  indignes  traitemens  pour  les 
obliger  d’en  fortir;  que  le  Duc  d’Epernon  s’étoit  ac- 
quis une  gloire  immortelle , en  tirant  la  Reine- 
Mere  du  château  de  Blois  ; & que  loin  de  fe  per- 
dre par  une  aftion  fi  généreufe,  il  avoit  obligé  le 
Roi  à reconnoître  par  une  déclaration  authen- 
tique qu’il  s’étoit  comporté  en  bon  & fidèle 
fujet. 

La  Duché flê  de  Montmorency  joignît  fes  folli- 
citations  à celles  de  l’Evêque  d’Alby.  Elle  fe 
nommoit  Marie-Felice  des  Urfins:  elle  étoit  peti- 
te-fille d’une  Médicis , & par  conféquent  proche 
parente  de  la  Reine-  Mere.  Il  y avoit  long-tems 
qu’elle  faifoit  des  reproches  à fon  mari  de  ce  qu’il 
nbandonnoit  les  intérêts  de  cette  Reine  pour  fai- 
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« fa  cour  au  Cardinal.  La  plûpart  des  Hiftoricn* 

I€32.  conviennent  qu’elle  contribua  plus  que  perfonne 
Memoiie  à lui  faire  prendre  la  funeÜe  réfolution , qui  fut 
anonyme  eau fe  de  fa  perte  Un  feul  Auteur,.  * qui  a écrit 
d^o  s cette  Ducheli’e  , affure  pofitiveuient  le 

Auberjs  " contraire , & l’on  volt  dans  les  Mémoires  qui  fe 
confervent  au  Monaflére  de  laVifitation  de  Mou- 
lins où  elle  a fini  fes  jours,  que  Monfieur  paf- 
f<(nt  un  jour  par  cette  ville,  on  lui  demanda  s’il 
étoit  vrai  que  la  Duchefle  de  Montmorency  avoit 


de  KichC' 
lieu. 

* Simon 
du  Gros  , 
Vie  de  la 
Duch.  de 
Montmoi. 
Tom,  4. 
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Hift.  du 

Minift.  du  déterminé  fon  mari  à le  recevoir  en  Languedoc. 
Cardinal  Ce  Prince  répondit  que  rien  n’étoit  plus  faux;  & 
que  Madame  de  Montmorency  ne  s’étoit  point 
mêlée  de  cette  affaire  ; mais  le  témoignage  de 
Gafton,  s’il  eft  vrai  qu’il  ait  jamais  parlé  de  la 
forte,  fe  trouve  formellement  contredit  par  celui 
de  Mademoifelle  de  Montpenfier  fa  fille,  qui  ra- 
conte dans  fes  Mémoires  qu’étant  allée  voir  la 
Ducheffe  de  Montmorency  en  paffant  par  Mou  • 
lins,  elle  lui  avoua  ,,  que  ce  qui  faifoit  qu’elle 
„ ne  pouvoit  fe  confoler  de  la  mort  de  fon  mari, 
„ c’eft  qu’elle  étoit  perfuadée  qu’elle  étoit  eau- 
„ fe  qu’il  s’étoit  engagé  dans  le  parti  de  Mon- 
„ fieur  par  l’attachement  qu’elle  avqrft  pour  la 
Reine-Mere”.  11  eft  conftant  d’ailleurs,  par 
dépofition  du  Greffier  Guilleminet , qui  fe 
trouve  parmi  les  pièces  du  procès  du  Duc  de 
Montmorency  , que  la  Ducheffe  preffoit  extrê- 
mement ce  Greffier  de  figner  les  coramiffions 
pour  la  levée  des  impofitions  ordonnées  par  les 
Etats  contre  la  volonté  du  Roi  ; & c’eft  fans 
doute  ce  qui  détermina  le. Roi  & le  Cardinal 
de  Richelieu  à la  traiter  en  criminelle  d’Etat 
après  la  condamnation  de  fon  mari,  comme  on  lé 
verra  dans  la  fuite. 

L’Evêque  d’Alby , s’étant  apperçu  que  fes  dif- 
cours  faifoient  impreffion  fur  l’efprit  du  Duc  de 
Montmorency  , écrivit  à Bruxelles  qu’il  étoit 
tems  de  lui  envoyer  un  homme  de  confiance  pour 
traiter  avec  lui.  L’Abbé  d’Eibene  vint  en  Lan- 
guedoc en  habit  déguifé  pour  lui  faire  des  propo- 

fi- 
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étions  de  la  part  de  Monfieur  & de  la  Reine  Me-  ■ 
te.  L’Abbé  ne  manqua  pas  de  lui  exagérer  le 
nombre  des  troupes  que  le  Duc  de  Lorraine  & les 
Efpagnols  dévoient  donner  à Monfieur  pour  en* 
trer  en  France.  Le  Duc  demeura  quelque  tems 
indécis  : il  craignoit  de  fuccomber  dans  une  fi 
■grande  entreprife,  il  voyoit  les  peuples  du  Lan- 
guedoc peu  dil^ofés  à prendre  les  armes';  iis  é- 
toient  las  de  la  guerre  civile  dont  leur  Province 
avoit  été  fi  long-tcms  le  théâtre  depuis  l’établifiê* 
ment  du  Calvinifme.  Le  Duc  prévoyoit  que  la 
plûpart  des  Gentilshommes  ferolent  retenus  par  la 
terreur  que  le  gouvernement  févere  du  Cardinal 
<le  Richelieu  infpiroit  à tout  le  monde;  mais  les 
(bllicitations  de  l’Evéque  d’Alby,  les  larmes  & 
les  prières  de  la  DuchelTe  de  Montmorency,  le  ^ 
peu  d’égard  que  la  Cour  paroiflbit  avoir  pour  lui , • 

■&  l’inclination  naturelle  qu'il  avoit  toujours  eue  -i 
pour  la  perfonne  de  Monfieur  dès  fa  jcunefle , lui 
firent  oublier  ce  qu’il  devoir  au  Roi  & à l’Etat, 
il  écouta  les  propofitions  de  l’Abbé  d’Elbene , & 
il  s’engagea  de  vive  voix  & par  écrit  à prendre  le 
parti  de  Monfieur , & à le  recevoir  dans  fon  Gou-  ^ 
vemement.  11  exigea  pour  toute  condition  que 
Monfieur  ne  partît  de  Bruxelles  qu’à  la  fin  du 
mois  d’Août  pour  lui  donner  le  tems  de  lever  des 
troupes , de  faire  déclarer  les  villes  & tes  commu- 
nautés , de  s’aCrûrer  des  places  fortes , & fur-tout 
d’attendre  la  fin  des  Etats , qui  ne  dévoient  fe  fé- 
pafer  qu’au  commencement  de  Septembre. 

II  ajouta  qu’il  ne  pouvoit'fe  difpenfer  de  gar*' 
der  un  profond  fecret  fur 'cette  affaire,  & de  fe 
conduire  dans  les  commencemens  avec  beaucoup 
de  circonfpeftion  , & qu’il  prioit  Monfieur  de 
ne  pas  s’inquiéter,  fi  pour  mieux  cacher  fes  def- 
feins  , il  affcftoit  de  paro'itre  toujours  attaché 
aux  intérêts  de  la  Cour  , parce  que  c’étoit  le 
fcul  moyen  de  réuflîr,  & qu’il  n’uferoit  de  cet 
artifice  que  pour  tromper  le  Cardinal , & pour  fe 
mettre  en  état  de  mieux  fervir  fon  Altefle. 

Cette  intrigue  ne  put  être  fi  fecrctte , que  le 
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Cardinal  n’en  fût  averti  D’Hemeri  , qui  étoîf 
chargé  de  lui  mander  tout  ce  qui  fe  paûbit  ea 
Languedoc , s’apperçut  de  quelques  mouvemens 
extraordinaires  dans  la  maifon  du  Duc  de  Mont- 
morency. Ses  longues  & fréquentes  conféren- 
ces avec  l’Evêque  d’Alby  donnèrent  du  foup- 
-çon  ; il  tenoit  avec  ce  Prélat  une  efpéce  de  Con-" 
feil,  où  la  DuchelTe  de  Montmorency  étoit  ad- 
luife  avec  le  Baron  de  St.  Jean,  le  Marquis  de 
Pons,  les  Sieurs  de  Morangés  & Defpineau,  fes 
domefliques  ; tous  les  autres  parens , amis  ou  fer- 
viteurs  du  Duc  en  étoient  exclus.  D’Hemeri  fit 
part  de  fes  foupçons  au  Cardinal , qui  eut  d'abord 
quelque  peine  à y ajouter  foi.  Il  comptoit  fur  la 
fidélité,  & même  fur  l’amitié  du  Duc  de  Mon t- 
aiorency.  Cependant pour  ne  rien  négliger 
dans  une  affaire  de  cette  importance,  il  lui  écri- 
vit qu’il  apprenoit  avec  furprife  que  Âlonlieur  tâ- 
choit  de  l’attirer  à fon  parti;  mais  qu’il  le  croyok 
trop  attaché  au  Roi  pour  manquer  à ce  qu’il  de- 
voit  à fa  Majefté,  & en  même  tems  il  chargea 
d’Hemeri  de  ne  rien  omettre  pour  détourner  le . 
Duc  de  fe  rendre  aux  follicitations  d’un  parti  re- 
belle. D’Hemeii  lui  repréfenta , conformément  i 
l’inftruéUon  qu’il  avoit  reçue  du  Cardinal , que 
l’étoit  prendre  un  mauvais  moyen  , pour  réfor- 
mer l’Etat^  que  de  le  troubler  par  des  factions 
& par  des  guerres  civiles  ; qu’il  lui  feroit  im- 
poliîble  de  réuffir  dans  de  pareilles  entrepril'es 
fous  un  Prince  jaloux  de  fon  autorité , & qui  épit 
en  état  de  donner  ^lement  la  loi  à fes  voifins  6c 
à fes  fujets  : qu’il  devoit  fe  croire  plus  obligé 
qu’un  autre  par  fa  naiffance  à être  fidèle  au  Roi , 
& que  fes  ancêtres,  s’étant  toujours  inviolable- 
ment  attachés  au  fervice  du  Prince  & de  la  pa- 
trie, il  feroit  à jamms  deshonoré  s’il  venoit  à flé- 
trir par  des  aftions  contraires  la  gloire  & la  répu- 
tation qu’ils  lui  avoient  tranfmifes. 

Claude  de  Rebé  , Archevêque  de  Narbonne, 
qui  préfiioit  aux  Etats,  lui  tint  à peu  près  les  mê- 
mes difeours- 
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,-Le  Duc  répondoit  toujours , conformément  à 
"te  qu’il  avolt  fait  dire  au  Duc  d’Orléans , qu’on 
avoir  tort  de  le  foupçonner  d’aucune  intelligence 
avec  Monfieur;  qu’il  n’étoit  pas  capable  de  man* 
quer  à ce  qu’il  devoit  au  Roi,  & que  la  défiance,, 
qu’on  lui  témoignoit,  ne  pouvoir  être  fondée  que 
fur  des  calomnies  que  fes  ennemis  avoient  imagi- 
nées pour  le  perdre.  Il  écrivit  dans  le  même  fens 
au  Cardinal  de  Richelieu , & il  envoya  jufques  i . 
Xept  Couriers  à la  Cour  pour  diffij^r  les  foup- 
çons  du  Roi  & de  fon  Miniftxe. 

, Mais  toutes  fes  proteftations  étoient  démenties 
par  fa  conduite.  On  fut  qu’il  levoit  des  troupes 
fous  prétexte  de  recruter  celles  du  Roi , & qu’il 
clierchoit  à s’alRirer  des  places  fortes  & des  villes 
confidérables  de  la  Province.  - 
Le  Roi  lui  ayant  envoyé  des  ordres  réitérés  de 
s’oppofer  à l’entrée  de  Monfieur  en  Languedoc, 
il  fit  femblant  de  les  exécuter;  il  écrivit  à toutes 
les  villes,  de  fermer  leurs  portes  à ce  Prince , tan- 
dis qu’il  exhortoit  les  habitans  par  fes  émiflaires 
â le  recevoir.  Dans  ces  circonftances  le  Cardi- 
nal apprit  que  le  Duc  de  Montmorency  devoit  al- 
ler à Montpellier  pour  s’emparer  de  la  citadelle. 
Il  avertit  aulfitôt  le  Marquis  de  FolTés Gouver- 
neur de  Montpellier,  de  veiller  avec  plus  d’at- 
tention que  jamais  pour  éviter  toute  furprife , & 
il  lui  ordonna  même  de  s’aflûrer  de  la  perfonne 
du  Duc  de  Montmorency.  Le  Marquis  y trouva 
beaucoup  de  difficultés.  Le  Duc , qui  eut  quel- 
que avis  ou  quelque  foupçon  des  ordres  qu’il  a- 
voit  reçus , fe  tint  fur  fes  gardes.  Il  marcha  tou- 
jours accompagné  d’ùne  troupe  de  Gardes  de  Gen- 
tilshommes prêts  à le  défendre.  Tout  ce  que  put 
faire  le  Marquis  de  Foliés  , ce  fut  de  conferver 
fa  citadelle  ; ainfi  aucun  d’eux  ne  réuffit  dans  fon 
deffein.  Le  Duc  s’échappa  de  Montpellier  avec 
une  nombreufe  efcorte,  fans  avoir  pris  la  citadel- 
le ; & le  Marquis  de  FolTés  conferva  cettc^lace , 
fans  pouvoir  prendre  le.  Duc  de  Montmorency. 
Peu  de  tems  après,  le  Duc  fit  un  voyage  en  Vi- 
V D a va* 
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— varés  pour  s’alïïirer  des  villes  fituées  fur  le  Rhô- 
lôjz,  ne;  il  reprit  enfuite  la  route  de  Pezenas , & fe 
rendit  à Bagnols.  Soudcilles,  Gentilhomme  Li- 
inouHn  , <iui  avoit  eu  jufqu’alors  beaucoup  de 
part  à fa  confiance , le  vint  trouver  dans  cette 
ville  : le  Duc  l’avoit  envoyé  à la  Cour  pour  ren- 
dre compte  au  Cardinal  de  ce  qui  fe  palToit  dans 
les  Etats  fur  l’afiFaire  des  Elus.  Son  Eminence , qui 
recevoit-tOHs  les  jours  de  nouveaux  avis  du  Lan- 
guedoc fur  les  liaifons  du  Duc  de  Montmoreii-- 
cy  avec  Monfièur,  avoit  prié  Soudeilles  d’y  re- 
tourner promptement , & de  faire  tous  fes  ef- 
forts pour  le  détourner  de  la  révolte  qu’il  mé- 
. ditoit.  Ce  Gentilhomme  n’oublia  rien  pour  s’ac- 
quitter fidèlement  de  cette  commillîon,  11  tâ- 
cha de  faire  fentir  i fon  maître  le  péril  auquel 
il  expofoit  fa  fortune  , & peut-être  fa  vie  ; il 
lui  repréfenta  la  foiblcife  des  troupes  de  Monfièur 
& la  fupériorité  de  celles  du  Roi.  N'attetidcz 
paiy  lui  dit-il,  qu'aucun  Seigneur  Je  joigne  à vous, 
iis  font  tous  gagnés  ou  efrayés,  & vous  rejiere%  feul 
chargé  de  tout  le  poids  de  la  colire  ^ de  la  puifance 
du  Roi.  Et  qui  vou droit  fe  déclarer  pour  un  jeune 
Prince  qui  fe  laiffe  trahir  par  fes  favoris  y qui  a 
déjà  plus  j*une  fois  abandonné  ceux  qui  avoient  tout 
facrijîé  pour  fon  fervice?  Ces  raifons  ne  firent  au- 
cune impreffion  ûir  l’eiprit  du  Duc;  il  fe  conten- 
u de  répondre  froidement  à Soudeilles,  Nous  ferons 
/ bientôt  à Pezenas,  & là  nous  réfoudrens  toutes  cbofe\ 

Avant  que  de  partir  de  Bagnols , il  fit  arrê- 
ter un  Courier  qui  portoit  les  lettres  que  d’He- 
meri,  Miron  & l’Archevêque  de  Narbonne  écri- 
voient  à la  Cour.  11  ne  doutoit  pas  que  ce  ne 
' • fût  l’Archevêque  & les  deux  Commiflaires  qui 

donnoient  avis  au  Cardinal  de  toutes  fes  dé- 
mardies  ; il  voulut  s’en  aiTûrer , en  ouvrant  les 
paquets  dont  ce  Courier  étoit  chargé  : & quoi- 
qu’ils ^ffeut  adreffés  au  premier  Miniftre,  il  ne 
aaign*pas  de  les  décacheter.  Il  vit  qu’en  ef- 
fet ils  avertifiToient  le  Cardinal  qu’il  ne  pouvoir 
plus  compter  fur  la  fidélité  du  Duc  de  Mont- 

mo- 
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nwrency;  que  d’Hemeri  lui  expliquoit  en  détail  — — 
toutes  les  mefures  qu’il  prenoit  pour  engager  la  1632. 
Province  à fe  révolter  contre  le  Roi.  D’Hemeri , 
ayant  fû  que  le  Duc  avoit  lû  les  lettres  qu’il  écrt- 
voit  contre  lui  à la  Cour , ne  fe  crut  pas  en  iîire* 
té  à Pezenas  ; il  en  fortit  promptement  le  joirr 
même  que  le  Duc  y arriva,  pour  fe  retirer  à 
Montpellier  auprès  du  Marquis  de  FoflTés.  Sa 
fuite  embarrafla  * le  Duc  de  Montmorency  , qui  . 
n’avoit  pas  encore  levé  l’étendart  de  la  révolte. 

11  envoya  le  Sieur  de  Verderonhe  à Montpellier 
avec  Ærdre  de  ramener  d’Hemeri , de  lui  dire  de  Lan^ue-^ 
fa  part  qu’il  avoit  eu  tort  de  quitter  la- ville  dePe-  doc? 
zenas,  qu’il  le  prioit  d’y  revenir  incelTammenü,  Tom.  j. 
& qu’il  lui  donnoit  fa  parole  qu’il  n’y  recevroit 
aucune  efpéce  de  mauvais  traitement.  Le  Duc  ne 
craignit  pas  d’ajouter  , pour  raifûrer  d’Hemeri, 
qu’il  n’avoit  point  arrêté  fon  Courier  pour  ouvrir, 
comme  il  le  croyoit,  les  dépêches  qu’il  envoyoit 
à la  Cour  ; que  ce  coup  s’étoit  feit  fans  fa  parti- 
cipation , & qu’il  n’en  connoiffoit  pas  les  auteurs , 
qui -méritoient  d’être  punis. 

Mais  dons  la  fuite  le  Duc  tint  un  autre  langa- 
ge , en  écrivant  au  Cardinal  de  Richelieu  ; car  U 
avoua , en  lui  renvoyant  le  paquet , que  c’étoic 
lui-même  quP  avoit  donné  ordre  que  l’on  arrêtât 
le  Courier,  parce  qu’il  vouloit  favoir  les  rapports  . 
calomnieux  que  l’Archevêque  de ^ Narbonne  & 
d’Hemeri  envoyoient  à la  Cour , &'qu’îl  avoit  été 
convaincu  par  fes  propres  yeux  de  leur  mauvaife 
volonté , dont  il  n’avoit  eu  jufqu’alors  que  des 
foupqons.  11  tâcha  enfuite  de  fe  juftifier  ; mais  il 
comprit,  par  les  réponfes  qu’il  reçut  , qüe  le 
Cardinal  n’étoit  pas  fi  aifé  à tromper  qu’il  le 
croyoit. 

-D’Hemeri  étant  revenu  à Pezenas , le  Duc  lui  ... 
dit  en  préfence  de  Miron  qu’il  étoit  tems  de  ter- 
miner l’affaire  des  Elus,  en  faifant  lire  aux  Etats 
rédit  de  leur  établiflèment.  Miron  & d’Hemeri 
parurent  étonnés  de  cette  propofition.  Ils  lui  re-^,ngûç. 
préfentérent  que  c’étoit  par  fon  avis  que. le  Roi  a-  doc. 
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» ■■  voit  jugé  à propos  d’établir  des  Cbinmiflalrcs 
5632.  pour  le  département  des  impofitions  à la  place 
des  Elus , conformément  au  Traité , conclu  le  20 
Septembre  avec  les  Syndics  & les  Députés  de  la 
Province , & que  fi  on  parloit  de  cette  affaire  dans 
les  Etats , il  étoit  plus  naturel  d’y  propofer  l’éta- 
bliflement  des  Commiffaires  dont  on  étoit  conve- 
nu, que  celui  des  Elus  dont  il  n’étoit  plus  quef- 
tion.  Le  Duc  répliqua  qu’il  lùi  étoit  indifférent 
qu’on  établît  des  Elus , ou  des  Commiffaires  ; mais 
que  l’établiffemént  des  Elus  lui  fembloit  plus  uti- 
le. II  ne  parloit  ainfi  que  parce  qu’il  favoit  que 
la  Province  étoit  encore  plus  oppofée  à l’édit  des 
Elus  qu’à  celui  des  Commiffaires , que  J’on  rcgar- 
doit  comme  un  adouciffement  du  premier.  On 
remit  au  22  Juillet  la  décifion  de  cette  affaire.  La 
veille  l’Evêque  d’Alby  fe  donna  de" grands  mou- 
vemens  pendant  toute  la  nuit  .pour  engager  les 
Députés  à finir  des  négociations  infruftueufes  qui 
ne  pouvoient  aboutir  qu’à  la  ruine  entière  <le  leurs 
privilèges,  & à ordonner  eux-mémes  la  levée  des 
impofitions  fuivant  l’ancien  ufage , làns  aucun  é- 
gard  aux  ordres  de  la  Cour.  Le  Duc  de  Mont- 
morency brigua  lui-même  les  fuffrages,  & il  em- 
ploya les  foilicitations  & les  menaces  pour  s’affii- 
■“  rer  du  plus  grand  nombre  de  voix.  Le  22  au 
matin,  les  Etats  s’affemblerent.  On  parla  de  la 
création  des  Elus  & des  Commiffiiires , & après  de 
longues  conteftations  avec  Miron  & d'Hemeri, 
l’avis  général  fut  d’envoyer  des  Députés  à la  Cour 
pour  repréfenter  au  Roi  le  déplorable  état  de  la 
Province,  & pour  le  fupplier  de  la  maintenir  dans 
fes  privilèges  en  révoquant  tous  édits  & établiffe- 
Hift.  de  mens  contraires.  Quelque  ferme  que  fût  cet  avis , 
Xaogne-  çg  n’étoit  pas  encore  ce  que  le  Duc  de  Monttno- 
Tom.  5,  prétendoit.  On  étoit  convenu  d’agir  indé- 

pendamment de  la  Cour,  & de  maintenir  par  voie 
' de  fait  les  anciens  ufages  de  la  Province; mais  per- 
fonne  n’ôfoit  encore  lever  le  mafque.  L’Evêque 
d’Alby  fe  leva , & dit  qu’il  n’étoit  plus  queftion 
,4’Elus^  ni  de  Conuniffaires;  mais  de  fe  joindre 
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à'Monfieur  le  Duc  de  Montmorency,  de  lui  fat- — 

re  l’odtroi  ordinaire , qu’il  recevroit  fans  le  con-  1631- 
cours  des  autres  Commiflaires  du  Roi , & de  lui 
donner  le  pouvoir  d’aflemblet  les  Etats  quand  il 
le.jugeroit  à propos. 

L’Archevêque  de  Narbonne  fe  récria  contre 
cette  propolition.'  Il  interrompit  fouvent  ceux 
qui  opinoienty  pour  leur  repréfenter  qu’elle  n’al'  . ^ • 
loit  à rien  moins  qu’à  rendre  la  Province  coupa  • 
ble  du  crime  de  Léze-Majefté,  & à expofer  tous 
les  habitans  aux  plus  terribles  effets  de  la  colère, 
du  Roi.  11  n’étoit.pas  le  feul  de  fon  fentiment  ; 
mais  les  parti  fans  de  la  révolte  paroiflbient  ü ani- 
més, que  les  plus . fages  n’ôfoient  les  contredire. 

La.plûpart  des  Députés  étoient  gagnés  par  les  fol- 
licitations  du  Duc.de  Montmorency,  ou  intimidés- 
par  fcs  menaces;  ^infi  .l’avis , propofé  par  l’Evê- 
que d’Alby;  l’emporta  malgré  les  oppofitions  da 
Préfîdent.  L’Affemblée  fe  fépara  fur  le  midi , & ' , ' 

on  réfolut  de  fe  raffemblerraprès-diné.  Le  Duc  r ' * 

de  Montmorency  avoitfait  fermer  les  portes  de  , 

Pezenas  pour  empêcher»-  qu'aucun  dès  Députés  , . 

n’en  fortît  fous  prétexte  que  l’on  violentoit  les  - * • 

fuffrages;  ce  qui  auroit  donné  lieu  aux  parti  fin  s 
de  la  Cour  de  publier  que  la  délibération  des  E>  •_  , f 

tats  étoit  informe;  & comme  on  prévoyojt  que 
l’Archevêque'de  Narbonne  refoferoit  de  la  figner,  - 
& que  s’il  préfidoit  à l’aflcmblée  du  foir , il  feroic 
Ica  derniers  efforts  pour  empêcher  qu’elle  ne  fût 
mife  dans  les  Régiüres,  on  réfojut  de  fe  délivrer 
de  ce  Cenfeur  inccnnmode.  Le  Duc  donna  ordre 
à Soudeilles,  Capitaine  de  fes  Gardes,  de  l’arrê- 
ter, ••  Ce  fage  Officier,  qui  prévit  les  conféquen- 
ces  d’un  pareil  attentat,  fupplia  le  Duc  de  vou- 
loir bien  donner  cette  commiffion  à un  autre , & il  ■ 
tâcha  inutilement  de  le  détourner  d’une  réfolutioa 
fi  violente.  Le  Duc,  fans  l’écouter,  ordonna  au 
Sieur  Bacon , Maréchal-des-Logis  de  la  Compagnie 
de  fes  Gardes , de  fe  transporter  chez  l’ Arche vê-  , 

que  de  Narbonne  avec  douze  foldats  pour  s’affû- 
cer  de  fa  pexfonne , & de  le  conduite  au  château. 

D-4  ‘ Ba- 
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■ Bacon  alla  fur  le  champ  fignifier  à l’Archevêque' 
163a.  l’ordre  qu’il  venoit  de  recevoir.  Ce  Prélat , fans 
paroltre  étonné , dit  à un  de  fes  Valets-de  cham- 
bre  de  le  fuivre  , & de  prendre  fon  bréviaire. 

• Bacon  lui  dit  qu’il  pouvoit  relier  dans  fa  maifon^ 

où  il  le  garderoit  jufqu’au  lendemain , en  atten- 
dant qu’on  lui  eût  préparé  une  chambre  au  châ- 
H!ft.  de  teau  Â'on,  répondit  l’Archevêque.  //  vau/  mieux 
Mommo-  piti/S/  que  plui  tard  ; allons  où  vous  vaudrez  : en 
quelque  endroit  que  ce  foi/,  le  Roi  m'en  tirera.  Il 
' * fut  conduit  au  château,  où  Bacon  le  remit  en- 
tre les  mains  du  Baron  de  St.  Jean , qui  lui  dit , 
en  l’abordant  : Monfieur  , fuyez  le  bien-venu  ^ je 
rendrai  bon  compte  de  votre  perfonne.  l^ous  ne  fe- 
' rez  jamais  en  cette  peine , répondit  l’Aichevêcpie 

' parce  que  je  ne  dépends  pas  de  vous^&  que  je  fitis 

J' une  condition  à ne  pas  craindre  ceux  de  la  vôtre. 

1 ■ On  arrêta  en  même  tems  Miron  , d’Hemeri  & 

' . * Yerderonne. 

■ ' • f Enfuite  les  Etats  s’étant  raflêrablés , l’Evêque 

' d’Alby  fe  trouva  Préfident.  Ce  fut  à cette  féance 

. ' • ' , que  la  délibération , prife  le  matin , fut  fignée  & 

• . mife  fur  le  Régiilre.  L’emprifonnement  de  l’Ar- 

• chevêque  de  Narbonne  & des  CommilTaires  du 

V • Roi  avoit  rendu  le  Duc  de  Montmorency  maître 

- ■ , ’ ‘ abfolu  dans  l’Aflcmblée.  Quelques  Hiftoriens  ont. 

• _ avancé  que  par  la  délibération  du  az  Juillet  les 

Etats  fe  déclarèrent  ouvertement  en  niveur  de 
Monfieur,  11  eft  cependant  certain  que  ce  Prince 
ne  fut  point  nommé  dans  cet  afte  ; il  eft  dit  feu- 
de  lement  „ que'  les  Etats  ont  unanimement  délibé- 
l’oélroi  au  Roi  fur  les  commiiHons  qui 
*doc"^Tom.  >>  leur  ont  été  propofées  ,- & les  préfenter  incon- 
j.  ’ *„  tinent  à Monfeigneur  le  Duc  de  Montmorency,. 

I „ avec  très  inftantes  prières  à mondit  Seigneur 

„ (funir  inféparablement  fes  intérêts  à ceux  dudit 
„ pays.,  comme  ledit  pays  {attache  de  fa  part  aux 
„ fsens,  ûf  protefte  de  ne  s'en  point  féparer,afîn  d'a- 
f ■■  „ gir  tous  enfemble  plus^  efficacement  pour  le  fervice 

„ du  Rai  au  bien  & foulagement  dudit  pays  .....  Et 
„ parce  qu’aux  occaüons  de  ce  tems  il  pouiroic  fur- 
' . «.ve- 

I ■ 
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„ venir  fi  urgentes  affaires  que  la  dilation  du  re- 
„ méde  pourroit  ruiner  la  Province  , a été  aiiflî 
„ délibéré  qu’en  cas  de  néceffité  preflânte,  les  gens 
„ des  trois.  Etats  en  chaque  Sénéchauffée , & les 
„ Etats -généraux  même,  fi  befoin  efl,  s’affem- 
,t  bleront  fur  les  mandemens  de  mondit  Seigneur 
„ de  Montmorency , en  attendant  ceux  du  Roi , 
,,,  au  lieu  où  ils  feront  convoqués  pour  pourvoir  à 
,,  tout  ce  qui  fera  néceflaire  p'mr  les  armées  de  Sa 

Majefté,  bien  & repos  de  cette  Province;  & 

ladite  délibération  fera  imprimée  , afin  qu’elle 
,,  vienne  à la  connoifiance  d’un  chacun  : & en  cas 
,,  que  quelques-uns  des  Etats  foient  vexés , re- 
„ cherchés  & molcftés  pour  raifon  de  ladite  dé- 
„ libération , ils  feront  relevés  par  le  corps  géné- 
,,  ral  du  pays. 

Il  eft  vrai  que  les  Etats  favoient  alors  parfaite- 
ment les  liaifons  du  Duc  de  Montmorency  avec 
JVlonfieur,  'Elles  étolent  déjà  fi  connues,  que  ceux, 
qui  fignérent  la  délibération , voyoient  clairement 
qu’ils  ne  pouvoient  s’attachqr  inféparablement  aux 
intérêts  de  l’un , fans  fe  déclarer  pour  l’autre.  Dan» 
la  même  féance  il  fut  réfolu  que  l’on  ne  mettroit 
rien  fur  le  verbal , ni  fur  le  Régiftre  de  tout  ce 
qui  avoit  été  propofé  par  le  Sieur  d’Hemeri  au 
fujet  de  la  fupprefiîon  des  Eliis  & de  l’établifle- 
ment  des  Commiflaires , & afin  d’en  abolir  entière- 
ment la  mémoire , on  déchira  en  pleine  Aflemblée 
tout  les  minutes  des  différens  aéles  qui  avoient 
été  drefiés  depuis  dix  mois  fur  cette  affaire.  Lors- 
qu’on eut  mis  la  dernière  main  à ces  deux  délibé- 
rations, les  Etats  fe  féparérent,  les  portes  de  la 
ville  furent  ouvertes  , on  rendit  la  liberté  à l’Ar- 
chevêque de  Narbonne  & aux  trois  Commiffaires 
du  Roi. 

On  étoit  convenu  que  le  Duc  de  Montmorency 
approuveroit  la  délibération  du  ai  Juillet  par  un 
afte  authentique.  Dès  le  lendemain  il  envoya  cher- 
cher par  un  Carabin  le  Sieur  Guillcminet,  Gref- 
fier des  Coinmiflâires  du  Roi , & lui  dit  qu’on  avoit 
befoin  de  lui  pour  contrefigner  un  afte  qui  dévoie 
D 5 . * être 
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être  mis  au  bas  d’une  pièce  écrite  en  parchemin', 
X632»  q.i’on  lui  préfenta;  c’étoit  la  délibération  du  22  '' 
Juillet.  Guilleminet  voulut  la  lire  auparavant;  le 
Duc  de  Montmorency  l’en  empêcha  en  lui  difant 
d’un  ton  d’autorité,  Faites^  faites;  vous  êtes  un 
difenureur.  Guilleminet  n’Ôfa  lui  rélîfter,&  il  écri- 
vit au  bas  de  la  pièce  les  paroles  fuivantes,  qui 
lui  furent  diftées  par  le  Sieur  d’Azan  , l’un  des. 
Greffiers  des  Etats:  Nous  approuvons  la  délibéra-^ 
tion  ci-dejfus  écrite,  & promettons  de  ne  jamais  alan» 
donner  les  intérêts  de  ladite  province  : figné  Montmtf 
rency , & plus  bas,  par  Monfeigneur  Guilleminet.  Cette- 
approbation  eft  datée  de  Pezenas  le  22  Juillet  1632- 
Tracés  dn  Mais  Guilleminet  affllra  pofitivement  dans  fon  in» 
Duc  de  terrogatoire  qu’elle  ne  fut  écrite  & (ignée  que  le- 
Montmo'  jendeinain  en  préfence  du  Duc  de  Montmorency  & 

* ° d’un  grand  nombre  de  Députés  dans  la  falle  oit 

tes  Etats  avoient  tenu  leurs  féances.  Le  Duc  (igna. 
pareillement, contre  l’ufage,les  commiffions  pour 
la  levée  des  impofitions,  & U obligea  Guilleminet 
de  refter  à Pezenas  Jufques  à ce  qu’elles  fulTent 
expédiées;  il  le  fit  même  garder  à vûe  pendant 
quelque  tems , dans  la  crainte  qu’il  ne  s’échappât  r 
& le  Duc  s’étant  abfenté  poiu:  aller  à Beziers,  la 
DuchelTe  de  Montmorency  envoyoit  de  moment; 
en  moment  chez  Guilleminet  pemr  le  preflèr  de 
finir  ces  expéditions , afin  que  fon  mari  les  trou- 
vât prêtes  à fon  retour.  Le  Duc  s’imaginoit  qu*it 
feroit  en  état  de  faire  la  guerre  au  Roi  par  le  moy^ 
en  des  forames  qu’il  tireroit  de  la  province  ea- 
vertu  de  ces  commiffions.  Lorfqu’elles  furent  ex- 
pédiées , on  permit  à Guilleminet  de  fe  retiref  à; 

• Montpellier.  Il  y trouva  le  Préfident  Miron , qui 
iui  dit  que  toutes  les  expéditions,  qu’il  avoit  fig- 
nées  , alloient  direftement  contre  le  fervice  du 
Roi , & qu’elles'pourroient  lui  attirer  un  jour  de 

Rift.  de  fâcheufes  affaires.  Guilleminet  , craignant  les 
Langue-  fuîtes  de  fon  imprudence,  demanda  au  Préfident 
^c,  foin,  çg  pour  les  prévenir.  Miron 

lui  confeillï  d’aller  trouver  le  Juge  Mage  & le 
Procureur  du  Roi  de  Montpellier,  & de  leur  dé- 

cla- 
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dafer  qu’en  contrefignant  la  délibération  des  Etats  — — * 
& les  commiflîons  pour  la  levée  des  iinpofitions,  1632. 
il  avoit  ignoré  qu’il  eût  agi  contre  le  fervice  du 
Roi , comme  il  l’avoit  fû  depuis;  qu’il  n’avoit  ja- 
mais eu  intention  de  lui  defobéir , & qu’il  defa- 
voûoit  falîgnature,  parce  qu’elle  fe  trouvoit  con- 
traire à fes  véritables  fentimens.  Guilleminet  fit 
çette  déclaration  le  3 d'Août , & il  la  renouvella  le 
aa‘ Septembre  pour  obéir  à une  déclaration  du  Roi, 
qui  ordonnoit  à tous  ceux,  qui  avoient  eu  part 
aux  délibérations  des  Etats , de  fe  préfenter  de- 
vant les  Juges  des  lieux  où  ils  demeuroient,  &. 
de  defavouer  formellement  toutes  les  réfolutions 
qu’on  y avoit  fwifes;  à peine  d’être  traités  comme  ' 

' rebelles  & criminels  de  Lézé-Majefté.  Cette  dé- 
marche n’empêcha  pas  que  Guilleminet  ne  fût  ar- 
rêté lorfqu’on  fit  le  procès  au  Duc  de  Montmo- 
rency, parce  qu’il  étolt  diflScile  qu’il  ignorât,, 
aufli  parfaitement  qu’il  ie  difoit,  que  la  conduite 
des  Etats  étoit  tout-à-fait  contraire  aux  intentions 
de  la  Cour.  L’emprifonnement  de  l’Archevêque* 
de  Narbonne  & des  trois  CommUTaires  du  Roi 
étoit  capable  d’ouvrir  les  yeux  aux  moins  clair- 
voyans.  Un  homme , employé  depuis  fi  long-tems 
dans- les  affaires  de  la  Province,  pouvoit-il  igno- 
rer ce  qui  étoit  connu  des  perfonnes  les  moins 
hiftrultes?  Guilleminet  lui-même,  en  difant  qu’on 
lui  avoit  fait  violence  pour  l’obliger  à contrelignet 
toutes  ces  pièces , fembloit  avoùer  qu’il  étoit  per- 
fuadé  que  fa  fignature  l’auroit  rendu  coupable  fi; 
elle  eût  été  plus  libre , & par  conféquent  que  ce 
qu’il  fignoit  étoit  évidemment  contraire  aux  inté- 
rêts du  Roi.  On  fe  contenta  cependant  de  le  te- 
' . nîr  quelque  tems  en  prifon , & il  ne  fut  pas  traité 
avec  la  même  rigueur  que  les  autres  complices  de 
la  révolte  du  Duc  de  Montmorency. 

- Monfieur  étoit  entré  en  France  beaucoup  pW- 
tôt  que  le  Duc  ne  l’attendoit  11  l’avoit  fait  prier 
de  n’y  pas  arriver  avant- la  fin  du  mois  d’Août, 

&.  il  y étoit  venu  dès  le  commencement  de  Juin. 

A peine  fut-il  entré  dans  le  Bourboenois , qu’il 
- De  - ap- 
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-■■ — - - apprit  que  le  Duc  de  Montmorency  fe  plaignoftr 
4632.  de  fa  précipitation , qui  le  inettoit  hors  d'éut  de 
le  fervir  utilement,  parce  qu’elle  ne  lui  laifToit 
pas  le  tems  néceflaire  pour  former  un  corps  d’ar- 
mée capable  de  réfidet  aux  troupes  du  Roi , ni 
de  s’aflfîirer  des  principales  villes  du  Languedoc. 
Le  Duc  lui  manda  môme  qu’il  le  prioit  de  s’arrê? 
ter,  s’il  étoit  poffiblc daps  quelque  autre  Provinr 
ce,  avant  que  d’arriver  en  Languedoc,  ajoutant 
que  s’il  ne  pouvoit  trouver  d’azyle  que  dans  fon 
Gouvernement,  il  ne  laifleroit  pas  de  l’y  recevoir, 
& qu'il  hazarderoit  le  tout,  plûtôt  que  de  l’aban- 
Mém.  du  donner.  Sur  cette  affûrance,  Monfieur  continua 
Duc  d’ Or-  fa  marche  & entra  dans  le  Roüergue,.  après  avoir 
eflliyé  quelques  coups  de  canon  en  paffant  trop 
près  de  la  ville  de  Riom , où  le  Comte  de  Noail- 
les , qui  commandoit  en  Auvergne,  s’étolt  renfer- 
mé. Ce  Prince  eût  bien  voulu  paJTer  par  Mont- 
penfier;  mais  II  fut  que  le  Sieur  des  Morelles, 
qui  y commandoit , étoit  déterminé  à lui  en  refu- 
'fer  l’entrée:  il  fut  donc  obligé  de  prendre  une 
autre  route.  Quand  il  fiit  dans  le  Gevaudan , il 
envoya  ordre  a l’Evêque  de  Mende  de  lui  faire 
ouvrir  les  portes  de  fa  ville  épifcopale.  Ce  Pré- 
lat répondit  qu’elle  appartenoit  au  Roi , que  fon 
..  Alteffe  n’y  pouvoit  entrer  fans  le  confentsment 
de  fa  Majefté  , & que  s’il  entreprenoit  de  l’affié- 
ger , elle  fe  defendroit.  L’armée  de  Monfieur  n’é- 
. toit  pas  aflèz  confidérable  pour  former  une  telle  en- 

treprife  : fes  foldats  fe  répandirent  dans  la  campa- 
gne, & ils  enlevèrent  trente  ou  quarante  mulets 
qui  appartenoient  aux  habitans  de  la  Qinourgue. 
Ceux-ci , s’étant  aflemblés , attaquèrent  les  ' fol- 
dats  de  Monfieur , en  tuèrent  dix  ou  douze , 
reprirent  leurs  mulets.  Monfieur,  poiu:  fe  venger 
V de  cette  infulte,  entreprit  d’alfiéger  la  Canour- 
gue.  L’Evêque  de  Mende  fe  mit  à la  tête  de  cent  . 
Gentilshommes  & de  quatre  cens  hommes  d’in- 
fanterie, qu’il  conduifit  dans  cette  place  à la  vûe 
des  troupes  de  Monfieur,  qui  n’ôférent  l’attaquer;, 

& le  Prince  fut  obligé  de  renoncer  à cedeflein  pour 

s’avan- 
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s'avancer  vers  le  Languedoc , où  iî  comptoir  être  ■ ■ ■ ■ 

mieux  reçu.  L.e  Duc  de  Montmorency  l’y  atten«  ' 

doit  avec  dix  ou  douze  Régimens  de  nouvelles  le' 
vées.‘ Les  Evêques  d’Alby,  d’Uzés  , de  Lodève, 

& de  Sl  Pons  engagèrent  leurs  villes  épifcopales 
à fe  déclarer  pour  le  parti  de  fon  Altefle.  Quel- 
ques autres  villes  fuivirent  leur  exemple  ; mais  il 
s’en  falloir  beaucoup  que  la  révolte  fût  générale, 

La  ville  de  Touloufe  demeura  toujours  fidèle  au 
Roi  ; & le  Parlement , qui  réfide  dans  cette  ca- 
pitale, loin  de  favorifer  les  projets  du  Duc  de 
Montmorency,  .s’y  oppofa  ouvertement.  Dès  le 
21  Juillet  il  avoit  ordonné  que  l’on  Informât  dans 
toute  l’étendue  de  fon  refibrt  des  mouvemens  qui 
fe  Î2i\Çoicnx. débaucher  les  bons  fujets  du  /Jo/ , •*f«core 
& pour  les  engager  à là  révolte.  Le  23  d’Août, 
il  caflâ  par  un  autre  arrêt  les  deux  délibérations  p.  j,p.  ât 
prifes  par  les  Etats  le  22  Juillet,  comme  pleines  j 21, 
de  rébellion  contre  fa  Majefté  & fon  fervice  ; il 
défendit  à tous  Confuls , Magiftrats  & autres  Offi- 
ciers & fujets  du  Roi  d’y  avoir  aucun  égard,  ni 
de  s’ingérer  de  faire  aucune  impofitton  dans  la 
Province  fur  les  ordonnances  & commiflions  du 
Sieur  Duc  de  Montmorency.  Il  décréta  de  prife  ' 

de  corps  tous  ceux  qui  feroient  porteurs  de  pa- 
- reilles  commiffions  , & généralement  ceux  qui 
avoient  procuré  les  deux  délibérations  des  Etats , 

& qui  voudroient  y adhérer.  Enfin  par  un  troi-  V 

lîéme  arrêt,  prononcé  le  17  d’Août,  il  fit  faifir  * 

<5c  vendre  tous  les  biens  de  l’Evêque  d’Alby , 
attendu  la  notoire  rébellion  par  lui  commife  contre  le 
fervice  du  Roi. 

Le  Duc  de  Montmorency  avoit  compté  fe  ren- 
dre maître  de  Narbonne , où  il  avoit  des  intelli- 
gences. On  étoit  convenu  de  livrer  cette  ville 
aux  Efpagnols , qui  la  demandoient  pour  place 
de  fûreté  ; mais  les  deux  Confuls  , gagnés  par 
l’Archevêque,  firent  fermer  les  portes  aux  émif- 
laires  du  Duc.  On  chaiTa  les  habltans  fufpefts, 
les  autres  fe  mirent  en  état  de  défenfe , fe  pour- 
V tirent  de  vivres  & de  munitions , & reçurent 
D 7 . cinq 
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■■  cinq  Compagnies  du  Régiment  de  la  Tour  que 
le  Sieur  du  Chalard  leur  amena  de  MarCeille  fur 
cinq  tartanes.  La  ville  de  Nîmes  refufa  pareille- 
ment de  prendre  le  parti  de  Monfieur,  malgré 
• les  follicitations  de  l’Evêque,  qui  étoit  frère  du 
Maréchal  de  Toiras.  Ce  Prélat  avoit  gagné  le 
premier  Conful  ; mais  les  habitans  le  chalferent  ,• 
& ils  demandèrent  du  fecours  au  Maréchal  de  la 
Force,  qui  étoit  arrivé  au  Pont -St.  -Efprit  le 
Juillet.  Le  Maréchal*  leur  envoya  le  Baron  d’Au- 
bays  avec  fa  Compagnie  de  Chevaux -légers,  & 
enfuite  fon  fils  avec  huit  cens  chevaux.  L’Evê- 
que de  Nîmes  avoit  mieux  réuiïï  à Lunel,  dont 
Reftincleres  fon  frere , étoit  Gouverneur;  il  n’eut 
pas  de  peine  à l’engager  à prendre  le  parti  de 
Monfieur  & à livrer  cette  ville  aux  rebelles.  Le 
Duc  de  Montmorency  fit  dé  vains  efforts  pour 
mettre  dans  fes  intérêts  le  Marquis  de  FoÔés  , 
Gouverneur  de  Montpellier  , en  lui  offrant  le 
bâton  de  Maréchal , que  ni  lui  , ni  Monfieur 
n’étoient  en  état  de  |ui  procurer.  Le  Marquis 
ne  fe  laiffa  pas  éblouir  par  des  offres  qui  n’avoient 
pas  môme  l’apparence  de  la  réalité , & il  envoya 
au  Roi  les  lettres  que  le  Duc  de  Montmorency 
lui  écrivoit  pour  le  féduire. 

jUtnpur  Monfieur  arriva  enfin  à Lodève  avec  fa  petite' 
^tte  tn  année.  Ce  fut  la  première  ville  du  Royaume  qiii 
"i"*  ini  ouvrit  fes  portes.  Jean  de  la  Pauze , qui  en 
étoit  Evêque , ne  s’y  trouva  pas  à fon  arrivée  ; il. 
n’y  vint  que  le  lendemain.  Monfieur  le  pria  d’ai- 
der de  fes  confeils  & de  fon  crédit  les  Comman- 
dans  des  troupes  qu’il  vouloir  .laiffer  de  ce  côté-là.. 
L’Evêque  d’Alby ,-  s’étant  rendu  à Lodève  pour 
faluer  Âlonfieur,  iui  préfentaunc  anagramme  avec 
des  vers  fatyriques  contre  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu , qui  coururent  toute  la  province. . 

Le  Cardinal  fe  perfuada  que  l’Evêque  de  Lo- 
dève en  étoit  l’auteur;  mais  il  apprit  dans  la  fuite 
qu’ils  avoient  été  compofés  par  le  Juge  de  Cette 
ville.  Il  le  fit  arrêter  ôt  conduire  à Lyon  oîi  il 
&rt  long'  tems  prifonnier  U n’obtint  fa  liberté 
* ' qu’à; 
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qu'^à  là  follidtation  du  Cardinal  de  Lyon , qui  i— ■ .■■■ 
étoit  naturellement  plus  doux  & plus  indulgent  1632. 
que  foh  frère  (a). 

Le  Duc  de  Montmorency  commençoit  à fentir 
tout  le  poids  du  fardeau  dont  il  s’étoit  chargé.  I! 
voyoit  deux  armées  prêtes  à fondre  fur  lui,  dont 
l"une  étoit  déjà  au  Pont  - St.  - Efprit  fous  les  or- 
dres du  Maréchal  de  la  Force  pour  foumettre  le 
bas  Languedoc  , &>  l’autre  , commandée  par  le 
Maréchal  de  Schomberg,  s’avançoit  vers  le  haut 
'Languedoc.  Le  Duc  de  Montmorency  comprit  Hîft.  <fe- 
alors  qu’il  s’étoit  engagé  dans  un  mauvais  pas , & Langue- 
il  voulut  en  fortir  par  un  accommodement.  Dans 
ce  deflein  il  écrivit  une  grande  lettre  au  Comte 
d’Alais  , fon  neveu  , pour  tâcher  de  juftifier  fa. 
conduite.  U lui  manda  que  les  foupçons  mal  fon- 
dés que  l’on  avoit  eus  de  fa  fidélité  depuis  que 
Monfieur  étoit  entré  en  France,  le  commande- 
ment d’une  armée  donné  au  Maréchal  de  la  For- 
ce dans  fon  Gouvernement , la  conduite  que  la: 

Cour  avoit  tenue  avec  les  Etats  pour  les  faire 
confentir  à la  ruine  de  leurs  privilèges  & pour  le 
décréditer  dans  la  Province,  les  mefures  (jue  l’on 
avoit  prifes  pour  le  faire  arrêter,  l’avoient  mis 
dans  la  nécelfité  de  pourvoir  à fà  fùreté  ; qu’il 
n’avoit  pû  fe  difpenfer  de  recevoir  Monfieur  dans 
fon  Gouvernement, où  ce  Prince  feroit  entré  mal- 
gré lui,  s’il  eût  voulu  l’en  empêcher,  parce  qu’il 
n’avoit  pas  en  ce  tems-là  des  forces  fuffifantes 
pour  lui  réfifter.  Il  expofoit  enfuite  les  divers 
fujets  de  mécontentement  qu’il  croyoit  avoir  re- 
çus 

» 

(fl)  11  n’tft  pas.  aifë  de  fixer  le  jour  précis  de  l’atri- 
vée  du  Duc  d’Orléans  à Lodève.  L’Auteur  anonyme- 
de  fes  Mémoires , qui  feivoit  dans  fon  armée , dit  qu’il 
y arriva  au  commencement  du  mois  d’Août } d’autre» 
difenc  qae  ce  Prince  fut  joint  pat  le  Duc  de  Montmo-  *■ 
xency  à Mauguio,  d’où,  ils  arrivèrent  enfemble  à Lunel 
le  30  Juillet  i d’autres  enfin  lirétendent  que  le  Dus 
d’Orléans  fe  rendit  d’abotd  à Alby,  à Cadres , à Mil- 
lau, &.  à Carcaûonne,  ce  qui  ne  paroit  pas  vraifem- 
biiible.  Ki-Ttf.  U dtrmtr  T«m  dt  t' Hifttirt  dîk  Latiÿiidiu 
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çu^  de  la  Cour,  & il  finiffoit  par  dire  qu’il  (?totî 
prit  de  pofer  les  armes,  qu’il  eonfervoit  pour  le 
Roi  les  mômes  fentimens  de  rcfpcft  qu’il  avoir 
toujours  eus , qu’il  étoit  le  maître  d’obliger  Mon- 
fieur  à fe  contenter  d’un  accommodement  raifon- 
iiable , parce  que  ce  Prince  n’avoit  prefque  p'oint 
de  troupes  à lui , en  comparaifon  de  celles  qui 
n’obéiflbient  qu’au  Gouverneur;  que  fr  Monfieut 
s’obftinoit  à exiger  de  la  Cour  des  conditions  trop 
dures , il  feroit  le  premier  i l’abandonner , &que 
pour  ce  qui  le  regardoit,  il  ne  demandoit  que  la 
fûreté  de  fa  perfonne. 

Le  Duc  de  Montmorency  ne  doutoit  pas  que 
le  Comte  d’Alais  ne  montrât  cette  lettre  au  Car- 
dinal de  Richelieu.  Il  y a en  effet  beaucoup  d’ap- 
parence qu’elle  lui  fut  montrée  ; mais  elle  ne  fit 
point  changer  de  fentiment  à ceMiniftre,  &.l’on 
ne  voit  pas  qu^il  ait  entrepris  férieufement  de  fe 
réconcilier  avec  le  Duc  de  Montmorency  Cette 
lettre  n’étoit  propre  qu’à  lui  perfuader  que  le  Duc 
fe  repentoit  déjà  de  fa  révolte,  parce  qu’il  ne  fe 
croyoit  pas  en  état  de  la  foutenir. 

Tout  fembloit  en  effet  lui  préfager  le  mauvais 
fuccès  de  fon  entreprife.  Le  fecours , que  l’on 
attendoit  d’Efpagne  , n’arrivoit  point;  la  Cour  de 
Madrid  agiflbit  avec  fa  lenteur  ordinaire.  Mon- 
fieur  y avoit  envoyé  le  Comte  du  Fargis , qui 
paroifToit  plus  propre  qu’un  autre  à négocier  avec 
cette  Cour,  oii  il  avoit  demeuré  neuf  ans  en  qua- 
lité d’AmbalTadeur  du  Roi.  Il  y arriva  le  9 d’Août- 
On  lui  rendit  de  grands  honneurs  ; tous  fes  do- 
meftiques  furent  défrayés  aux  dépens  du  Roi  d’Ef- 
pagne. 11  eut  audience  deux  jours  après  .fon  ar- 
rivée. On  lui  promit  cinq  ou  fix  mille  homnies 
de  troupes  Napolitaines  qui  étoienf  en  Catalogne , 
& qui  ne  parurent  jamais  en  Languedoc  ; & tout 
ce  que  l’on  put  tirer  de  l’Efpagne fe  réduilh  à 
une  fomme  de  cinquante  mille  écus , qui  fut  en- 
voyée au  Duc  de  Montmorency.  Il  s’étoit  flatté 
que  le  Duc  ^d’Epemon , fon  ami  , ne  l’abandon- 
Deioit  pas  dans  une  conjonélure  û critique , & 

• qu’il 
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qu’il  fejoit  foulever  toute  la  Province  (je  Gulenne  — — — 
en  faveur  de  Moi>ficur^  1632^ 

Mais  le  Duc  d’Epernon  étoit  trop  l^e  & trop 
avifé  pour  s’engager  dans  un  parti  à la  tête  du- 
quel il  voyoit  un  jeune  Prince  gouverné  par  des 
favoris , auffi  incapables  que  lui  de  conduire  heu- 
reufement  une  entreprife  lî  périlleufe  & fi  diffici- 
le. Ainfi,  au -lieu  de  féconder  le  Duc  de  Mont- 
Biorency , il  partit  ^e  fa  maifon  de  Cadillac  pour  vîed’E- 
fc  rendre  à Agen , & enfuite  à,  Montauban , afin  P«non. 
d’empêcher  par  fes  foins  & par  fa  préfêncc  que  ^ 
l’efprit  de  révolte , qui  paroiflbit  répandu  dans 
le  Languedoc,  ne  fe  communiquât  à la  Guienne, 

Lorfqu’il  eut  fondé  la  difpofition  de  la  Nobleflè 
fi  du  peuple , il  envoya  au  Roi  le  Comte  de  Mail- 
lé pour  l’airûrer  que  tout  étoit  paifible  dans  fon 
Gouvernement , & que  l’on  n’y  verroit  pas  éclater 
la  moindre. étincelle  de  révolte  & de  fédition. 

Le  Duc  de  Montmorency  avoit  appellé  à'  fon 
fecQurs  le  Comte  de  Grammont  & le  Marquis  de 
Montbrun  ; mais  ils  firent  tenir  au  Roi  les  lettres 
qu’il  leur  avoit  écrites,  & ces  lettres  furent  mi- 
fes  dans  la  fuite  entre  les  mains  des  Juges  qui  lui 
firent  fon  procès.  Il  fe  trouvoit  donc  obligé  de 
rélifter  feul  aux  armes  du  Roi , fans  avoir  d’au» 
tre  appui  que  Monfieur , qui  ne  lui  tenolt  pas 
même  toutes  les  paroles  qu’il  lui  avoit  données. 

Les  traverfes  que  le  Duc  de  Montmorency  ef- 
fuyoit  de  tous  côtés,  & les  difficultés  qu’il  trou» 

, voit  par  - tout  à l’exécution  de  fes  defleins , le  fi- 
rent repentir  plus  d’une  fois  de  s’être  engagé  dans 
une  affaire  qui  ne  pouvoir  tourner  qu’à  fa  ruine. 

Il  dit  au  Comte  de  Brion  , qui  étoit  venu  le  fa- 
luer  de  la  part  du  Duc  d’Orléans  : Monfieur  abien  Hift.  de- 
gâté  jes  affaires  en  précipitant  fon  voyage  ; il  les  eût  Montmo*. 
trouvées  en  meilleur  état  s'il  m'eût  donné  le  tems  ** 
^ il  m' avait  promis.  lien  a cru  des  perfonnes  qui 
ont  plus  d'intelligence  avec  fes  ennemis  que  (T affec- 
tion pour  fes  intérêts.  N'importe,  il  faut  effuyor 
un  orage  qui  fondra  indubitablement  fur  moi , quoi- 
que mes  intentions  foieni  droites  , é?  que  je  n'aye 

. au- 
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■ ■ I àueun  defein  ccntrsire  an  fervice  du  Roi.  Je  ner 
ï(J32,  doute  pat  que  met  ennemis  ne  le  tiennent  tntijours 
dans  l'hunuur  de  ne  me  voir  jentais:  fi  ce  malheur 
m'arrive,  j'irai  trouver  le  Roi  de  Suède,  qui  ne 
me  refufera  pas  un  emploi  dans  fm  armée. 

Le  Maréchal  de  la  Force  ne  demeuroit  pas 
oifif  au  Pont  - St.  Efprit.  II  avoit  envoyé  un  dé- 
tachement le  long  du  Rhône  pour  aflürer  la  na- 
vigation de  ce  fleuve.  Douze  Compagnies  du 
Regimeot  de  Vaubecourt,  qui  étoient  de  ce  dé- 
tachement , eurent  ordre  de  fe  retrancher  fur  la 
montagne  de  Toulon  au-deffus  de  Privas.  Ceux, 
qui  les  coiamondoient , apprirent  que  le  Vicomte 
de  l’Eftrange  alTembloit  un  Régiment  à trois. 
Heuës  de -là  pour-  le  fervice  de  Mondeur,  &qu’il 
avoit  deflein  dé  venir  les  ataquer.  lis  jugèrent 
à propos , pour  plus  grande  fûreté , de  defeendre 
dans  la  ville  de  Privas , dont  les  fortifications  n’é- 
toieht  pas  entièrement'  démolies & de  s’y  biri- 
Mercnte  ctder.  Ils  y travaillesi*it  avec  tant  de  diligence,, 
ïrançoi» , qu’en  moins  de  trois-  jours  ils  furent  à couvert 
de  toute  furprife.  Le  6 d’Août  ils  apperÇurent 
cinq  ou  lîx  cens  foldats  ennemis  fur  la  montagne 
de  St.  André,  qui  commandoit  la  ville  de  Prf- 
vas.  lis  craignirent  que  fi  leur  nombre  augmen- 
• toit , ils  ne  fc  trouvaflènt  trop  foibles  pour  leur 
réfifter;  ils  entent  recours  au  Maréchal  de  laFor- 
ce , qui  leur  envoya  le  Régiment  d’AIincourt  avec  ^ 
quatre  Compagnies  de  cavalerie,  commandées  par 
. '.le  Sieur  de  la  Roque  Mafiebaut.  ; 

- Toutes  ces  troupes  étant  arrivées  à Privas,  les 
Officiers  tinrent  confeil  entre  eux , & ils  réfolurenc 
d’attaquer  les  ennemis , qu’ils  voyoient  retran- 
chés for  la  montagne  de  St.  André.  L’attaque 
fe  fit  le  i8  d’Août  ; leurs  retranchemens  furent 
forcés  : on  en  tua  près  de  trois  cens , le  relie  s’en- 
ftiit  dans  les  montagnes.  Du  côté  des  vainqueurs , 
il  n’y  eut  que  quinze  ou  vingt  hommes  tués , & 
environ  cinquante  blcflTés, 

. Le  Vicomte  de  l’Ellrange,  qui  s’étoit  trouvé, 
au  combat  j voyant  les  liens  en  déroute  , fe  ren- 

fer- 
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_ ferma  dans  le  château  de  Tournon.  Il  y fut  at- 
taqué,  & il  fe  rendit  prifonnier  de  guene  avec 
deux  Compagnies  qui  lui  reftoient , & huit  ou  dix 
Officiers  de  fon  Régiment.  Le  ChevaKer  d’Alin- 
eourt  le'  fit  conduire  à Privas , & le  lendemain  on 
le  mena  au  Pont -St  Efprit.  C’étoit  un  Gentil- 
homme fort  accrédité  dans  la  Province  , où  il 
poffédoit  de  grands  “biens , & il  étoit  plus  capa- 
ble qu’un  autre  d’y  entretenir  long  - tems  la'  guer- 
re civile.  ‘ 

Les  troupes,  du  Roi , commandées,  par  le  Ma- 
réchal de  la  Force,-  avoient  reihporté  le  9 d’ Août 
un  autre  avantage  fur  celles  de  Monfieur.’’  Le 
tMaréchal , s’étant  avancé  ' vers  Montpellier , fut 
averti  que* cinq  cens  cavaliers- de  troupes  enne- 
mies, commandés  par  le  Sieuc  d’Elbene ,' étoient 
en  marche  pour  lui  enlever  un  de  fes  quartiers, 
il  réfolut  de  les  attaquer , & ^trouvant  une  partie 
de  cette  çavalerle  féparée.  <le  Pautre  par  un  petit  xonii  itl. 
' ruüTeau il  la  fit  charger  avec  tant  de  vigùeiir , 

.'qu'il  y eut  dû  côté  des  ennemis  foixante  cavaliers 
tués  ,'■&  cent  quarante  qui  furent  fait  prifbnniers.. 

Trois  femaines . après  le  combat  du  18  Août*, 
le  Duc  d’Elbœuf  , étant  arrivé  dahS  le  bas  Lan- 
guedoc , apprit  qu’il  étoit  quefUbn  de  faire  ie  pro- 
cès au  Vicomte  de  l’Eftrange , quoiqu’il  fe  fût  ren«- 
du  prifonnier  de  guerre.  II  écrivit  au  Maréchal 
de  la  Force  pour  luî  repréfenter  les  inconvéniens 
d’upe  pareille  violence.  Sa  lettre  étoit  conçue  en 
c«  termes  : Monfieur  en  arrivant  ici  pour  y 

y»  commander  les  forces  que  fon  AltefTe  a pour 
,»  le  fervicê  du  Roi,  j’ai  appris  que  vous  avez, 
i,  entre  les  mains  le  Vicomte  de  l’Eftrange  & Mr_  ■ 
de  la  Champ  avec  quelques  autres  Capitaines. 

» Sachant  que  vous  ne  les  pouvez  traiter  qu’en' 

» prifonniers  de  guerre  , j’envoye  favoir  à com- 
>*  bien  de  rançon  vous  les  defirez  mettre.  Ceux,, 

J»  qui  font  tombés  entre  nos  mains , ont  reçu  tou- 
« te  forte  de  courtoifies  ; vous  êtes  trop  géné- 
ti  reux  pour  ne  pas  traiter  favorablement  ceux- 
>,  ci  T,  & vous  reconnoilTez  très  bien  de  quelle 
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"■"ifiTT”  ” ce  feroit  d’en  ufer  avec  rigueur 

^ ' Cette  lettre  ne  produifit  pas  l’efFct  que  le  Duc 
d’Elbœuf  en  attendoit.  Le  fort  du  Vicomte  de 
l’Eftrange  ne  dépendoit  plus  dü  Maréchal  de  la 
J^’orce.  Le  Cardinal  de  Richelieu  vouloit  intimi- 
der laNobleflç,  qui  auroit  pû  être  tentée  de  pren- 
dre le  parti  de  Monfieur.  11  écrivit  au  Maréchal 
de  la  Force  , de  remettre  le  Vicomte  entre  les 
mains  du  Sieur  deMachaut,  Intendant  dejuftice, 
qui  eut  ordre  de  lui  faire  fon  procès  comme  à un 
rebelle , pris  les  armes  à là  main  contre*fon  Roi. 

‘ Le  procès  fut  biehtôt  inflruit,  & le  Vicomte  fut 
condamné  à avoir  la  tête  tranchée.  Son  arrêt 
ne  lui  fut  prononcé  que  lé  6 Septembre  , dans 
un  tems  oii  le  parti  de  Monfieur  étoit  fi  abattu  , 
que  l’on  croyoit  pouvoir  agir  contre  les  rebelles-, 
fens  craindre  qu’ils  ôfaflent  ufer  de  repréfailles. 
L’exécution  du  Sieur  d’Entragucs  fuivit  de  près 
celle  du  Vicomte  de  l’ERrange.  D’Entraguès  fut 
décapité  le  7 dans  la  même  place  où  le  Vicomte 
avoit  eû  la  tête  tranchée.  Un  Officier,  nommé 
Capeftan  , convaincu  d’avoir  exercé  les  premiers 
aftes  d’hoftilité  depuis  l’entrée  de  Monfieur  dans 
le  Royaume , eut  le  même  fort  à Lyon , où  U é- 
toit  prifonnier  depuis  quelque  tems,  Ces  exécu- 
tions furent  autant  de  finiftres  préfages  pour  le 
Duc  de  Montmorency , que  le  Roi  & le  Cardinal 
xegardoient  avec  raifon  comme  un  des  principaux 
Chefs  de  la  rébellion. 

TnxMtv*  Dès  le  commencement  dés  troubles , le  Baroa 
Peraut , Gouverneur  du  château  de  Beaucaire, 
Montmt-  s’ôtant  déclaré  pour  le  parti  de  Monfieur,  entre- 
nney  pmr.  prit  encofe  de  s’emparer  de’  la  ville  qui  tenoit 
frindrt  U toujours  pour  Ic  Roi.  Le  Duc  y envoya  d’abord 
^ Duillier,  bâtard  du  feu  Omnêtable  fon 
pere , avec  douze  foldats , choiCs  dans  la  Com- 
pagnie de  fes  Gardes,  qui  dévoient  fe  joindre 
. aux  partifans  qu’il  avoit  dans  Beaucaire  pour  far 
vorifer  l’entreprife  qu’il  méditoit.  Duillier  ame- 
noit  fi  peu  de  monde  avec  lui , qu’il  fut  reçu  dans 
la"  ville  fans  aucune  difficulté.  En  même  tems 
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I h Duc  fit  avancer  un  corps  de  Carabins  du  côté  - 
I de  la  porte  du  pont  pour  s’en  faifir.  Les  habi- 
j tans , fidèles  au  Roi , s’en  apperçurent.  Le  bruit 
[ fe  répand  aullî-tôt  que  Monfieur  s’approche  de  la 
ville  avec  des  troupes  pour  s’en  rendre  maître. 
On  court  aux  armes , on  crie  fl've  le  Roi  dans 
toutes  les  rues.  Les  partifans  de  la  révolte  étoient 
' en  petit  nombre , ils  n’ôferent  fe  déclarer  ; Duil- . 
lier  fut  obligé  de  fe  retirer  en  diligence  avec  fa 
petite  troupe.  On  ferma  l’entrée  de  la  ville  à la 
cavalerie  du  Duc , & on  fit  demander  un  prompt 
[ fecouis  au  Maréchal  de  Vitry  qui  commandoit 
j ' de  l’autre  côté  du  Rhône  ; il  leur  envoya  400 
; hommes.  Le  Baron  de  Peraut  employa  plufieurs 
l jours  à négocier  avec  les  habitans  de  Beaucalre 
I pour  les  engager  à fermer  leurs  portes  aux  troupes 
du  Roi;  il  leur  offroit  à cette  condition  de  ne  point 
recevoir  celles  de  Monfieur  dans  le  château  ; mais 
s’étant  apperçûs  qu’il  ne  cherchoit  qu’à  gagner  du 
j teins  pour  fe  fortifier  contre  la  ville,  ils  rompi- 
1 rent  la  négociation , & travaillèrent  de  leur  côté 
à fe  fortifier  contre  le  château. 

I Le  Duc  de  Montmorency  jugea  que  l’occafion 
étoit  favorable  pour  s’emparer  de  la  ville.  Il  en- 
voya Soudeilles  & le  Vicomte  de  Pujols  dans  le 
château  à la  tête  d’un  détachement , enfuite  il  y 
entra  lui-même  avec  Monfieur,'  qui  étoit  accom- 
pagné des  principaux  Seigneurs  de  fa  faite,  des 
Gentilshommes  de  .fa  maifon  & de  quelques  trou- 
pes ; ce  qui  pouvoit  faire  en  tout  cinq  ou  fix  cens 
hommes.  ’On  fe  flattoit  que  la  préfence  du  Prin- 
ce intimideroit  les  habitans  de  la  ville  ; on  les 
fomma  de  fe  rendre;. ils  déclarèrent  qu’ils  étoimt 
réfolus  de  fe  défendre.  On  prit  aufli-tôt  la  réfo  • 
lution  de  les  attaquer  & de  forcer  leurs  baricades.: 
Monfieur  partagea  fa  troupe  en  deux  corps;  l’un 
' devoit  être  commandé  par  le  Duc  d’Elbœuf,'  & 

I l’autre  par  le  Duc  de  Montmorency,  Mais  lorf- 
qu’on  fe  difpofoit  à commencer  l’attaque,  on  ap- 
perçut  des  troupes  qui  palToient  le  Rhône;  c’é- 
toit  le  cojqis  de  400  hommes  que  le  Maréchal 
• , de 


■J 


l(53»* 


Mém.  dix 
Dued’Oi- 
Usait 


‘ 5».  . HISTOIRE’DE  FRANCE. 

. de  Vitry  envoyoit  au  fecours  des  habicans  cte 
3632.  Beaucaire.  Cétte  vûe  n’allarma  pas  les  Seigneurs 
du  parti  de  Monfieur  ; la  plûpart  avoient  }^us 
de  bravoure  que  de  prudence.  Ils  fe  crurent  en- 
gagés d’honneur  à pourfuivre  leur  entrcprife  ; mais 
le  Sieur  de  Chaudebonne,  qui  voyoit  les  chofes 
avec  plus  defang  froid,  s’y  oppofa  ouvertement. 
Il  leur  repréfenta  que  leur  attaque  ne  pouvoit 
avoir  d’autre  effet  que  de  détruire  fans  relTource  les 
principales  forces  de  Monfieur , en  faifant  périr 
toute  cette  brave  NoblelTe  qui  l’environnoit.  On 
• fe  rendit  à fes  raifons , & le  deffein  d’attaquer  la 
ville  fut  abandonné  {a).  Quelques  jours  après  ^ 
le  Maréchal  de  Vitiy  arriva  lui-méme  à Beaucai* 
xe  avec  de  nouvelles  troupes.  Il  fit  armer  cinq 
grolfes  barques  pour  empêcher  les  ennemis  d’a- 
border par  le  Rhône , & il  allîégea  le  château 
dans  les  formes.  Les  vivres  y manquoient,  Mon- 
lieur  envoya  le  Duc  d’Elbœuf  à Montfrin  avec  u- 
ne  partie  de  fon  armée,  & le  chargea  d’y  amafler 
des  vivres  pour  fecourir  la  place.  Il  lui  ordonna 
même  d’en  faire  lever  le  fiége  ; mais  aucun  de 
ces  deux  projets  ne  réullît,  ■ & la  ville  de  Beau- 
caire démentit  en  cette  occafion  le  proverbe  qui 
dit.  Château  pris,  ville  rendue.  Car  au-lieu  que 
le  château  devoit  naturellement  donner  la  loi  à 
la  ville , ce  furent  au  contraire  les  habitans  de  la 
ville  qui  aflîégerent  le  château  & le  forcèrent  â 
^ fe  rendre,  - Pendant  que  les  Maréchaux  'de  Vi- 
try & de  la  Force,  attaquoient  le  parti  de  Mon- 
lîeur  avec  tant  d’avantage  dans  le  bas  Langue- 
doc, le  Maréchal  de  Schomberg  s’avançoit  vers 
le  haut  Languedoc  pour  achever  de  le  détruire  ^ 
c’eft  ce  qui  obligea  Monfieur  de  partager  fes 
troupes  & de  laifler  d’un  côté  le  Duc  d’Elbœuf 
pour  réfifter  aux  Maréchaux  de  la  Force  & de 
. Vitry,  tandis  qu’il  marcheroit  de  l’autre  avec  le 

Duc 

(a)  On  a fuivi  le  récit  de  l’Auteur  des_  Mémoires  du 
Duc  d’Otléans , qui  n’cft  pas  toat*à>fait  cocioime  à 
la  télatioa  du  Meicure  Fianfois.  , ' 
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IDuc  de  Montmorency  pour  attaquer  le  Maréchal  ~ ~ ~ ' ■ 
de  Schomberg.  Une  autre  raifon  le  mettoit  en-  1632. 
core  dans  la  nécelüté  de  féparer.t  fon  armée  en 
deux  corps.  ' - 

Le  Duc  de  Montmorency  prétcndoit  qu’en  qua* 
lité  de  Gouvcrneur-de  la  Province,  il  avoit  droit 
de  commander  feul  fous  les  ordres  de  Monfieur. 

Il  ne  vouloir  pas  même  partager  cet  honneur  avec 
le  Duc  d’Elbœuf  , quoique  Monfieur  l'eût  fait 
fon  Lieutenant-Général , & qu’il  fût  Prince  de  la 
Maifon  de  Lorraine.  11  furvenoit  entre  eux  des 
difputes  continuelles  , qui  feule*s  auroient  été  ca* 
pablés  de  ruiner  les  affaires  de  Gafton , s’il  n’eût 
promptement  terminé  toutes  leurs  conteftations 
en  les  féparant.  * 

Le  Maréchal  de  Schomberg  étoit  fpécialement  Mercure 
„ chargé  d’attaquer  l’armée  où  Monfieur  fe  trouve-  g,* 
joit  en  perfonne.  On  prétend  que  le  Maréchal 
de  la  Force  avoit  fait  quelque  difficulté  de  com- 
mander les  troupes  que  l’on  envoyoit  en  Langue- 
doc, par  la  crainte  de  fe  voir  expofé  à tuer  dans 
un  combat  le  frere  du  Roi  & l’héritier  préfomptif 
de  la  Couronne,-  on  dit  môme  qu’il  ne  confentit 
à fe  rendre  dans  cette  Province  qu’à  condition 
qu’il  ne  feroit  point  obligé  de  combattre  direéte- 
ment  contre  ce  Prince.  Schomberg  ne  fut  pas  ,fi 
fcrupuleux.  11  confulta  cependant  le  Roi  pour 
fafvoir  comment  il  vouloit  qu’on  en  ufiit  à l’égard 
de  Monfieur , s’il  fe  trouvoit  dans  une  aéliotu 
Le  Roi  répondit  qu’il  falloit  épargner  la  perfonne 
de  fon  ffere  autant  qu’il  feroit  ppffible  , & faire 
main-ballê  fur  fes  troupes.  lie  Maréchal  de 
Schomberg  , étant  arrivé  dans  le  haut  Languedoc 
avec  fon  armée,  trouva  que  la  plûpart  des  .villes 
contidérables  de  ce  côté-là  étoient  demeurées  fidè- 
les au  Roi.  Le  Sieur  Mangot  de  Villarceaux , 

Maître  des  requêtes,  s’étoit  trouvé  à Carcaflbn- 
ne  au  commencement  de  la  révolte.  11  y étoit 
venu  en  qualité  de  Commiffaire  pour  travailler  à 
la  liquidation  des  dettes  de  la  Province , avec  des  • • 
, Oidr  es  fecrets  de  faire  des  informations  fur  la  con- 

dui- 
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, - duite  que  le  Duc  de  Montmorency  avoit  tenue 
1632.  rapport  à la  levée  des  impofitions.  Ce  Ma* 
giftrat  contribua  beaucoup  à maintenir  les  habi- 
tans  de  Carcaffonne  dans  l’obéilTance  qu’ils  de* 
voient  au  Roi  ; il  leur  fit  prêter  un  nouveau  fer* 

» ment  de  fidélité.  Ils  réfolurcnt  de  fermer  les  por* 
tes  de  leur  ville  à Monficur,  au  Duc  de  Mont* 
morency  & à leurs  partifans,  &lls  engagèrent  les 
conmiuâautés  voifincs  à fiiivre  leur  exemple.  Ils 
firent  plus,  ils  prirent  les  armes  pour  le  fervice 
du  Roi , & firent  lever  le  fiége  du  château  de 
Montlaur  , que  le  Duc  de  Montmorency  avoit 
fait  entreprendre  par  le  Baron  de  Mous  & fes 
freres. 

Le  delTein  du  Maréchal  de  Schomberg  étoit  de 
s’aflïïrer  d’abord  de  la  ville  d’Alby,  dont  la  gar* 
nifon , compofée  de  cinq  Cornettes  de  cavalerie  , 
caufoit  de  grands  defordres  dans  le  pays.  Lorf* 
qu’il  fut  à trois  lieuSs  d’Alby,  il  apprit  que  le 
Comte  de  Moret  , frère  naturel  du  Roi , s’y  é- 
toît  jetté  la  nuit  avec  un  renfort  d’environ  cinq 
cens  hommes.  Cette  nouvelle  l’obligea  d’entrer 
dans  le  Lauraguais  pour  affiéger  le  château  de 
St.  Félix  de  (^rmaing.  Monlieur  avoit  engagé 
dans  fon  parti  un  Gentilhomme  du  Lauraguais  , 
nommé  de  Juges  , Sieur  de  Maillac  , avec  fes 
trois  freres , moyennant  la  fomme  de  douze  cens 
écus  qu’il  leur  fit  donner , & il  les  avoit  chargés 
de  fe  rendre  maîtres  de  la  ville  & du  château  de 
St.  Félix.  Ils  prirent  le  château  , mais  les  ha- 
bitans  de  la  ville , s’étant  barricadés  , refiiferênt 
de  fe  déclarer  pour  Monfieur  ; &,  lorfqu’ils  fù* 
rent  que  le  Maréchal  de  Schomberg  étoit  dans 
leur  voifinage  avec  une  armée  , ils  lui  envoye- 
Réltt.  rent  demander  du  fecours.  Le  Maréchal  jugea 
<1“  M»**"  qu’il  étoit  important,  pour  la  réputation  des  ar- 
Schôm-  ^ entrée  dans  la 

Province  qu’il  ne  refufoit  pas  fa  proteftion  aux 
Mercure  peuples  qui  étoient  fidèles.  Ainfi , quoiqu’il  eût 
François , très  peu  d’infanterie  , & qu’il  manquât  de  canon  & 

Tooi.  II.  . j_ 
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flc  la  plûpart  des  inflrumens  nécefliires  pour  faire 

un  fiégc,  il  marcha  droit  à St.  Félix.  1632. 

Quelques  jours  auparavant,  la  Forêt,  un  des 
freres  du  Maréchal  de  Toiras,  qui  étoit  Gouver- 
neur de  la  ville  & du  château  de  Foix,  avoit  é- 
Ciit  au  Maréchal  de  Schomberg  pour  l’affûrer  qu'il 
étoit  réfolu  de  ne  point  fuivre  'le  pernicieux  exem- 
ple que  fes  deux  frères  lui  avoient  donné  en  le 
révoltant  contre  le  Roi  ; que  fi  le  Maréchal  en 
doutoit,  il  pouvoit  mettre  fa  fidélité  à l’épreuve 
en  difpofant  de  la  ville  & du  château  de  Foix 
comme  il  jugeroît  à propos  ; que  s’il  envoyoit  quel- 
ques Officiers  pour  y commander , il  leur  remet- 
troit  la  place  , & qu’il  fc  contonteroit  de  l’hon- 
neur d’aller  feryir  auprès  de  lui. 

Le  Maréchal  lui  répondit  qu’il  rcccvoit  avec  L«tre  du  * 
une  joie  extrême  des  aflïïrances  fi  cxprefics  de  fon  jç 
inviolable  fidélité  au  fervice  du  Roi;  qu’il  n’étoit  berg! 
pas  raifonnable  en  effet  que  tous  les  freres  du  Hîft.  de 
Maréchal  de  Toiras  ternillent  par  leur  rébellion  Toir-is  , 
tant  de  grandes  & belles  aélions  qu’il  avoit  faites; 
qu’il  n’uvoit  jamais  pû  croire  qu’il  fe  laiflât  entraî- 
ner dans  la  révolte  par  l’exemple  de  Mr.  de  Rc- 
ftincleres , & de  Mr.  de  Nîmes , qui  étoit  l’hom- 
me du  monde  de  la  fidélité  duquel  il  eût  le  moins 
douté;  que  s’il  venoit  à être  attaqué,  iliroitaiiilî 
volontiers  à fon  fecours  qu’il  avoit  été  par  deux 
fois  recourir  Monficur  le  Maréchal  fon  frere  ; qu’au 
refte,  il  avoit  fou*s  fa  charge  de  quoi  empêcher 
les  ennemis  de  faire  une  telle  entreprife , & que 
le  Roi  étoit  parti  de  Paris  pour  venir  en  diligen-  ‘ 
ce  en  Languqdoc , oii  l’on  ne  pouvoit  .douter 
qu’il  ne  fit  bientôt  gagner  lès  quatre  coins  le 
milieu  à ceux  qui  s'étoient  élévis  contre  Jon  fervi- 
ce.  „ Vous  me  faites  beaucoup  d’honneur,  ajoû- 
,,  ta-t-il  , de  vouloir  venir  fervir  près  de  moi  : 

,,  mais'il  efi  bien  plus  néceffaire  que  vous  demeu- 
,,  riez  dans  le  Comté  de  Foix  pour  y contenir, 

,,  comme  vous  avez  fait  heureufement  jufqu’ici , 

,,  toutes  chofes  en  l’obéiffance  du  Roi  ”.  La 
lettre  du  Maréclial  étoit  datée  du  camp  de  Tlfle 
Tome  XIX,  E tn 
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en  Albigeois  le  17  Août  1632.  Quoique  le 

153a.  Cardinal  de  Richelieu  comptât  beaucoup  fur  Je 
j.r  if^oi  zèle  fur  la  capacité  des  Maréchaux  de  Vitry^ 

’iarrueUc  Forcc  & de  Scliombcrg il  crutvCepentlant 

^nRjte,  oc  moyen  de  détruire  le  parti  deMorr- 

I lîeur  & de  pacifier  les  troubles  du  Languedoc,  é- 

' -toit  d’engager  le  Roi  à y marcher  en  perfonno. 

, ; (Ce  voyage  étant  réfolu,  le  Roi  vint  tenir  fon  Lit 

de  juflicc  au  Parlement  le  12  d’Août. 

. ' Lit  de  II  avolt  écrit  la  veille  au  Procureur  - Général 

/ . N ifjiice  rt-  que  forv  intention  étoit  que  tous  les  Préfidens  à 
Tant  te  iviortier  fe  levafient  pour  faluer  le  Garde  des 
/ 'Jeî'‘  “ Sceaux  lorfqu'il  entrcrolt  avec  ordre  de  leur  faire 
/ ' favoir  Ta  volonté.  Le  Procureur -Général  leur 

, ayant  montré  la  lettre  du  Roi  , ils  répondirent 

qu’elle  n’étoit  point  adreffée  au  Parlement  , & 
qu'au  furplus  ils  n’étoient  pas  les  maîtres  de  rien 
' .changer  aux  ufages  pratiqués  de  tout  teins  dans 

la  Compagnie , fans  le  confentement  des  Chain- 
üUnnturs  bres  alTemblées.  Le  Roi  étant  arrivé  à la  fainte 
.JM  Chapelle  fur  les  neuf  heures  du  matin,  les  Sieurs 
’ù'uaifx.  “ Bullion  & Bouthülicr  entrèrent  dans  la  Grand- 
> . ■ ' chambre , & dirent  aux  Préfidens  que  le  Roi  le» 

. avoit  chargés  de  leur  repréfenter  qu’il  trouveroit 

• . fort  étrange  qu’on  refufàt  de  renîre  à Monficur 

Mém.  oc  jg  des  Sceaux  le  même  honneur  que  l’on 

derniers  des  Préfidens,  qui  efl:  de  fe  le- 
^ * ver  quand  ils  entrent;  & qu’il  y avoit  de  l’indé- 

- cence  à traiter  ainfi  un  Magiftrat,  chargé  de  por- 

' .ter  la  parole  au  nom  de  Sa  Majefté.  Le  Préfident 

leur  ayant  fait  la  môme  réponfe  qu'au  Procurcur- 
Généial,  ils  répliquèrent  que  l’intention  du  Roi 
.étoit  qu’ils  fe  levaient  tous  quand  le  Garde  des 
Sceaux  entreroit,  & que  Sa  Majeflé  leur  ordon- 
. ^ noit  de  l’aller  trouver  à la  fainte  Chapelle  pour  re- 

cevoir fes  commandemens  .de  fa  propre  bouche. 
.Ils  partirent  auflî-tôt,  à l’exception  du  Préfident 
de  Bailleul , qui  refia  feul  pour  préfider  la  Com- 
, ”,  pagnic.  Les  autres  fe  rendirent  à la  fainte  Cha- 

peiie  , où  le  premier  Préfident  dit  au  Roi  que  l’on 
■v.taioit  de  les  avertir  que  Sa  Majeité  deürolt  de. 

leur 
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^îetïr  parler.  Le  'Roi  leur  répéta  ce  que  les  Sieurs 
Builion  & Bouthilller  leur  avoient  dit  de  fa  part. 
Le  premier  Préfldent  répondit  que  la  prétention 
du  'Garde  des  Sceaux  étoit  nouvelle , & qu’il  ne 
croyoit  pas  que  Sa  Majeflé  voulût  lui  attribuer 
aucune  prérogative  au  préjudice  de 
fon  Parlement  ; que  la  cérémonie , 

■ entre  les  Préfidens , étoit  réglée  par  les  ordonnan- 
ces ; mais  que  le  Garde  des  Sceaux  n’étoit  point 
du  corps  du  Parlement,  qui  ne  reconnoifToit  d’au- 
tre Chef  de  la  Juitice  que  le  Chancelier  de  France, 
11  ajouta  que  cette  innovation  étoit  de  telle  im- 
portance , jque  les  Préfidens  ne  pouvoient  y cor. 
fentir  que’  par  une  délibération  des  Chambres  as 
femblées.  Le  Roi  lui  répondit  qu’il  y avoit  une 
heure  qu’il  attendoit  la  décifion'de  catte  affaire, 
qu’il  vouloit  que  l’on  fe  conformât  à ce  qu’il  a- 
voit  dit,  & qu’il  le  commandoit  comme  Roi.  Cet- 
te parole^  Sire^  reprit  le  premier  Préfident,  nota 
ferme  la  houebe;  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d'o- 
béir à un  ordre  fî  précis'  Çf  fi  abfoiu.  Nous  efpé- 
rons  que  Votre  Majeflé,  mieux  informée,  reconnoi- 
ira  que  la  demande  de  Monjflcur  le  Garde  des  Sceaux 
n'efl  point  raifonnable  , c?  nous  vous  fupplions  de 

■ trouver  bon  que  V on  fajfe  régiflre  de  votre  exprès 
commandement , afin  que  ce  qui  fe  pafle  en  cette 
occafion  ne  puijfe  être  tiré  à çonféquence  pour  l'ave- 

- nir.  Ouï,  dit  le  Roi  , faites-en  régiflre,  fî  vous 
le  jugez  à propos. 

Ils  retournèrent  à la  Grand-Chambre , & le  Gar- 
de de?  Séeaux  y étant  arrivé  avec  les  Confeillers 
' d’Etat , le’  premier  Préfident  lui  dit , lorfqu’il  alla 
prendre  fa  place,  que  s’il  les'trouvoit  debout,  ce 
n’efl  pas  qu’ils  fuflènt"  obligés  de  lui  rendre  cet 
honneur;  qu’ils  n’en  ufoient  ainfi  que  pour  fe 
conformer  aux  ordres  abfolus  du  Roi , & que  Sa 
J\lajeflé  avoit  trouvé  bon  qu’il  en  fût  fait  mention 
dans  leurs  Régiflres  , afin  que  lui , ni  fes  fucces- 
ieurs  ne  puflent  fe  prévaloir  de  ce  qui  fe  paflbit 
aujourd’hui.  Le  Garde  des  Sceaux  fe  conteuta 
tic  répondre  qu’il  croyoit  que  cet  honneur  étoit 
‘ • E 2 - dû 
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dû  à fa  charge:  le  premier  Préfident  répliqua  que  • 
1632.  le  Parlement  croyoit  le  contraire.  L’arrivée  du 
Roi  fit  cefiTer  la  conteftation. 

Ce  Monarque  dit  à la  Compagnie  que  Mon- 
fieur  le  Garde  des  Sceaux  lui  expliqueroit  fcs  in- 
> f tentions.  Le  Sieur  de  Châteauneuf  prit  auflî-tôt 

la  parole,  & prononça  un  difcours  dans  lequel  il 
rapporta  les  principales  circonftanccs  de  la  révol- 
■'  • te  de  Monficur , qu’il  attribuoit  aux  pernicieux 

. confeils  des  gens  mal-intentionnés,  qui,  abufant 

de  fon  nom  & de  fa  perfonne,  l’avoient  porté  à 
entreprendre  ouvertement  contre  Sa  Majefté  & 
fon  Etat.  Il  juftifia  en  peu  de  mots  la  condui- 
te du  Cardinal  de  Richelieu,  que  l’on  ne  pouvoir 
. blâmer , difoit-il , fans  fe  déclarer  ennemi  de  la 

uloire  du  Roi  & de  la  grandeur  de  l’Etat.  Enfui- 
tc  on  lut  uiîe  déclaration  datée  du  1 1 d’Août , par 
laquelle  le  Roi  ordonnoit  que  tous  ceux,  qui  a- 
/ voient  pris  part  à la  révolte  de  Monficur,  fiifient 

pourfuivis  comme  rebelles  & criminels  de  Léze- 
* Alajefté  , offrant  à fon  frere  de  le  rétablir  dans 
fes  bonnes  grâces,  & de  lui  rendre  fes  penfions 
1 èi  fes  appanages,  pourvû  que  dans  l’efpace  de  fix" 

, femaines  il  eût  licentié  toutes  fcs  troupes,  & 
qu’il  fe  fût  rendu  auprès  de  fa  perfonne , ou  du 
, moins  qu’il  lui  eût  fait  donner  par  quelque  per- 
fonne de  ^confiance  des  affûrances  pofitives  de  fa 
foumiflioii. 

I On  remarqua  que  le  délai  de  fix  femaines  & 

' l'oubli  du  paffé  n’étoit  offert  qu’au  fcul  Duc  d’Or- 

léans ; ce  qui  faifoit  affez  connoître  que  le.  Car- 
dinal n’étoit  pas  réfolii  d’avoir  les  mêmes  égards 
pour  les  complices  de  fa  révolte.  Le  môme-  jour 
le  Roi  fit  expédier  au  Prince  de  Condé  une  coin- 
s.  mifiion  fpéciale  pour  commander  en  fon  abfcnce 

dans  les  Provinces  de  Nivernois,  Berry,  Bourbon- 
.nois,  Touraine,  Poitou , Aunis,  Xaintonge,  An- 
goumois,  Marche,.  Limoufin  & Auvergne. 

! Le  Comte  de  Soiflbns  fut  chargé  de  comman- 

der à Paris , dans  l’Ifle  de  France  & en  Picardie. 

Le  Roi,  en  fortant  du  Parlement,  prit  le  che- 
min 
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^Tiin  de  Fontainebleau  , oii  il  demeura  quatre  ou  — ‘-— 
cinq  jours.  Le  Cardinal , qui  devoit  l’accompa-  1632. 
gner,  étant  allé  prendre  congé  de  la  Reine  re- 
gnante,  trouva  dans  Ton  appartement  la  PrincelTe 
de  Guimené , qui  avoit  été  fort  aimée  du  Duc  de 
Montmorency.  Monfîeur,  lui  dit-elle,  vous  alkz 
en  Languedoc:  fouvenez-vous  des  grandes  marques  ' . 
d'affeùion  que  vous  avez  reçues , il  ny  a pas  long-  . 

^ tems , du  Duc  de  Montmorency;  vous  ne  [auriez  les  ' 

' oublier  fans  ingratitude.  Madame,  répondit  fière- 
ment le  Cardinal , ce  deft  pas  moi  qu{  ai  rompu 
h premier. 

Avant  le  départ  du  Roi  , on  avoit  été  mettre 
le  fcellé  à l’hôtel  de  Montmorency,  où  l’on  trou- 
va une  fomine  de  cent  cinquante  mille  livres  que  * 
l’on  n’avoit  pas  eu  le  tems  de  faire  venir  en  Lan- 
guedoc. Cette  fomme  appartenoit  à la  Province , 
qui  l’avoit  empruntée  fous  la  caution  du  Duc  ; . 

mats  s’il  l’avoit  eue,  il  s’en  feroit  fervi  pour  for- 
tifier fon  parti  & pour  payer  fes  troupes.  On.  faifit  > 
cet  argent , qui  fut  porté  à l’Epargne. 

Le  Duc  de  Montmorency , qui  étoit  à Lunel , Frocè?  du 
fut  averti  de  cette  faifie  par  Mr.  de  la  Force. 

D’Hcmeri  fe  trouva  par  malheur  dans  cette  ville , inta'ic-'* 
où  le -Duc  voulut  qu’il  reftât  jufques  à ce  que  la  gat."dn 
Cour  lui  eût  fait  rendre  fon  argent.  Le  RoiiS.  oao- 
lui  reprocha  dans  une  déclaration  d’avoir  extor-*’'*^ 
qué  une  groflê  fomme  du  Sieur  d’Hemeri,  & il 
y a lieu  de  croire  que  ce  fut  pour’fe  dédommager 
de  celle  qu’on  lui  retenoit.  Le  Roi  la  fit  remet- 
tre dans  la  fuite  entre  les  mains  du  Thréforier  dc9 
Etats , pour  être  employée  au  rembourfement  des 
nouveaux  offices  d’Elus. 

Le  Duc  de  Montmorency  , ayant  appris  que  .Le  Dnc 
le  Roi  fe  difpofoit  à partir  pour  le  Languedoc  a-  * 
vec  une  armée  & un  train  d’artillerie  , craignit 
plus  que  jamais  d’être  la  viébime  de  fon  zèle  pour  commetUr  ' 
les  intérêts  de  la  Reine-Mere  & de  Monfieur.  11  u 
fit  un  nouvel  effort  pour  conjurer  l’orage  qui  le 
menaçoit , en  chargeant  un  Confeiller  à la  Cham- 
bre de  l’Edit,  nommé  Candiac,  d’aller  faire  de 
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' fa  part  des  propofitions  d’accommodement  au  Câr- 

^^32.  dinal  de  Richelieu.  Ce  Magiftrat  eut  audience 
du  Cardinal  le  17  d’Août  ; mais  quand  il  eut  dit 
le  fujet  de  fa  cominiffion,  le  Cardinal  , pcrfuadé 
que  le  Duc  n’avoit  eu  en  vûe  que  de  retarder  la 
marche  du  Roi  pour  avoir  le  tems  de  fe  mettre 
en  défenfe,  renvoya  cet  Agent  fans  vouloir  écou- 
ter fes  propofitions. 

üc(Ura-  Le  Roi  arriva  le  22  d’Août  à Cofne',  où  la.- 
tien  dté  Rcinc  l’alla  joindre  avec  tout  le  Confeil.  Ce  fut- 
là  que  l’on  expédia  le  23  une  déclaration  fulmi- 
Mantmf  nantc  contre  le  Duc  de  Montmorency  & tous  fes 
rmtj.  adhérens.  Elle  commençoit  par  uh  long,  détail 
de  toutes  les  démarches  que  ce  Duc  avoit  faites, 
en  Languedoc  contre  le  fervieCT  du  Roi.  On  le 
déclaroit  enfuite  criminel  de  Léze-Majeflé  , de 
comme  tel  privé  de  tous  honneurs , grades  & di- 
gnités, tous  fes  biens  acquis  & confifoués  au  Roi;. 
,1e  Duché  de  Montmorency  éteint  a réuni  à la 
Couronne,  avec  ordre  au  Parlement  de  Touloufe 
de  procéder  contre  lui  félon  toute  la  "rigimur 
ordonnances;  & afin^qu’il  ne  pût  fe  prévaloir" du 
privilège  de  la  Pairie  pour  décliner  la  jurifdiétion, 
de  ce  Tribunal,  il  étoit  dit. que  le  Roi  lui  attri-- 
buoit  àcet  égard  toute  cour  & jurifdiétion , dcTm— 
terdlfoit  à tous  autres  Juges , mmbjîant  le  privi- 
lège de  Pairie  & tçus  autres  que  l’on  pouvoir  al- 
léguer , dont  Sa  Majellé  le  déclaroit  indigne  & 
déchû.  Le  Roi  par  la  même  déclaration  çaSbit . 
tout  ce  qui  s’étoit  fait  aux  Etatj  de  Pezenas , & 
en  particulier  les  délibérations  du  22  Juillet , . 
comme  ayant  été  faites  fans  pouvoir,, par  force  &. 
. contre  fon  autorité  ; ordonnoît  à tous  les  Prélats , . 
.Barons,  Confuls  & Députés  des  villes,  qui  a-, 
voient  aflîfté  dt  confenti  à ces  délibérations,  de- 
fe  préfenter  dans  quatre  jours  au  Parlement  de 
Touloufe,  ou  au  plus  prochain  Préfidial  de  leur - 
demeure  , pour  y defavoücr  juridiquement,  tout 
ce  qui  avoit  été  fait , confenti  & figné  par  eux, 
dans  ladite  AfTemblée  , à peine  d’être  déclarés  re- 
belles di  criminels  de  Lézc-Majellé  déchûs  de 
J . tous 
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■ tous  Honntfurs  & dignités,  le  titre  de  leur  Baron-  " 
nif  éteint  à perpétuité , & eux  déchùs  pour  jamais  ^ 1632; 
du  privilège  d’avoir  entrée  aux  Etats , que  le  Roi  ' 
ponrroit  transférer  à d’autres  comme  il  le  jugeroit 
à propos  pour  conferver  les  privilèges  de  la  Pro- 
vince; & à l’égard  des  Confuls  , d’être  privés  dè 
leurs  charges , avec  ordre  d’en  fiibftitaer  d’üutres  en 
leurs  • places.  Il  n’y  avoit  aucune  peine  marquée 
pour  les  Evêques , parçe  que  le  Cardinal  fe  pro- 
pofoit  d’engager- le  Pape  à nommer  des  CommiS- 
Taireè  en  France  pour  les  juger.  Cette  déclaration- 
fût  envoyée  au  Parlement  de  ToulouCe,  qui  l’cn- 
tégHtra  le  i.  Septembre. 

■ L’Archevêque  de  Narbohne  vint  trouver  le  Roi 
è‘  Moulins,’ ou  la  Cour  arriva  le  27  d’Août. 

„ L’Auteur  de  la  nouvelle  Hiftoire  de  Languc- 
„ doc  afTûre  que  le  Roi,  de  concert  avec  le  Car- 
rt  dinalde  Richelieu  ,;chargea'ce  Prélat  de  travail--  < 

1er  à la  pacitication  de  la  Province,  & lui  don-- 
na  pouvoir  de  contenter  le  Duc  de  Montmo- 
rency,  parce  qu’on  craignoit  beaucoup  fes  in- 
^ telligences  avec  la  Cour  de  Madrid,  & qu’il  ne 
„ livrât  le  Languedoc-aux  Efpagnols. 

L’HHlorien  anonyme  du  Duc  de  Montmoren-  ' 
cy  avoit  dit  avant  lui,  que  le  Roi,  porté  d’in-- 
„ clination  à donner  la  paix 'au  Duc  d’Orléans  , 

,;  & au  Duc  de  Montmorency  la  fatisfaétioh  qu'il  _ 
defiroit  , ne  trouva  point  de  réfiftance  dans- 
l’efprit  du  Cardinal  de  Richelieu;  & que  l’Ar-^  ' 

,.  chevêque  de  Narbonne,  étant  allé  trouver  lé  ' 

„ Roi  à Lyon  , reçut  ordre  de  Sa  Majefté  de 
„ travailler  à cette  paix  avec  pouvoir  abfolu  d’ac- 
jVécorder  au  Duc  'de  Montmorency  ce  qu’il  de- 
,,  manderoit.  ' ■ 

L’Hiftorien  du  Languedoc  critique  dans  fes  no- 
tes l’Auteur  de  l’Hiftoire  du  Duc  de  Montmoren- 
cy, pour  avoir  dit  que  le  plein  pouvoir  d’accor- 
der au  Duc  tout  ce  qu’il  demanderoit  fut  donné  à 
l’Archevêque  de  Narbonne  dans  la  ville  de  Lyon  ; 

„ Cet  Auteur  fe  trompe , dit-il.  Le  Roi  n’arri- 
„ va  à Lyon  que  le  4 Septembre  , & . il  apprit 

E 4.  - . V «a- 
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‘ ,,  alors  que  le  Duc  de  Montmorency  avoit  été 
16^2.  JJ  fait  prifonnicr  au  combat  (Je  tlaflclnaudari  , 
,,  donné  le  i du  môme  mois  de  Septembre.  Ain- 
„ fi  le  Cardinal  n’auroit  eu  garde  de  confentir 
„ alors  à la  paix  avec  ce  Duc.  Il  eft  vrai  néan- 
„ moins,  qiip  l’Archevêque  de  Narbonne  alla  au- 
„ devant  du  Roi,  & qu'il  le  joignif  à.  Moulins, 
„ où  ce  Prince  arriva  le  27  Août.  Ce  fera  alors 
„ fans  doute  , & non  pas  apres  fon  arrivée  à 
„ Lyon  , que  le  Roi  aüra  chargé  ce  Prélat  dé 
„ travailler  à la  paix  ”. 

Il  femble  que  l’on  pouvoft  aller  plus  loin,  66 
dire  qu’il  n’cft  nullement  vraifemblable  que  l’on 
ait  donné  à l’Archevêque  de  Narbonne- un  plein 

rouvoir  de  contenter  le  Duc  de  Montmorency , 
Lyon,  ni  à Moulins.  U eft  vrai  que  lorfque 
le  Roi  vint  à Moulins,  le  Duc  de  Montmoren- 
cy n’avoit  pas  encore  été  pris  au  combat  de 
Caftelnaudari ; mais  la  déclaration,  qui  ordonnoiC 
au  Parlement  de  Touloufe  de  lui  faire  fon  procès, 
étoit  déjà  expédiée  & envoyée  à Touloufe.  Peut- 
on  fe  peifuadcr  que  l’Archevêque  de  Narbonne 
ait  tremvé  le  Cardinal  difpofé  à lui  donner  un 
plein  pouvoir  de  contenter  le  Duc  de  Montmo- 
rency fur  tout  ce  qu’il  demanderoLt , quatre  jours 
après  que  ce  Miniftre  venoit  de  faire  expédier 
contre  ce  DQc  une  déclaration  de  cette  conféquen- 
co?  De  l’aveu  même  de  l’IIiftorien  du  Langue- 
doc , il  avoit  rcfufé  d’écouter  les  propofitions  de- 
CanJiac  avant  que  cette  déclaration  fût  expédiée  ; 
comment  auroit-il  approuvé  toutes  celles  que  le 
Duc  auroit  pû  faire  à l’Archevêque lorfque  le 
Courier , cjui  la  portoit  au  Parlement  cîe  Toulou- 
fc,  étoit  déjà  parti?  S’il  eft  vrai  que  l’on  ait  char- 
gé à Moulins  l’Archevêque  de  Narbonne  d’entamer 
quc’ijue  négociation  en  Languedoc,  ce  ne  pou- 
voit  être  qu’avec  le  Duc  d’Orléans  , à qui  le  Roi 
avoit  offert,  par  fa  déclaration  du  onzième  Août, 
de  lui  rendre  fes  bonnes  grâces , à condition  qu’il 
auroit.  congédié  fes  troupes  dans  l’efpace  de  fix 
femaincs;  ou  bien  avec  la  Province  clle-mômc, 

donc 
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dont  le  Cardinal  vouloi>  calmer  les  allarmcs  fur 
la  confervaiion  de  fes  privilèges,  mais  nullement 
avec  le  Duc  de  Montmorency , dont  la  perte  étoit  , 
déjà  réfolue  en  cas  qu’il  tombât  entre  les  mains 
du  Roi.  On  prétend  que  le  Cardinal  craignoit  les 
inteUigences  que  le  Duc  avait  avec  la  Cour  de  Ma- 
drid, & qu'il  ne  livrât  le  Languedoc  aux  Efpa' 
gnols.  Mais  outre  que  le  défaut  du  Cardinal  n’é» 
toit  pas  la  timidité,  ce  Miniftrc  ne  favoit-il  pas 
mieux  que  perfonnc  l’effet  que  pouvoient  produi- 
re les  intelligences  que  le  Duc  de  Montmorency 
avoit  à la  Cour  de  Madrid  ? Ne  connoiffoit-il 
pas  les  lenteurs  & la  foibleffe  de  cette  Cour,  qui 
ne  fe-  donna  pas  le  moindre  mouvement  pour  tirer 
avantage  des  troubles  du  Languedoc  ? N’étoit-il 
pas  informé  que  le  nombre  des  troupes,  qu’elle 
étoit  en  état  d’y  envoyer,  fe  réduifoit  à cinq  ou  fix 
mille  Napolitains  embarqués  en  Catalogne,  & qui 
parurent  en  effet  fur  les  côtes  du  Languedoc , fans 
ôfer  feulement  y faire  une  defeente  ? Quand  mê- 
me ils  l’auroient  faite,  quand  ils  le  feroient  joints 
aux  troupes  rebelles,  le  Cardinal  n’avoit-il  pas  dé- 
jà deux  armées , commandées  jxir  d’habiles  Géné-  ‘ 
raux,  à leur  oppofer,  en  attendant  qu’il  en  vînt 
une  trolfi^e  que  le  Roi  commandoit  en  perfonne  ? 
Et  peut-on  fe  perfuader  qu’une  crainte , auffi  mal 
fondée , ait  déterminé  ce  Miniftre  à revenir  fur  fes 
pas  au  point  d’accorder  toute  forte  de  fatisfaétion 
a un  Seigneur  qu’il  venoit  de  faire  déclarer  deux 
jours  auparavant  criminel  de  Léze-Majefté  par  un 
aéte  qui  commettoit  toute  l’autorité  du  Roi , & 
qu’il  ne  pouvoit  rétrafter,  fans  montrer  une  foi* 
blcffe  totalement  oppofée  à fon  caraflére  & à fes 
principes?  11  y a donc  tout  lieu  de  croire  que 
l’Hiflorien  du  Duc  de  Montmorency  s’eft  trom- 
pé  fur  le  plein  pouvoir,  donné  à l’Archevêque 
de.  Narbonne  pour  accorder  à ce  Duc  tout  ce 
qu'il  délîroit,  Lorfque  le  Maréchal  de  Schoinberg 
arriva  en  Languedoc,  Monfîeur  étoit  occupé  à 
augmenjer.  les  fortifications  de  Beziers , & le  Duc 
de  Montmorency  faifoit-  travailler  de  ion  côté  i 
"Es  ' , cel- 
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' celles  du  Fort  de  Brefeou.  La  nouvelle  de  rarvivee  - 
162.2.  du  Maréchal  de  Schoraberg  lés  obligea  à ferejoin»’  - 
dre.  Ils  fûrenc  qu’il  avoit  invefti  le  château  de  St.. 
Félix,  & ils  réfolurent  de  l’attaquer. pour  l’obli- 
ger à lever  le  fiége  de  cette  place.  Ils  voulurent  - 

• (avoir  auparavant  le  nombre  de  fes  troupes  & 
Mercure  l’état  de  fon  armée.  Le' Baron  de  Liniéres,  ayant' 

François,  prjj  un  habit  de  Cordelier,  crut  pouvoir  s’aj^ro-- 
Tou.  is.  cher  du  camp  ennemi  à la  faveur  de  ce  déguife- 
ment;  mais  il  fut  reconnu  & fait  prifonnier.  Le- 
Marquis  dc  Ste.  Croix,  qui  s’avançpit  en  môme, 
tems  habillé  en  matelot , ayant  fû  l’accident  arri- 
vé au  Baron  de  Liniéres  , & n’ôfant  s’expofer  - 
au  même -péril,  fé  retira  promptentent  fans  aller- 
plus  loin. 

Le  Maréchal  de  Schomberg  av-oit  été  obligé  de - 
faire  venir  du  canon  de  Touloufe;ce  qui  le,retint. 
long-tcms  au  fiége  du  château  de  St.  Félix,  quoi- 
'que  la  gamifon  ne  fût  que  de  vingt-cinq  ou  tten- 
,te  hommes.  11  y avoit  douze  jours  qu’il  étoit  dc-- 
vant  cette  place , lorfqu’il  apprit  que  MonCeut 
' . & le  Duc  de  Montmorency  s’av.inçoicnt  pour  la  . 

. fecourir.  Il  ne  crut  pas  devoir  les  attendre , ni' 
''aller  au-devant, d’eux , fans  avoir  pris  St.  Félix;, 

& comme  l’armée  ennemie  auroit.  eu  le  tems  ; 
d'arriver  s’il  eût  perfifté  à vouloir  le  prendre  par 
force,  il  eut  recours  è la  négociation.  Il  jugea  que 
les  quatre  frères  dé  Maillac,  ayant  furpris  cette- 
place  pour  gagner  douze  cens  écus , feroient  ca-  • 
pables  de  la  rendre  pour  une  fomme  plus  con- 
fidérable  il  leur  offrit  dix  mille  francs , . s’ils  vou- 
, loient  capituler..  Il  y a toute  apparence  que  ces- 
quatre  Gentilshommes  étoieut  fort  pauvres  ; cette 
fomme  les  tenta.  La  capitulation  fut  fignée  la  nuit  i^l 
du  31  Août;  mais  ils  ne  voulurent  fortir  que  le 
lendemain  matin  avec  une  efeorte.  On  leur  pro-  j 

• mit  une  abolition  pour  le  paffé,  & ils  reçurenc 
les  dix  mille  francs  qu’on  leur’ avoit  offerts. 

Monfieur  & le  Duc  de  Montmorency , ayant  re-  ' 
çu  la  nouvelle  de  la  nrife  de  St.  Félix  dont  ils 
croyoient  que  le  fiég^e  feroit  beaucoup  plus  long».  1 
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■s'avancèrent  vers  Caftelnaucfari  dans  le  deflcin  de  ■■■ 
s’en  rendre  maîtres.  Les  Royaliftes  ne  pouvoient  i<53-> 
y arriver  , fanS  pafler  la  petite  rivière  de  Fres- 
quel , fur  laquelle  il  y avoit  un  pont  de  briques  J., 
fort  long  & fort  étroit.  Le  Duc  de  Montmorency  ‘ « 

voulut  attendre  qu’une  partie  de  l’armèé  ennemie  . • ' 
eilt  défilé  fur  le  pont,  afin  de  l’attaquer  avec  avan^ 
tâge  lorfqu’elle  feroit  féparée'en  deux  par  la  rivière  ; 
mais  le  Maréchal  de  Schomberg  étoit  trop  habile  - 
pour  hazarder  un  pafiage  fi  périlleux.  Le  Marquis 
de  Brezé  lui  envoya  dire  qu’il  y avoit  un  gué  à 
deux  mille  pas  plus  haut,  & que  s’il  vouloir,  il 
s’avanceroit  jufques-Ià  pour  y pafier.  Schdinberg 
liii  manda  qu’il  ne  pouvoit  rien  faire  de  mieux. 

Toute  l’armée  s’y  rendit  , & l’on  trouva  qu’en 
effet  la  rivière  étoit  guéable  en  cet  endroit.  La 
cavalerie  la  paffa  à gué  pour  ne  pas  pérdre  de 
tems  à réparer  en  diligence  un  vieux  pont  à demi-^ 
rompu  qui  étoit  près  de  là,  fur  lequel  on  fit  défi-' 

1er  l’infanterie. 

Les  ennemis  furent  fi  mal  avertis , que  toute 
Farmée  du  Roi  paffa  la  rivière,  fans  qu’il  parfit 
Un  feul  homme  pour  s’y  oppôfcr.  Il  eft  vrai  que 
cette  armée  n’étbit  {Jas  nombreufe  ; on  n’y  comp- 
toit.  que  ‘douze  cens  chevaux  ,'  & environ  mille 
hommes  d’infanterie.  Celle  de  Monfieur  étoit  plus 
confidérable  ; il  y avoit  deux  mille  hommes  de-. 
pied , trois  mille  chevaux , trois  pièces  de  canon , • 

& une  grande  troupe  de  Nobleffe  volontaire. 

" Le  Maréchal  de  Schomberg  rangea  fa  petite  ar- 
mée en  bataille  dans  un  polie  fort  avantageux;: 
c’étoit  une  grahde  pièce  de  terre  labourée , nom- 
mée la  Fite , environnée  de  hayes , de  fondrières 
& de  chemins  creux.  11  mit  fa  cavalerie  au  cen- 
tre , & fon  infanterie  fur  les  deux  ailes , & en- 
voya fon  bagage  du  côté  de  Cafielnaudari , dont 
il  fe  trouv'à  le  maître  par  fa  pofition  enti'e  cette 
ville  & l’armée  ennemie.^  Le  Comte  de  Moret, 
ayant  appris  qu’il  devoit  y avoir  une  aélion  ’ étoit 
venu  joindre  Âlonfieur  avec  la  cavalerie  étrangè- 
re qu’il  commandoit  à Aiby.  Le  Duc  de  Mont-- 
E (5 
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niorcncy  s’ofFrit  d’abord  à Monûeur  pour  aller  re- 
connoître  l’ennemi.  Le  Prince,  qui  favoit  le  defir  ex- 
trême que  le  Duc  avoit  d’en  venir  aux  mains  , 
fc  douta  bien  qu’il  ne  inanqueroit  pas  d’engager  le 
combat  par  fon  impatience.  Il  lui  repréfenta  que 
la  fortune  delà  Reine  fa  Mcrc  & la  fienne  étoienC 
entre  fes  mains;  & que  s’il  lui  arrivoit  quelque 
mallieur , il  n’y  avoit  plus  rien  à efperer.  Il  le 
conjura  de  ne  rien  bazarder  mal-à-propos , & lui 
fit  promettre  qu’aufli-tôt  qu'il  auroit  examiné  la 
contenance  de  l’ennemi  & le  porte  qu’il  occu- 
poit,  il  rcvienJroit  prendre  l’ordre  pour  le  conv- 
bat.  En  même  tems  il  chargea  le  Comte  de  Rieux 
de  nef  point  quitter  le  Duc  de  Montmorency,  & 
de  le  faire  fouvenir  de  fa  promertc.  L'Auteuc 
anonyme  des  Mémoires  du  Duc  d’Orléans,  qui 
fervoit  dans  fon  armée , aiTûre  qu’en  ce  moment 
le  Sieur  de  Cauois  vint  faire  quelque  propofitioa 
d’accommodement  de  la  jiart  du  Roi;  mais  que 
l’on  remit  à y répondre  après  le  combat,  l’hoa- 
neur  de  Monfieur  ne  lui  permettant  pas  d’en- 
trer en  négociation  lorfque  l’épée  étoit  déjà  ti^ 
léc,  & que  l’on  étQit  fur  le  point  de  terminer 
la  querelle  par  la  voie  des  armes. 

Le  Comte  de  Morct  s étoit  mis  à l’alle  gaur 
chc  , & le  Duc  de  Montmorency  avoit  pris  la 
droite.  Il>y  eut  d’abord  quelque  difpute  entre 
eux  fur  l’honneur  du  commandement;  mais  le  Duc 
’ fut  obligé  de  le  hii  céder  fuivant  l’ufage  de  ce 
tems-là,  parce  que  le  Comte  commandoit  les 
' troupes  étrangères.  I.’ordrc  étoit  que  i’on  atten- 
droit , pour  attaquer , que  l’infaaterie  eût  joint 
avec  le  canon,  & que  l’on  eût  tenu  uri  Con- 
feil  de  guerre.  Cet  ordre  ne  fut  point  exécuté. 
Le  Comte  de  Moret  , impatient  de  lîgnaJer  fa 
valeur  dans  la  première  aftion  où  il  s’étoit  trou- 
vé de  fa  vie,  s’avança  le  premier  à la  tête  d’u- 
ne  Compagnie  de  Carabins , lùivie  de  cinq^cens  (»). 
. Po- 

(a)  C**'toicnt_  des  troupes  Po'oBoIfes  qui  alloient  et» 
ce  tems-lk  ferWr  dans  l«s  pays  étrangers  , comme  !e& 
Suiûés  foat  cacoie  aujouiJ’lui. 
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Polaques.  II  apperçut  devant  lui  une  Compagnie  ■■ 
de  cavalerie,  & il  commença  l’attaque,  en  ti-  1632. 
tant  un  coup  de  piftolet.  Le  Capitaine  Bide- 
■ ran,  qui  l’attendoit  de  pied  ferme,  lâcha  le  fien, 

& lui  porta  un  coup  qui  lui  perça  le  ventre.  Ce 
coup  fut  bientôt  fuivi  d'une  décharge  générale. 
L’Ecuyer  du  Comte,  nommé  Pefché,  fut  tué  à 
côté  de  lui;  il  tomba  lui-même,  & on  fut  obligé 
de  l’emporter.  Les  Polaques,  ne  voyant  plus 
>■  leur  Commandant , refuferent  de  combattre , fous  s 
prétexte  qu’ils  n’étoient  dans  l’armée  que  pour 
garder  la  perfonne  de  Monfieur  , & le  canon. 

Ils  fe  retirèrent  auprès  d’un  bois  , où  Monfieur 
étoit  porté  avec  l’artillerie.  On  mit  le  Comte  de 
Moret  dans  le  caroiTe  de  ce  Prince , & on  le  con- 
duifit  à quelques  lieues  de-là  au  Couvent  des  Re- 
ligieufes  de  Prouille,  dont  la  fœur  du  Duc  de 
Ventadour  étoit  Abbefiê. 

Les  Hirtoriens  varient  fur  le  tems  & fur  les 
circonrtances  de  fa  mort  : les  uns  le  font  mourir 
fur  le  champ  de  bataille;  les  autres  difent  qu’il 
mourut  dans  le  carolTe  de  Monfieur  , deux  ou 
trois  heures  après  fa  blelTure  ; d’autres  qu’il  eut 
le  tems  d’arriver  vivant  au  Monartérd  de  Prouille, 
où  il  expira  quatre  heures  après.  On  lit  dans  de 
l’Hirtoire  du  Duc  de  Montmorency , coinpofée 
par  un  Auteur  contemporain  qui  avoit  reçu  Mon-  jjy.  j.’ 

, fleur  dans  la  ville  de  Lodève  en. qualité  de  pre. 
mier  Conful,  que  l’Abbefie  de  Prouille  perdit  fon 
‘Abbaye  pour  avoir  donné  un  azyle  au  Comte  de 
Moret  dans  fon  Couvent.  Si  ce  fait  ert  vrai , il 
fuppofe  que  ce  Comte  vivoit  encore  lorfqu’il  ani- 
va  dans  le  Monartére  ; car  on  n’auroit  pû  faire  un 
crime  à cette  Abbelfe  d’y  avoir  reçu  fon  cadavre  : 
c’étoit  donc  plûtôt  pour  l’avoir  recelé  dans  fon 
Couvent  qu’elle  fut  punie.  Ce  qu’il  y a de  fin  - 
gulier,  c’eft  que  malgré  le  bruit  confiant  qui  fe 
répandit  de  la  mort  du  Comte  de  Moret,  & qui 
'ii  fe  trouvê-appuyé  du  témoignage  unifonne  de  tous 
. les  Hirtoriens  du  tems,. Mr.  de  Brienue  parle  de 
cette  mort  dans  fes  Mémoires  comme  d’un  éve- 

E 7 ne-  • 
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• neinent  incertain,quandildit  „ quçMonfieur,éton-  - 
„ né  du  combat  qu’il  avoit  perdu , & dans  lequel 
„ on  difoit  que  le  Comte  de  Moret  avoit  été  tué, . 
„ réfolut  de  fuivre  avec  tous  ceux  de  fon  parti  la  • 
„ loi  qu’on  voudroit  lui  impofer”.  Ce  terme,  • 
on  difoit,  fembte  marquer  un  doute  que  l’on  a 
peine  à comprendre  à l’égard  d’iui  homme  auffi  • 
connu  que  le  Comte  de  Moret , qui  étoit  fils  na- 
tarel  d’Henri  IV.  & par  conféqiient  frere  de  LoiAs 
Xlll.  & de  Monfieur,  .Auflî  a t-on  prétendu  que 
ce  Comte  n’étoit  point  mort  de  la  bleffure  qu’il 
avoit  reçue  au  combat  dé  Caftelnaudari  ; iqais 
qu’il  fe  fit  Hermite,  & qu’après  avoir  erré  dans  ■ 
divers  pays , fans  être  connu , il  fe  retira  dans  un 
hermitage  fitué  auprès  de  la  ville  de  Saumur,  où- 
l’on  ne  le  connoilfoit  que  fous  le  nom  de  Frere. 
Jean-Baptifte. . La  Vie  de  cet  llermitc  eil  impri- 
mée, & celui,  qui  l’a  écrite,  s’efforce  de  prou- 
ver que  le  Frere  Jean-Baptifte  étoit  le  môme  Co:n-  • 
te  de  Moret  qui  fut  blelTé  au  combat  de  Caftcl- • 
naudari  : & s’il  n’ÿ  fut  pas  tué , comme  il  ÿ a lieu  - 
de  le  foupçonner , ce  fait  pourroit  bien  n’étre  pas. 
au (ïï  fabuleux  qu’on  fe  l’imagine. 

Revenons  au  combat  de  Caftelnaudari.  Le  Duc  ^ 
de  Montmorency , ayant  compris , par  les  coups 
qu’il  entendoit  tirer, . que  le  combat  commençoit 
à la  droite,  oublia  aulîitôt  la  promefie  qu’il  avoit 
faite  à Monfieur,  & il  propofa  au  Comte  deRleux 
de  marcher  à l’ennemi  : amis,  dit-il,  donnons 
à cette  cavalerie^  Le  Comté,  qui  étoit  beaucoup- 
plus  âgé  que  lui  & qui  avoit  plus  d’expérience, 
lui  reprélènta  fortement  la  témérité  de  ce  delTcin. 

Il  lui  dit  qu’on  ne  pouvoit  aller  aux  ennemis  fans 
franchir  un  folTé , large  de  trois,  ou  quatre  toifes, . 
dans  lequel  on  couroit  rifque  d’ôtre  écrafé , fans 
pouvoir  fe  défendre,  & qu’il  falloft  attendre  que 
le  canon,  qui  n’étoit  pas  encore  arrivé  , eût  obli- 
gé la  cavalerie  royale  à s’éloigner  de  Ce  foü’é, 
Monfieur  de  Rient,  mon  bon  ami,  reprit  le  Duc, 
U.nejl  plus  tems  de  temporifer domions  bardim.  'nt . 

Ma:. 
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Moniteur.,  répliqua  le  Comte,  je  mouvrai  à vos 

pteds<  \(v*VXi  ■ 

Auflitôt  le  Duc  de  Montmorency  fe  mit  à, la' 
tête  d’un  Efcadron  de  cent  Maître®,  compol'é  de 
fa  Compagnie  de  Gendarmes,  de  celle  de  Ven-- 
tadour  & de  plufieurs  Volontaires,  & il  s’avan- 
ça jufqu’à  vingt^  ou  trente  pas  de  l’aîle  gauche* 
des  ennemis.  Il  efluya  une  fi  furieufc  déchar- 
ge , que  fon  Eicadron  fe  diflîpa-en  un  infiant.- 
11  ne  laifia  pas  de  franchir i le  folTé  ,.  accompa-- 
gné  du  Comte*  de  Rieux  , des  Sieurs  de  Ville-  • 
neuve  , de  St.  Florent  , & 'de  fon  Ecuyer  de 
cuifine , qui  ne  voulut  pas  l’abandonner,  irfauf: 
cependant  remarquer  que  le  Maréchal  de  Schom- 
berg  afliire  dans  fa  Rélation  que  le  Comte  de  * 

Rieux  fut  tué  à la  première  décharge,  & que  le* 

Duc  de  Montmorency  franchit  enfuite  le  folTé,, 
fuivi  de  quatre  ou  cinq  perfonnes  feulement. 

Mais  le  Duc  , dans  fon  interrogatoire  du,  29  Oc-  Procès  «fe: 
tobre,  dit  pofitivement  qu’en  pafiant  le  folTé,  Duc  de 
il  ne  fut  fuivi  que  du  Comte  de  Rieux  , des 
Sieurs  de  St.  Florent , . de  Villeneuve  , de  fon 
Ecifyer,  & du  Sieur  de  Puylaurens  , à ce  qu’il 
croyoit;  ce  qui  fuppofe  évidemment  que  le  Com- 
te de  Rieux  fut  un  de  ceux  qui  franchirent  le 
folTé  avec  lui,  & par  conféquent  qu’il. ne  fut  pas 
tué  à la  première  décharge.  Le  Duc  en  elTuya 
bientôt  une  fécondé , dans  laquelle  le  Comte  de 
Rieux  tomba  mort  à Tes  pieds  , comme  il  l’avoit:  ' j 

prédit.  Le  Duc  de  Montmorency  étoit  déjà  bief. 
fé  ; il  tua  d’un  coup  de  pifiolet  un  foldat  qui  ve- 
noit  de  tirer  fur  lui,  & d’un  autre  coup  il  blefia'  î 

au  bras  le  Sieur  de  Beauregard,  Capitaine  d’une  j 

Compagnie  de  Chevaux-Iegers.  Celui-ci  porta  au:  , 1 

Duc  de.  Montmorency  un  coup  de  pifiolet  dans 
la  bouche,  qui  lui  perça  la  joue  droite  & lui  bri- 
fa  deux  ou  trois  dents;  ce  qui  fit  croire  que  dans, 
œ moment  le  Duc  ouvroit.  la  bouche  pour. don- 
ner quelque  ordre.  Le  Duc,  emporté  par  fa  va- 
leur & par  fa  colère,  fe  jette  alors  au  milieu  des- 
ennemis.  Il  hleflê-ou  tue  ce  qu’il  rencontre;  mais 
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il  reçut  lui-mônie  tant  de  blefliires,  qu’il  ne  pat 
1632.  prefque  plus  avancer:  pour  comble  de  malheur, 
LtDucdt  Ibn  cheval,  blcfTé  de  pluficiirs  coups,  fe  renver- 
Montma  fa  ^ tomba  fur  lui.  Il  étoit  alToibli  par  le  fang 
''  ‘J!  qu’il  avoit  perdu  , & embarrafTé  par  la  pefanteur 
frijen-  ariiies.  Un  autre  cheval  vint  encore  tom- 
ber  fur  le  fien  : il  lui  étoit  impoflible  de  fe  déga- 
ger; alors  il  fe  mit  à crier  Montmorency.  Un  Ser- 
gent du  Régiment  des  Gardes,  nommé  Ste.  Ma- 
rie , s’approcha  de  lui.  Le  Duc  le  pria  de  lui  ame- 
ner un  Confeifeur,  & de  ne  pas  l’abandonner.  Ste. 
Marie  lui  dit  qu’un  quart  d’heure  avant  il  avoit 
prié  Dieu  que  le  Duc  d’Orléans  & lui  ne  fe  trou- 
' vafTent  point  dans  la  mêlée.  Le  Duc  de  Montmo- 
rency lui  prit  la  main;  Ne  m'abandonnez  pat , lui 
dit-il.  Ste.  Marie  le  lui  promit,  & le  croyant  près 
de  fa  fin  , il  l’exhorta  de  penfer  à Dieu , de  -lui  de- 
mander pardon  de  fes  fautes,  & particuliérement  de 
celle  qu’il  avoit  commife  en  prenant  les  armes 
contre  le  fervice  du  Roi.  Le  Duc  lui  répondit 
que  le  repentir  qu'il  en  avoit  le  conduirait  en  Para- 
dis. Quelques  foldats  s’étant  approchés,  le  Duc 
de  Montmorency  craignit  qu’ils  ne  vinflent  pour 
piller  tout  ce  qu’il  avoit  fur  lui.  Il  tira  du  petit  . 
doigt  de  fa  main  droite  un  jonc  d’or  émaillé,  & 

■ le  préfentant  à Ste.  Marie , il  le  chargea  de  le  don- 
ner à la  DucheiTe  de  Montmorency.  Un  foldat  , 
lui  ayant  pris  la  tête  entre  fes  deux  mains  pour 
la  foutenir,  il  apperçut  un  Sergent  des  Gardes, 
nommé  Boutillon  ; il  l’appella , & lui  dit  de  s’ap  - 
procher; Je  le  ferai,  dit  Boutillon,  pourvu  que 
vos  gens  ne  nous  poujfent  pas  trop.  Le  Duc  répon- 
dit quils  ne  poujferoient  pas  plus  avant.  Alors  le 
Sieur  d’Efpenan  , qui  faifoit  les  fondions  de  Ser- 
gent de  bataille,  dit  tout  bas  à Boutillon  qùc  le 
plutôt  qu'il  p'ourroit  faire  emporter  le  Duc  de  Mont- 
morency, ferait  le  mieux.  Boutillon,  s’étant  ap- 
proché , le  Duc  demanda  qu’on  le  defarmât  pour 
le  foulagcr.  Les  deux  Sergens  lui  ôterent  fa  cui-  '* 
ralfe  & fon  collet  de  buffle,  qui  étoit  percé  de 
pluficurs  coups.  Le  Due  apper-çut  St.  Preuil,  Ca- 
> pi- 
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pitaine  aux  Gardes,  dont  la  Compagnie  n’ëtoit  pas 
éloignée  ; Ab!  St.  Preuil.  lui  dit- il.  Courage ^ 
mon  Maître , répondit  St.  Preuil , ce  n'efl  rien.  Cet 
Officier  fit  retirer  deux  foldats  qui  cherchoient  à 
.piller,  & il  chargea  Ste.  Marie  de  prendre  foin 
du-  Duc  & de  le  faire  emporter.  Ste.  Marie,  aidé  du 
laquais  de  St.  Preuil  & de  quelques  valets , le  prit 
fiu:  fes  épaules.  Il  étoit  fur  le  point  de  fortir  du 
champ  de  bataille,  lorfque  le  Marquis  de  Brezé  arri* 
va , & dit  : Ste.  Marie , qui  efl-ce  là  ? Il  répondit  que 
c’étoit  Mr.  le  Duc  de  Montmorency.  Alors  le  Mar- 
quis dit  tout  haut  : Courage,  Monfieur,  ce  n'efl  rien, 
& en  même  tems  il  fit  figne  à Ste.  Marie  de  tran- 
fporter  le  Duc  au  plus  vite,  dang  la  crainte  .fans 
doute  que  les  ennemis  ne  fiflent  les  derniers  efforts 
pour  délivre^  un  prifonnier  de  cette  importance. 

Toutes  CCS  circonftances  fe  trouvent  dans  la  dé- 
pofition  de  Ste.  Marie.  Celle  de  Boutillon  fup  ■ 
pofe  au  contraire  que  le  Duc  de  Montmorency 
étoit  encore  étendu  par  terre , quand  le  Marquis 
de  Brezé  ordonna  au  Sieur  de  Ste.  Marie  de  l’en- 
lever le  plùtôt  qu’il  feroit  poffîble. . On  le  porta 
- d’abord  dans  une  métairie  fituée  à mi-chemin  de 
Callelnaudari.  Lé  Maréchal  de  Schoroberg  y en- 
voya fix  .Gendarmes  de  la  Compagnie  du  Roi 

f)Our  le  garder.  Quand  on  l’eut  tranfporté  dans, 
a métairie,  il  fe  ttouva  fi  foible,  qu’il  demanda! 
un  Confeffeur  ; on  fit  venir  l’Aumônier  du  Maré- 
chal de  Schomberg , qui  le  confeffa.  11  avolt  dix- 
fept  blcffures , qui  furent  panfées  par  le  Chirurgien 
des  Chevaux-Iegcrs  du  Roi , pendant  que  l’on 
cherchoit  une  échelle,  une  planche  & de  la  pail- 
le pour  le  tranfporter  avec  moins  de  peine  jufqu’à 
Callelnaudari.  On  l’étendit  fur  cette  échelle, qui 
étoit  couverte  de  plufieurs  manteaux,.  & on  reprit 
le  chemin  de  Callelnaudari , où  Boutillon  étoit 
allé  pour  lui  faire  préparer  un  logement.  U avoit 
le  bras  droit  appuyé  fur  les  épaules  de  Ste.  Marie, 
& la  tête  panchée  contre  la  lîennc.  Quand  il  en- 
tra dans  la  ville,  tout  le  peuple  s’attroupa  pour  le 
voir  paffer.  La  plupart  avoient  les  larmes  aux 
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yeux  J & lui  difoicm  qu’il  t^toit  leur  Gouverneur  ; I 
IC32.  qu’il  avoit  le  pouvoir  de  leur  commander , & 1 

qu’ils  étoient  réfolus  de  lui  obéir.  Les  fix  Geh- 
• dannes,  qiii  l’accompagnoient, 'furent  obligés  de  ' 
mettre  l’épée  à la  main  pour  écarter  cette  popula- 
ce. • On  le  conduifit  dans  une  maifon  où  le  Roi 
avoit  logé;  Boutillon  le  deshabilla, '&  le  mit  au 
lit.  Le  Chirurgien  du  Maréchal  de  Schomberg 
fe  préfenta  pour  panfer  fes  bleflures  ;*mais  il  le 
renvoya  en  difant  qu’il  ne  le  connoHToit  pas. 
C’eft  ce  qu'on  lit  dans  la  dépofition  de  Boutil  ■ 

Ion.  Ste.  Marie  afTùre  dans  la  lienne  que  le 
Duc,  étant  arrivé  à Caftelnaudari,* fut  d’abord  pan'> 
fé  par  le  Sieur.  Lirois,  Chirurgien  du  Maréchal  de 
Schomberg.  Peu  de  teins  après  arriva  fon  pro- 
pre Chirurgien,  nommé  Lucante  , que  le  Maré- 
chal de  Schomberg  lui  envoya  avec  un  de  fes 
Valets-dc-chambre  pour  le  fervir. 

■ • Lorfquhl  eut  pris  du  repos,  il  parut  plus  tran- 
quille , & il  dit  à Boutillon  que  fi  ceux , qui  étoient 
avec  lui,  l’euflent  fuivi  dans  le  condrat,  il  eût: 

, fait  une  belle  efearre.  Ouï,  répondit  Boutillonv  fi 
vous  aviez  eu  avec  vous  les  mêmes  gens  que  vous 
commandiez  à yeillatme , & qui  combdtlorenf  là 
contre  vous  ! Tu  as  raifort,  reprit  le  Duc.  Il  dê- 
mandoit  fouvent-  à voir  Ste.  Marie  ; & on  ^'out. 

H lui  fit  entendre  qu’il  vouloir  le  recompenCer  Jii 
fcrvice  qu’il  lui  avoit  rendu  ; mais  Sté.  Marie  ré- 
pondit qu’il  n’attendoit  de  récompetrié  que  du  Roü . 

Ceux,  quiavoient  fuhi  le’ Duc  de  Montmo» 
rency  au-delà  du  foifé  qui  féparoit  les  deux  ar. 
mées,  furent  tous  tués,  pris,  ou  bleifés.  Ville-, 
neuve  tomba  mort  à fes  pied^s , . comme  le  Cotn-- 
te  de  Rieux.  St.  Florent, grièvement  bleffé,  tom- 
ba fous  fon  cheval  mort , & il  eut  la  force  de  fe 
relever.  Ste.  Marie , le  voyant  l’épée  nue  à la  main , , 
qui  paroiflbit  vouloir  rejoindre  l’armée  de  Mon- 
fieur,  le  faifit  au  collet  y lui  fit  tomber  fon  épée 
'&  ie  conduifit  prifonnier  à l’arriére-garde  par  or- 
- dre  du  Sieur  de  St.  Preuil.  St.  Florent  mourut  de 
fiés  bleflures  ; , le  Comte  de  la.  Fcuillade  & le 

Chc- 
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Chevalier  de  la  Frette  furCTt  tués  ; l’Ecuyer  du  ■ 

Duc  de  Montmorency  eut' le  %as  caffé,  & fut 
fait..prifonnier;  les  Chevaliers  de  Breuil  & de  Ra- 
re furent  pris,  après  avoir  été  blelTés,  mais  Ra- 
ré  trouva  moyen  de  fe  fauver. , La  perte  ne  fut 
pas  grande  du  côté  du  Roi;  il  n’y’cut  que  deux 
Lieutenâns  aux  Gardes -de  tués",  cinq’  ou  fix  Che- 
vau*-Iegers,.&  deux  Officiers  de  bleÎTés.  Le  com- 
bat ne  dura  qu’une  petite  demi-heure.  ' La  Coi»- 
pagnie  des  <^n4annes  du  Duc  de  Montmorency 
voulut  marcher  à fôn  fecours  mais  ne  pouvant  . 
pafler  le  foffé , elle  fut  obligée  de  prèndrc’un  dé-' 
tour,.^  L’infantérie  royale  , qui  etoit  à couvert 
d’une  haye  & qui  -tiroit  à coup  fûr , fit  une  dé- 
charge fur  cctté  troupe,  qui  fut  mife  en  déroute. 

’ Pendant.ee  tem$-là,.  Morrfieur  demeuroit^dans 
l’inaction.  Les  uns  l’aceufent  d'avoir  fait  paroî- 
tre  dans  cette  occafîon.  beaucoup,  d’indifférence, 

& môme  de  foibleffe; d’autres  le  jaftifient, & pré- 
tendent qu’il  voulut  plus  d'unsE  fois  marcher  à î’en- 
Bemi:  mais  que. ceux,  dontil.fuivoit  les.confeils, 
l’en  empêchèrent  ■ Moiiftigneur  le  Duc  d'Orléans , Mercnre  - 
dit 'le  Maréchal  de  Schomberg , , é/ô/r  fréfent 
combat.,  & fam  l'.empècbement  qui  lui  fut  donné,  j6j.  * 
s'y  veuloit  trouver.  Le  Marquis  de  Trichafteaux,  Mém. 
fils  du  Maréchal  de' Lorraine ,.  de  la  maifon  . 

Châtelet',  voyant  le  Duc.de  Montmorency  s’avan- “ Orléans^ 
oer  au  milieu  des  ennemis,,  eirt  quelque  envie  de 
le  fuivre  aveefon  Régiment  de  cavalerie  qui  étoit' 
pofté  à l’aile  droite  ; mais  le  Marquis  de  la  Ferté- 
Imbaut',.  Maréchal-dc-Camp,- s*y  oppofa,  en  di- 
iànt , > qu'il  ri  avait  point  d’ordre. 

‘ On  à prétendu  que  quelques-uns’  des  princi- 
paux Officiers  de  Monfieur  trahirent  le  EÎuc  de 
Montmorencyj;  fans  queri,. il  eût  été  très  facile 
de  le  dégager.  11  faut  avouer  cependant  que  les» 
fondrières-  & les  chemins  creux, vqui  féparoient 
les  deiuc  années  „ rendoient  le  combat  ttès  diffici- 
le,, & qu’aucune  des  deux  ne  ppu^bit  attaquer - 
liautre  fans  un  extrême  péril. 

Le  Maréchal  de  fichomberg  regarda  la  prifedii' 

Duc. 
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' ' ■ ■ ' Duc  de  Montmorency  comme  une  viftôire.  Lô 
X632.  parti  de  Monfieur  ne  fe  foutenoit  dans  le  Langue- 
doc que  par  le  criidit  du  Gouverneur,  & il  ne 
pouvoir  manquer  de  tomber  avec  lui.  Mr.  de 
Schomberg  , fort  content  d’un  avantage  rjui  lui 
avoir  coûté  fi  peu,  confulta  le  Marquis  de  Brcr 
zé.  ils  jugèrent  enfemble  qU’aprés  un  fi  heureux 
combat , où  tant  de  gens  de'  qualité  avoient  péri , 
il  u’étoit  pas  nécelTaire  d’en  bazarder  un  feconrf. 
Ils  demeurèrent  environ  une  heure  fur  le  champ 
. de  bauille , & voyant  que  les  ennemis  reftoient 
tranquilles  dans  leurs  polies,  fans  faire' feulement 
un  pas  pour  venir  à eux , ils  coiiduifirenè  leur  ar- 
mée triomphante  à Caftelnaudari. 

Monfieur  fit  entrer  iês  troupes  dans  le  champ  de 
bataille , lorfqu’il  n’y  avoit  plus  d’ennemis , pour 
en  retirer  les  morts  & les  blelTés.  Le  lendemain  # 
2 Septembre , il  envoya  un  Trompette  au  Maré- 
chal de  Schomberg  pour  lui  offrir  de  combattre 
une  fécondé  fois.  Le  Maréchal  répondit  qu’il  fe- 
roit  toujours  fon  poffible  pour  é\’iter  de  fe  battre  , 
' avec  Moniteur  J mais  que  s’il  étoit  attaqué,  il  fe 

défendroit. 

La  prife  du  Duc  de  Montmorency  ruina  entiè- 
rement le  parti  de  ce  Prince  dans  le  Languedoc  , 
& fit  évanouir  toutes  fes  efperances.  Les  trou- 
pes , que  l’on  avoit  levées  dans  la  Province , fe 
débandèrent;  les  autres  prirent  l’épouvante;  & 
‘Monfieur  s’étant  retiré  à Mont-Réal,  & enfuite  à 
Beziers,  fe  trouva  prefque  fans  armée. 

• Le  jour  du  combat  de  Caftelnaudari,  le  Duc 
d’Elbœuf  étoit  à Montfrin , où  il  avoit  fait  utx 
amas  de  vivres  & de  munitions  qu’il  prétendoit 
envoyer  à ceux  qui  défendoient  le  château  do 
Beaucaire.  Ils  étoient  réduits  à la  dernière  ex- 
• trémlté  , le  pain  leur  manquant,  & ils  ne  vé- 
curent pendant  quelques  jours  que  des  limaçons 
qu’ils  ramafibient  autour  de  leurs  remparts.  Le 
Duc  d’Elbœtif  avoit  tenté  plus  d’une  fois  de  les 
recourir;  mais  les  troupes  du  Maréchal  de  Vitry,. 
poftées  fur  le  chemin,  enlevèrent  deux  ou  trois 

cou- 
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convois  de  vivres  qu’on  leur  envoyoit.  Le  Duc  ' ^ 
d’Elbœuf  réfolut  de  forcer  le  paflage  , & de  faire  l63** 
un  dernier  effort  pour  les  empêcher  de  fe  rendre, 

QU  de  périr  par  la  faim;  il  raffembla  cinq  ou 
fix  cens  chevaux  avec  un  corps  d’infanterie  pour 
efeorter  le  convoi  qu’il  leur  deffinoit.  Le  Maré-  i 

chai  de  la  Force,  averti  de  fon  deffein,  partit  le 
2 Septembre  du  Pont  - St.  Efprit  avec  toutes  fes 
troupes,  & le  s il  joignit,  près  de  Remoulins, 
l’.arriére-garde  du  Duc  qui  fuyoit  devant  lui.  *Les 
troupes  rebelles  ne  firent  aucune  réûilance-,  & au- 
Ueu  de  combattre,  ■elles  fe  difliperent  dans  les 
montagnes.  Le  lenderrrain  , le  Gouverneur  de 
Moiitfiin  fit  dire  au  Maréchal  qu’il  étoit  prêt  de  , 

lyi  remettre  cette  place  avec  toutes  les  munitions  , 
que  le  Duc  d’Elbœuf  y avoit  amaffées.  Le  Ma-  _ ' 

léchai  y envoya  le  Comte  de  Noailles;  tout  le 
peuple , en  le  voyant , cria  Five  le  Roi.  Les  mu- 
, nitions  furent  faiües,  & les  vivres,  que  le  Duc 
d’Elbœuf  avoit  deffinés  pour  la  gamifon  du  châ- 
teau de  Bcaucaire , fer  virent  à nourrir  les  troupes 
du  Roi.  Cette  gainifon  , ayant  perdu  toute  efpe- 
rance,  de  fccours,  capitula  le  6 Septembre;  elle 
étoit  d’environ  trois  cens  hommes.  Le  Maréchal 
de  Vitry  la  laiffa  fortir  avec  armes  & bagages  , 
mais  la  mèche  éteinte;  elle  étoit  commandée  par 
le  Sieur  de  Vezenobre,  fils  aîné  du  Baron  de  Pe-  ■* 

laut.  L’Evèque  d’Uzés , frere  de  ce  Bjron , qui  “ • 
s’étoit  retiré  dans  le  château  de  Beaucaire,  ayant 
eu  permilïîon  d’en  fortir,  s’embarqua  fur  le  Rhô- 
ne pour  fe  rendre  à Avignon. 

^ Le  Roi  étojt  à Lyon , lorfqu’il  reçut  par  le  Sieur 
Alangot  de  ’Villarceaux  la  première  nouvelle  de 
la  défaite  & de  la  prifp  du  Duc  de  Monÿnorency 
au  combat  de  Caltelnaudai'i.  Mangot  en  rappor. 
toit  toutes  les  circou'ltances , & paroiffoit  fi  bien 
inilruit,  que  l’on  n’eut  aucune  peine  à le  croire, 
quoique  le  Courier  du  Maréchal  de  Schomberg 
ne  fût  pas  encore  arrivé.  On  apprit , peu  de  v 

tems  après,  par  les  lettres  du  Maréchal  que  la  . 
jjiquyellc  étoit  vraie.  Le  Cardinal  aircéla  de  pa- 
roi* 
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Il  I*  Il  roltre  touché  du  malheur  de  Mr.  de  Montitioren." 
*1632.  cy.  Je  pistils  Mr.  de  Montmorency , dit -il  à Mr.  ’ 
de  Brienne  ; mais  il  ne  peut  éviter  une  prifon  per- 
pétuelle. Brienne  , qui  penfoit  que  le  Duc  de 
Montmorency  feroit  trop  heureux  d’en  être  quit- 
te pour  la  prifon,  eut  le  courage  de  répetndre  au 
Cardinal  que  ce  Duc  avoit  l’honneur  d’apparte- 
nir aux  parens  de  fon  Eminence,  & qu’ils  lui  fe- 
Mém.  de  roient  tous  .infiniment  obligés,  s’il  obtenoit  dU'* 
-Tom"*’  condamné  qu’à  pafler  en  prifon  le 

' refte  de  fes  jours. 

Le  Duc  de  Montmorency  étoît  univcrfellement 
. aimé  dans  le  Languedoc;  fon  aftabilité,  fa  dou- 

• ceur,  fa  libéralité,  & fes  manières  engageantes 
, lui  avoient  gagné  tous  les  cœurs.  Le  Maréchal  de 
Sdiomberg  ne  crut  pas  pouvoir  prendre  trop  de 
précautions  pour  garder  fûrement  un  prifonnier  fi 
> chéri;  il  ne  vouiut  pas  le  laifler  à Caftelnaudari , 

dont  les  habltans  paroiflbient  inconfolables  de  fa 
difgrace.  D’ailleurs  la  ville  n’étoit  pas  aflez  forte 
pour  réfifter  aux  entreprifes  du  dehors.  Il  propo- 
fa  aux  Capitouls  de  Touloufe  de  le  garder  dans 
leur  ville  qui  avoit  paru  affeftionnée  au  fervice 
du  Roi.  Les  uns  difent  qu’ils  s’en  excilférent  fur 
le  grand  nombre  d’amis  & de  créature^  que  le 
Duc  avoit  parmi  eux  ; d’autres  prétendent  qu’ils 
offrirent  de  le  recevoir  pour  le  faire  évader,  & 
que  le  premier  Préfident  de  Montrabé,  ayant  été' 
informé  de  leur  deffein,  en  avertit  le  Maréchal 
deSchomberg,  qui  ne  penfa  plus  à leur  confier 
la  garde  du  Duc,  Il  le  conduifit  lui  - même  au 
château  de  Leéloure , dont  le  Marquis  de  Roque- 
laure  étoit  Gouverneur,  & il  pofta  trois  Cornet- 
tes de  cavalerie  aux  environs  de  ce  château.  Il 
manda  enfuite  au  Roi  que  fi  Sa  Majefté  vouloit 
donner  des  Juges  au  Duc  de  Montmorency  poiu: 
lui  faire  fon  procès,  il  lui  confeîlloit  de  le  filire 
plutôt  juger  à Leftoure  ■ qii’à  Touloùfe  , dont  le 
.peuple  étoit  capable  de  fe  foulever  pour  le  fouf- 
.traire  aux  rigueurs  de  la  Juftice.  Quoiqu’il  fût 
gardé  avec  beaucoup  de  foin,  on  ne  laüTa  pas  de' 
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'üiire  quelque  tentative  pour  le  déljvrér  ; mais  il  ■ ■' 

étoit  fi  aiFoibli  par  fes  bleflures , qu’il  ne  pouYoit  1632. 
prcfque  pas  marcher , & il  étoit  impolüble  de  le 
tranfporter^fans  qu’on  s’en  apperçùt.  ■-*' 

Monfieur  n'avoit  que  deux  partis  à prendre  ; 
l’un  de  fe  retirer  chez  les  Efpagnols , & l’autre 
d’implorer  la  clémence  du  Roi , & de  fe  fôumet- 
«e  aux  conditions  que  l’on  voudroit  lui  prefcrire.  j 

Le  Comte  du  Fargis , qui  venoit  d’arriver  d’Ef- 
pagne,  lui  confeilloit  de  fe  réfugier  au-plutôt  dans 
le  Rouflillon , en  lui  promettant  que  les  Efpag- 
nols ne  l’abandonneroient  pas  , & qu’ils  lui  four- 
niroicnt  des  troupes  & de  l’argent.;  mais  on  ne 
comptoit  pas  beaucoup  fur  leurs  promeffes , qui 
n’avoient  eu  jufqu’alors  aucun  effet.  D’ailleurs 
le  Maréchal  de  Schomberg^,  dont  l’année  fe  trou- 
voit  augmentée  depuis  le  combat  de  Caftelnaudari 
par  les  renforts  qu’il  avoit  reçus , avoit  fait  occu- 
per tous  les  paffages  du  Rouflillon  par  les  troupes 
du  Roi,  & en  particulier  le  pqfte  de  la  Grafle, 

. qui  étoit  le  plus  important  de  tous.  D’un  autre 
côté  la  Ducheffe  de  Montmorency,  qui  étoit  alors 
auprès  de  Monfieur,  le  preffoit  extrêmement  'de  ' 
fe  raccommoder  avec  la  Cour,  dans  l’efperance 
que  la  grâce  de  fon  mari  feroit  une  des  premières 
conditions  du  Traité.  Elle  repréfentoit  à Mon- 
fieur que  s’il  fortoit  du  Royaume,  cette  démarche 
•acheveroit  de  mettre  le  comble  au  mécontente- 
ment du  Roi , & qu’elle  ferviroit  de  prétexte  au 
Cardinal  pour  fe  venger  du  Duc  de  Montmoren- 
cy. Elle  employoit  les  larmes , & toute  l’éloquen- 
ce que  la  douleur  & la  tendreffe  font  capables 
d'infpirer  j pour  engager  Monfieur  à terminer  fon 
affaire  par  un  accommodement.  Le  Cardinal  de 
fon  côté  ne  fouhaitoit  nullement  que  Monfieur  fe 
jctirât  dans  le  Rouflîllom.  Ce  Miniftre  craig- 
jioit  avec  raifon  que  l’cfperânce  de  le  voir  ren- 
■trer  en  Languedoc  ne  contribuât  à entretenir 
dans  cette  Province  un  efprit  de  rébellion  qu’il 
vouloir  étouffer. 

Le  P Septembre  le  Roi.,  étant  encore  à Lyon,  inflmc- 

«n-  *lon , doft‘ 
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envoya  le  Sieur  d’Aiguebonne  à fon  frere,  avec 
1632,  ordre  dé  lui  dire  de  fapart  qu’ayan»  toujours  pour 
liée  au  lui  les  mêmes  bontés  , & ne  voulant  point  tirer 
Sieur  d’Ai-  d’autre  avantage  des  fuccès  qu’il  avoit  plû  à Dieu 
*Mcrcu"e'  ^ donner,  que  ceux  que  Monficur  devoit  de- 
Pxançois , lui-même  pour  fon  propre  bien , Sa  Majefté 
Tom^is,  lui  promettoit,  en  cas  qu’il  voulût  reconnoître  fa 
• P-  7«*.  faute  &;  renoncer  à toutes  fortes  d’intelligences 
& de  faSions , tant  au  - dedans  qu’au  - dehors  du 
Royaume , de  le  bien  recevoir  & de  le  traiter  fa- 
vorablement dans  fa  Cour  avec  toute  fa  Maifon , 
& de  faire  exécuter  de  bonne  foi  le  contenu  de 
■ la  déclaration  du  ii  Août,  en  lui  rendant  tous 
fes  biens.  D’Aiguebonne  étoit  chargé  d’ajouter 
que  fi  Monficur  aimoit  mieux  demeurer  dans  queU 
que  autre  endroit  qui  ne  put  être  fufpect  au  Roi , 
il  le  lui  permettroit,  &.  qu'il  y auroit  la  libre 
jouïifance  de  tous  fes  revenus;  qu’enfin,  on  ac- 
corderoit  au  Duc  d’Elbœuf  & à tous  les  domeftf* 
ques  de  Monficur  les  lettres  d’abolition  néceifai' 
res  pour  la  reflitution  de  leurs  biens  & pour  la 
fùreté  de  leurs  perfonnes. 

‘ ' On  voit  que  la  réfolution  étoit  déjà  prife  de 
féparcr  la  caufe  du  Duc  de  Montmorency  de  cel- 
le de  Monfieur , & qu’à  l’exception  du  Duc  d’El- 
bœuf & des  domeftiques  du  Duc  d’Orléans,  le 
Cardinal  ne  prétendoit  pas  qu’aucun  des  autres  re- 
belles fût  compris  dans  l’accommodement. 

Tropoff  Le  Roi  partit  de  Lyon  avec  toute  fa  Cour  le 
vtns  d'ac.  niême  jour  que  le  Sieur  d’Aiguebonne.  Il  arriva 
le  II  à Valence  & le  14  au  Pont  - St. - Efprit.  Ce 
•voyées  pay  fut  dans  cette  ville  que  le  Sieur  de  Chaudebonne 
Je  Duc  apporta  au  Roi  les  propofitions  fuivantes  de  la 
a Orléans,  jg  Monfieur.  Il  demandoit:  i.-  Que  Mr.  de 
Montmorency  fût  mis  en  liberté , & rétabli  dans 
fes  biens  & dans  fes  charges.  2.  Que  Mellîeurs 
d’Elbœuf  & de  Bellegardc , & généralement  tous 
ceux  qui  avoient  pris  le  parti  de  Marie  de  Médi- 
cis  & le  fien , rentraffent  pareillement  dans  leurs 
biens,  dans  leurs  charges  & dans  leurs  Gouver- 
nemens.  3.  Qu’on  lui  donnât  une  place  de  fûre- 
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fé  non  fufpefte  au  Roi , comme  Beziers , Laon , 
la  Fere  ou  Verdun , dans  laquelle  il  pût  demeurer 
librement  avec  une  garnifon  raifonnable.  4.  Qu’il 
plût  au  Roi  de  rendre  à Monfieur  de  Lorraine  les 
places  de  fes  Etats  que  Sa  Majefté  tenoit  en  dé- 

Î»ôt.  5.  Que  la  Reine -Mère  fût 'rétablie  dans 
es  biens  & dans  fes  penflons , & qu’elle  pût  de- 
meurer dans  celle  de  fes  maifons  qu’elle  voudroit 
choifir,'  ou  dans  la  place  de  fûreté  qui  feroit  ac 
cordée  à Monfieur.  6.  Que  le  Roi  donnât  à fon 
frere  un  million  pour  rembourfer  le  Roi  d’Efpag  • 
ne  & le  Duc  de  Lorraine  de  l’argent  qu’il  leur 
avoit  emprunté.  7.  Que  le  jugement,  rendu  con- 
tre la  ComtelTe  du  Fargis , fût  révoqué , & qu’el- 
le fût  rétablie  dans  fes  biens  & dans  fes  charges. 
8.  Une  abolition  générale  pour  tous  ceux  qui 
pourroient  fe  trouver  coupables  de  duel , ou  de 
quelques  autres  crimes , afin  qu’il  ne  reftàt  aucun 
prétexte  au  Cardinal  pour  les  punir  de  leur  révol- 
te. Il  demandoit  enifin  que  le  Roi  ne  s’avançât  pas 
davantage  avec  fes  armées. 

A ces  conditions  Monfieur  promettoit  de  re- 
noncer à toutes  aflbciations  & intelligences  con- 
traires au  fervice  du  Roi , d’en  donner  fa  foi  & fa 
parole  dans  la  forme  la  plus  authentique , & d’ai- 
mer tous  les  ferviteûrs  de  Sa  Majefté. 

Chaudebonne  eut  ordre  d’afiurer  le  Cardinal  en 
particulier  de  l’amitié  de  fon  Altefle , pourvû  qu’il 
engageât  le  Roi  à lui  accorder  toutes  fes  deman- 
des. On  propofoit  encore  de  faire  jurer  au  Duc 
& à la  Duchefle  de  Montmorency , au  Duc  d’EI-» 
bœuf  & à tous  les  autres  amis  & ferviteurs  de  Gaf- 
ton , qu’ils  ne  feroient  jamais  rien  contre  le  fer- 
vice  du  Roi.  Chaudebonne  fut  très  bien  reçu 
du  Roi  & du  Cardinal.  Son  Eminence  lui  don- 
na môme  à dîner  le  lendemain  de  fon  arrivée  ; 
mais  comme  il  venoit  d’une  armée , pleine  d’é- 
trangers, le  Roi  lui  dit  qu’il  ne  pouvoir  s’einpâ- 
clicr  de  lui  donner  des  furveillans.  Sanguin , Maî- 
tie-d’Hôtel  & le  Sieur  de  Varennes , Gcntilhoin-  • 
me  ordinaire , curent  ordre  de  le  fuivre  par- 
'éTome  XIX.  F tout 


■s 


122  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

■ _ , tout  & de. ne  le  p»s  perdre  de  vûe.  On  exa- 
1632,  niîBa  dans  le  Confcil  les  propoHcions  qu’il  avoit 
apportées , & pour  toute  réponfe  II  fut  renvoyé 
avec  une  lettre  du  Roi  â MonCcur , dont  void 
les  propres  teraies:  ~ * -, 

ElUs  ftnt  Mon  Frère,  les  propofitions.que  le  Sieur  de 
r.jitictt.  ChaudebOTne  m’a  faites  de  votre  part,  font  fi 
,,  f>eu  convenables  à ma  dignité,  au  bien  de  mem 
,,  Etat  & au  vôtre  propre,  que  je  ne  puis  y feire 
„ d’autre  réponfe  que  ce  que  je  vous  ai  feit  fa- 
„ voir  par  le  Sieur  d’Aiguebonne  pour  témoig- 
,,  nage  de  mon  affcélion  en.  votre  endroit,.  Je 
„ vous  prie  de  vous  difpofer  à en  recevoir  les 
effets  ; vous  affûtant  qu’en  ce  cas  j’oublierai  le 
„ paffé  de  très  bon  cœur , & vous  ferai  paroître 
de  plus  en  plus  que  je  fuis , &c.  Du  Saint-Ef- 
„ prit  ce  15  Septembre  1Ô32. 

L’arrivée  du  Roi  en  Languedoc  répandit  une 
confternation  générale  dans  toute  kt  Province. 
Lcs-villes  rebelles  s’emprefferent  de  rentrer  dans 
l’obéiffance.  Celle  d’Alby  chaffa  fon  Evêque,  qui 
étoit  regardé,  comme  le  premier  auteur  clés  trou- 
bles. Ce  Prélat , craignant  d’être  arrêté , fe  retira 
à Florence,  d’oü  il  ne  revint  dans  le  Royaume 
qu’après  la  mort  du  Roi.  / 

La  Croix,  Capitaine  des  Gardes  du  Duc  de 
Montmorency , fut  chaffé  de  la  citadelle  d’Agde , 
OÙ  il  commandoit.  Cet  Officier  fe  retira  dans  le 
Fort  de  Brefeou , .qu’il  ne  rendit  que  fur  des 
lettres  preffantes  que  lui  écrivit  la.Ducheffe  de 
Montmorency  , œuis  l’efperance  que  catte  fnar- 
que  de  fouroiffion  pourroit  engager  le  .Roi  à lui 
accorder. la  grâce  de  fon  mari.  . ■ ^ " 

Hill.de'  . Reftincleres , & l’Evêque  de  Nîmes- fon  frece, 
Monttno-  firent  de  vains  efforts  pour  engager  la  ville  de 
tCAcy,!.  ].  j,und  à perféverer  dans  fa  révolte.  CauviObn'V 
leur  neveu,  remit  cette  place  aux  Marécirâux  de 
la  Force  & de  -Vitry , &.  il  demeura  au  fervicc 
du  Roi.  • Ses  deux  ioncles.  fe  retirèrent  auprès  de 
Monfieur.  .• 

La  Ducheffe  de  Montmorency,  craignant  tou- 

.jours 
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Joûrs  pour  la  vie  de  Ton  mari , écrivît  aa  Prince  ■ ■ ■ 

& à la  Princefle  de  Condé,  aux  Duchefl'es  d’An-  1632. 
goulême  & de  Ventadour  de  ne  rien  oublier  pour 
obtenir  fa.gracc  duAoi.  Elle. chargea  ibn  Ecuy-, 
er , nommé  Maurens , de  leur  porter  fes  lettres , 

& lui  donna  ordre  de  paflêr  par  Caftelnaudarî 
pour  vifiter  de  fa  part  le  Duc  de  Montmorency. 

Maurens  demanda  la  permlflion  de  le  voir  au  Ma- 
réchal de  Schomberg , qui  la  lui  accorda.  En- 
fuite  il  alla  trouver  Monfiéur  le  Prince  i Bour- 
ges, qui  lui  dit  que  le  Duc  de  Montmorency, 
étant  oncle  de  fes  enfans , il  ne  croyoit  pas  que 
l’on  dût  craindre  pour  fa-  vie , & qu’il  iroit  vo- 
lontiers fe  jetter  aux  pieds  du  Roi  pour  deman  ■ 
der  fa  grâce.  Ce  Prince  ju^a  cependant  à pro-,  . 
pos  de  confulter  le  Duc  d’Epemon  fur  la  con- 
duite qu’il  devoit  tenir,  dans  l’affaire  de  fon  beau- 
frere.  Le  Duc  lui  manda‘'qu’il  falloit  tout  bazar- 
der pour  lui  fauver  la  vie , qu’il  alloit  partir  de 
fon  Gouvernement  pour  fe  jetter  aux  pieds  du  Roi , 

& lui  offrir  fa  tête  & celles  de  fes  enfans  pour 
gage  de  la  fidélité  de  Mr.  de  Montmorency. 

Le  Prince  de  Condé  fe  contenta  d’écrire  au  Roi 
une  lettre  courte  & refpeftueufe , 'par  laquelle  du 
il  fupplioiç  Sa  Majcfté  de  foire  grâce  au  Duc  de  condV  * 
Montmorency.'  La  r^onfe,  que  le  Roi  lui  fit  mû',  de 
le  17  Septembre,  femble  prouver  que  la  perte  du  Deth.  no, 

-i  Duc  étoit  déjà.réfolue.  „ Mon  Coufin,  luidit-’îî^* 

„ il,  j’ai  vu  là'  lettre  que  vous  m’avez  écrite 
„ fur  le'fujet  du  Duc  de  Montmorency.  * Pour 
,,  réponfe,  je  vous  dirai  que  je  voudrois  qu’il  j, 

P,  , ne  fe*fût  poine  mis  ch  l’état  où  il  eft.  Vous  main  du 
„ favez  que  je  dois  plus  au  bien  de  mon  Ro^u-  Caidinal 
„ me  qu’à'toute  autre  chofe  que  ce  puiffe  être;  <1'  R.ichc- 
„ c’eft  ce  qui  fait  que  je  ne  puis. m’engager  en 
.p,  rien  en  cette  occalîon,  vous  affûtant  pour  ce 
,,  qui  eft  de  votre  particulier , que  vous  me  trou-  * 

,,  verez  toujours  diipdfé  à vous  témoigner  ma 
* , bonne  volonté  ”.  " Celle qui  fut  envoyée  à la 
Princeffe  de  Condé,  datée  du  id  Septembre , étoit 
à peu  près  du  même  ftyle. 

Fa  „ Ma 
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'*•  « 

I „ Ma  Coufine,  j’ai  plus  de  déplaiflr  que  je  nè 
I 1632.  J,  vous  puis  dire  de  celui  que  vous  me  témoignez 
j,  reflèntir  de  la  faute  du  Duc  de  Montmorency 
„ votre  frère.  Elle  eft  fi  grande  & d’une  confé- 
„ qucnce  fi  importante  au  bien  de  mon  Etat,  que 
„ je  ne  doute  pas  que  vous  ne  jugiez  vous-mô- 
„ me  qu’il  m’eft  impollîble  de  vous  rien  promet- 
,,  tre  en  cette  occafion.  Je  vous  prie  de  croire 
,,  que  j’aurai  à contentement  de  vous  faire  paroî- 
,,  tre  en  toute  autre  mon  afFeftion  ”.  Ces  deux 
lettres  fontprifes  fur  l’original,  écrit  de  la  main 
tlii  Cardinal  de  Richelieu,  & il  y a toute  apparen- 
ce que  ce  fut  lui  qui  les  compofa , & que  le  Roi 
SJJ7.  ne  fit  que  les  tranferire.  On  trouve  dans  les  Ma- 
. nuferits  de  Bethune  pluficurs  femblables  modèles 
de  lettres  que  le  Cardinal  écrivoit  au  nom  du 
Roi , & qu’il  donnoit  à ce  Prince,  qui  prenoit  la 
peine  de  les  copier. 

Le  Parlement  de  Touloufe  , par  un  arrêt  du 
•I  s Septembre , confifqua  tous  les  biens  des  Com- 
tes de  Moret,  de  Rieux  & de  la  Feuillade,  tués 
au  combat  de  Caftelnaudarî;  ceux  du  Duc  de 
Montmoreijcy  & du  Marquis  de  Mouy  prifon- 
^ Tiers , & ceux  d’un  grand  nombre  de  Gentilshom- 

mes nommés  dans  l’arrêt,  qui  portoient  encore 
jes  armes  contre  le  fcrvice  du  Roi.  On  faifit 
les  revenus  des  Evêques  d’Alby , de  Nîmes , d’Uzès 
de  Lodève.  Le  Roi  nomma  des  Econômes 
pour  les  régir,  & il  ordonna  qu’ils  fulTent  em- 
ployés à bâtir,  ou  à réparer  les  Eglifes  & les  mai- 
, ions  épifcopales. 

■ Monfieur,  s’étaùt  retiré  i Beziers,  apprit  que 
les  troupes  du  Roi  s’avançoient  de  tous  côtés  pour 
invertir  cette  place.  11  voulut  alors  faire  entrer 
dans  la  ville  le  peu  de  troupes  qui  lui  reftoient; 
mais  les  habitans  s’y  étant  oppofés , leur  réfirtan  - 
ce  l’allarma.  II  ne  crut  pas  être  en  fùrcté  dans  la 
ville , il  en  foijit  le  20  Septembre  à quatre  heu- 
res dû  matin  aux  flambeaux , accompagné  de  la 
Duchefle  de  Montmorency,  pour  fe  retirer  à 
<;)ionzac  dans  le  Diocéfe  de  St,  Pons.  Le  jour 
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même  de  fon  départ,  les  Maréchaux  de  la  Force  — — 

& de  Vitry  arrivèrent  à deux  petites  lieuës  deBe-  Jd32« 
ziers  , & lî  Monfîeur  fût  refté  dans  cette  ville , 
il  auroit  rifqué  d’y  être  alfiégé.  Dès  qu’il  fut 
parti , le  Gouverneur  & les  habitans  envoyèrent  • - 
des  Dépotés  au  Roi  pour  lui  demander  pardon , & . 

pour  lui  jurer  une  éternelle  fidélité.  • -Les  Maré- 
chaux de  la  Force  & de  Vitry  détachèrent  auffi  • 
tdt  le  Cbmte  de.Noailles,  Maréchal -ck- Camp, 
avec  quatre  Cornettes  de  cavalerie  pour  fe  rendre 
maltre.de  la  ville.  Les  habitans  lui  ouvrirent  le# 
portes , & ils  prêtèrent  entre  fes  mains  un  nou- 
veau ferment  de  fidélité  au  Roi, 

Monfieur  étoit  encore  à Beziers , lorfqu’il  en- 
voya au  Roi  le  Comte  de  Brion,  fon  premier. 

Ecuyer , avec  des  lettres  dans  lefquelies  il  deman- 
doit  la  grâce  du  Duc  de  Montmorency  avec  les 
plus  vives  inftances , . difant  qu’il  étoit  feul  coupa- 
ble de  la  faute  que  le  Duc  avoit  commife  ; que 
c’étoit  lui  qui  l’avoit  forcé  par  fes  prières  à tout 
ce  qu’il  avoit  fait  j & que  pourvû  qu’il  obtînt  de- 
fa  miféricorde  la  vie  de  fon  coufin  le  Duc  de  , 
Montmorency , il  fe  foumettroit  à tout  ce  que  Sa  * 

Majefté  & fon  Confeil  jugeroient  à propos  de  lui  ' 
ordonner. 

Le  Roi  é(fcit  prêt  à partir  du  Pont -St.  Efprit,  ^ 

Iprfque  le  Comte  de,  Brion  y arriva  le  17  Septem- 
bre; mais  au -lieu  de  lui  donner  audience  â fon 
arrivée , Louis  le  fil  mettre  en  prifon  dans  la  ci- 
tadelle , parce  qu’il  étoit  venu  fans  pafleporf.  ' 

Quelques  heures  après  , Sa  Majefté  le  fit  appel- 

1er , & lorfqu’il  eut  reçu  de  lui  la  lettre  de  fon  • 

frere,  il  le  fit  conduire  jufques  à fept  lieuës  delà; 

par  deux  de  fes  Gardes,  avec  défenfes,  à lui  & à.' 

tous  ceux  du  môme  parti, 'de  paroître  à la  Cour 

fans  un  faufeonduit.  Ce  Monarque  reçut  à Ni- 

mes  les  Députés  de  la  ville  de  Pezenas  qui  ve-  . 

noient  implorer  fa  clémence.  Il  leur  pardonna,  !.  ' 

en  fe  réfervant  la  liberté  de  punir  les  plus  fédi-  ' 

tieux,  & fur. le  champ  il  fit  arrêter  le  Juge  de 

Pezenas  qui  étoit  à la  tête  de  la  députation  le  qui 

F 3 vc-. 
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fci— — — vcnoit  de  le  haranguer,  parce  qu’il  avoit^eu  la 
J632.  lisurdieffe  de  paroître  devant  lui,  après  avoir  agf 
avec  plus  d'éclat  & de  vivacité  que  les  autres  pour 
exciter  le  peuple  à la  révolte.  « » ■ 

Chaudebonne  étoit  allé  retrouver  Monfleus 
< pour  le  déterminer  à fe  contenter  des  conditions 
qui  lui  avoient  été  propofées  par  le  Sieur  d’Aigue  • 
bonne.  Il  revînt  à Nîmes  pour  rendre  cotnpœ 
au  Roi  de  fa  négociation.  Monfieur  deraandoiC 
toujours  que  l’abolition,  qu’on  ne  lui  offroitque 
pour  le  Duc  d’Ëlbœuf  & les  gens- de  fa  maifon» 
s’étendît  à tous  ceux  qui  l^avoient  fervi  ; c’étirit 
à ce  feul  point  qu’il  s’arrétoit,  abandonnant  tona- 
les autres  à la  volcMité  du  Roi  r mais  le  Cardinal 
étoit  bien  réfolu  de  ne  fe  point  relâcher  fur  t:et 
article.  Chaudebonne  fit  entendre  au  Roi  que 
Monfieur  confentiroit  à la  fin  à tout  ce  que  1« 
Cour  défirerbit,  pourvû  qu’on  lui  eavoyât  pour 
traiter  avec  lui  quelque  homme  de  confiance  qui 
(ût  manier  fon  efprit.  ‘ -Bullion  fut  chargé  de 
cette  cominiflion  ; mais  le  Roi  voulut  qu’aupara*- 
rant  Monfieur  donnât  des  ôtages  pour  la  fûret£ 
de  ce  Miniftre.  On  craignoit  que  par  un  coup 
de  défefpoir  le»  gens  de  la  fuite  de  Monfieur  ne 
. miflent  la  main  fur  l’Envoyé  du  Roi , & ne  trour . 
' vaffênf  moyen  de  l’emmener  dans  il  Rouffillon 
pour  leur  fcrvir  de  garant  de  la  vie  du  Duc  de 
Montmorerrcy.  Gallon  ne  favoit  plus  où  fe  re- 
tirer. Les  portes  de  toutes  lès  villes  lui  étoieüt 
. ' fermées  ,•  & il  ne  pouvoit  loger  que  dans  de  ini- 
férables  villages-;  encore  avoit-il  peine  â en  trou»- 
ver  im  qui  ne  fût  pas  environné  par  les  troupes 
• du  Roi.  Il  envoya  prier  les  habitans  de  Bezieis 
y de  lui  donner  un  azyle.  Ils  répondirent  qu’aymit 

prêté  ferment  de  fidélité  au  Roi,  ils  ne  pou- 
voient  le  recevoir  fans  un  ordre'  exprès  de  Sa 
Majefté  , & ils  envoyèrent  un  Courier  au  Rt>i 
pour  (avoir  fçs  intentions.  Le  Cardinal, ‘qui  ne' 

. , vouloit  pas  que  Monfieur  fortk  du  Royaume, 

& qui  ne  défefperoit':pâs  de  le  forcer  à faire  la 
paix,  fans  obtenir  la  grâce  du  Duc  de  Montmo- 

lea- 
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r«cy-,  canfeilla  aa  Rjo^<i’ac<x)^<^et  aux  habitaos-  — ' ■" 
^ Ëeziera  la.  permiffioQ  de  recevoir  Monüeur  163a, 
avec  foa  équipage  feulement  ,>  & à Monfieur  cel-  • 
le  de  faire  garder  les.  portes  de  .la  ville  en  dehors  ’ 
par  trois  cens  hommes  de  fes  troapès;>‘ Le  Roiv  Hift.  Mit 
y .coafentit,.  & , Mornfieur  fuc  reçu  dans  Beziers; 
mats  il  JW  voulut  point  que  fês  troitpes  s’appro- 
dmfiêDt  de.  la  ville,  il  ôt  dire  au  l^oi  par 
Cbainizé  que  la  feule  parote  de  Sa  Majefté’ 
émir  plus  capable  de  le  rafliihnr  qu*une  garde. 
de;  dix  mille  - hommes.  Les  Maréchaux  ' de*  la 
Force  & de  Vitry- eurent  ordre-  de  ne  pas-s’-a.  ' 
vancer.  auvdeü  ^ Pezenas.'  Ils--  n’éfoient  alors» 
qu’à  une;.Ueuë'(te  Beziers,  & ils  retournèrent' 
fttr  leurs  pas.  * » ■ ' - 

• La.Dudreâe  de  Vencadour  avoit  écrit  au 'Roi 
pour  lui  demander  la  grâce  du  Duc  de  Montmo**- 
lency..  ; la  lettte  lui  fut  préféntée  à-  Nîmes  par  le 
Sieur  Dalmas.  LeRJoi,  l’ayant  lue,  fe  contenta, 
dé  dire  : >Je  ne  doute  point  qu'elle  ne  fait  bien  tou*- 
dtio'de^ïa.httaav(ttfe  conduite  de  Mr.  de  Montmo^ 
roucyi  '-'lllaliBas  demanda,  la  permiffiDn  d’aller  voir 
Je  Doc  à Leâtoure  pour  le  faluer  de  la  part  de 
Madame  de  Ventatdour  fa  fœurV  & pour  lui  don  ' 
ner  une  lettre  qu’elle  lui  écrivoît.  En  même  tems 
il  pçéfenta  cette  lettre  au.  Roi  ,*  en-  fuppUant  Sa 
MajeRé  de  vouloir  bien  la  lire  auparavant;  mais 
le  Roi  f fans  regarder  la  lettre',  répondit  à Dalmas 
qu’il,  luiidéfendoit , fous  peine  de  la  vie,  d’aller 
à'  Leétoure.  Le  Duc  cfAngoulême  s’adreflk  di- 
réékeraent  au  'Cardinal  :•  il  fit  partir  Mercier  -,  In* 
tendant  de  mailbn , a-vec  une  lettre  pour  le  Roi , 

& une  autîe  pour  le  premier  Minlftre.  Mercier-# 
étant  arrivé  à Nhnes,  vint  fe  préfenter  d’abord  à 
fol»  Eminence  ;■  qui  le  connoiflbit  particulière- 
ment  : il  lui  donna  la  lettre  du  Duc  d’AngouIé* 
me.'  Le  Cardinal  la  reçut  avec  un  air  de  méaon* 
tentcment  qui  parut  fur  fon  vifage  : De  quoi  fe 
mêle  Mr.  d'^ngouiime , lui  dit-il  aflèz  bralquementi 
• t'jmisquUl  s'agit  ici  du  feroice  du  Roi?  Mercier  ré- 
pondit que..Mr,  d’Angoulôme  , étant  proche 'pa- 
F 4 . rcnt 
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rcnt  de  Mr.  de -Montmorency  dont  il  avoit  époa- 
fé  la  fœur,  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  s’intérefTer 
pour  lui , & qu’il  étoit  perfuadé  que  fon  Eminen- 
ce elle-même  le  blâmeroit,  s’il  en  ufoit  autrement 
dans  une  occafion  fi  importante , où  la  vie  de  fon 
beau-frere  étoit  en  péril.  Le  Cardinal,  fans  lui 
répliquer,  ouvrit  la  lettre  du  Duc  d’Angouléme, 
& l’ayapt  lûe , il  dit  à Mercier  qu’il  lui  donneroit 
une  plus  longue  audience  lorfque  la  Cour  feroit 
à Montpellier.  Le  Roi  au  contraire  parut  rece- 
voir avec  bonté  la  lettre  du  Duc  d’AngouIême.^ 
11  écouta  tranquillement  tout  ce  que  Mercier  é- 
tûit  chargé  de  lui  dire,  & il  répondit  qu’il  favoit 
bon  gré  à Mr.  d’Angoulême , Ibn  coufin , de  lui 
avoir  écrit;  qu’il  ne  pouvoit  pas  fe  difpenfer  de 
s’intérefler  pour  fon  beau>frere,  & qu’il  refléchi- 
roit  fur  fa  lettte.  • . i.  , 

De  Nîmes  le  Roi  fe  rendit  à Lunel  ',  & enfuite- 
à Montpellier , où  il  arriva  le  22  Septembre.  En 
paflant  par  Lunel , il  ordonna  que  l’on  rafilt  la  ci- 
tadelle & les  murailles  de  la  ville , & il  en  fit  com-, 
mencer  la  démolition  en  fa  préîence.  La  Cour 
ne  fut  pas  plûtôt  à Montpellier,  que  le  Sieur  de 
Chaudebonne  y amena  les  étages  que  l’on  avoir 
demandés  à Monfieur  pour  la  fûreté  du  Sieur  de 
BullLon , que  le  Roi  avoit  nommé  pour  conclure 
le  Traité  de  paix,  conjointement  avec  le  Marquis 
de  Foifés.  Ces  étages  étoient  les  Sieurs  de  la 
Ferté-Imbaut,  du  Coudray-Montpenfier , & la 
Vaüpot.  Bullion  & de  Foflés  partirent  le  24  Sep- 
tembre pour  aller  trouver  Monfietur  à Beziers. 

Le  Cardinal  de  Richelieu,  toujours  réfolu  de 
faire  un  exemple  capable  d’effrayer  les  Grands  da 
Royaume  dans  la  perfonne  du  Duc  de  Montmo- 
rency, ne  diflîmula  point  fes  véritables  fentimens 
au  Sieur  Mercier  lorfqu’il  lui  donna-dans  la  ville 
de  Montpellier  l’audience  qu’il  lui  avoit  promilè. 
Après  avoir  écouté  tranquillement  tout  ce  que 
Mercier  avoir  à lui  dire  en  faveur  de  Mr.  de 
Montmorency , il  répondit  que  la  rébellion  de  ce 
Duc  étoit  la  plus  grande  qu’on  eût  jamais  vûe 
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dans  le  Royaume,  & que  la  chofe  étant  arrivée-  — 
une  fois , pouvoir  arriver  encore , fi  on  n’y  ap-  163 
portoit  remède  par  un  châtiment  exemplaire.  Mer  • 
cier  lui  répliqua  que  Mr.  d’AngouIême  ne  l’avoit 
point  envoyé  pour  exeufer  la  faute  de  Mr.  de 
Montmorency;  mais  pour  lui  repréfenter  que  quel- 
que grand  que  fût  fon  crime,  il  pouvoir  être  par- 
donné. Il  lui  rappella  les  exemples  de  PHifioirc, 
où  l’on  voyoit  fouvent  des  Souverains  offenfés 
pardonner  à des  fujets  coupables , & il  ajoûta  que 
Mr.  d’Angoulême  le  fupplioit  d’accorder  fa  pro- 
teftion  à fon  beau-frere,  & d’employer  fes  bons 
offices  auprès  du  Iloi  pour  lui  fauver  la  vie;.  Le 
Cardinal  fe  plaignit  amèrement  de  la  conduite  que 
le  Duc  de  Montmorency  avoir  tenue  depuis  quel- 
que tems , & il  finit  par  dire  que  ce  Duc  étoit 
devenu  rnfupportable  & fi  envieux , qu’il  ne  pou-  » 
volt  fouffrir  perfonne  au-delTus  de  lui.  s 
Pendant  ce  tems-là  les  deux  Envoyés  du  Roi 
traitoient  avec  Monfieur  & fes  principaux  confi- 
dens  à Beziers.  Voici  les  conditions  qu’ils  avoient 
ordre  de  lui  propofer  : i.  Qu’il  eût  un  véritable 
repentir  de  fa  faute  ; qu’il  la  reconnût  & en  de- 
mandât pardon  par  écrit  ; que  pour  montrer  la 
réfolution  fincére  où  il  étoit  de  n’en  plus  commet- 
tre de  pareille , il  promit  de  renoncer  à toute  pra. 
tique  contraire  au  bien  de  l’Etat,  foit  au-dedans , • 
foit  au-dehors  du  Rpyaume  , & de  n’avoir  plus 
aucune  intelligence  avec  l’Efpagne , la  Lorraine  , 

& autres  Puiflances  étrangères  , ni  avec  la  Reine 
fa  Mère  tandis  qu’elle  feroit  dans  l’état  où  elle  é- 
toit , ni  enfin  avec  quelque  autre  perfonne  que  ce 
pût  être.  2.  Qu’il  demeureroit  dans  le  lieu  qu’il 
plairoit  au  Roi  de  lui  affigner,  & qu’il  y vivroit 
comme  un  vrai  frere  & fujet.  3.  ^«’i7  ne  fren‘< 

Jmt  aucun  intérêt  à ceux  qui  i' étaient  liés  à lui 
dons  ces  derniers  trmbles  pour  avancer  leurs  afai- 
tes  à fes  dépens  ^ aux  dépens  de  F Etat,  Ê?  qtiil  ne 
prétendrait  pas  avoir  fujet  de  fe  plaindre  quand  le 
Roi  leur  ferait  fubir  les  peines  qu'ils  méritaient  ; 
que  cependant  aucun  des  domeftiques , qui  fer-. 

' ' i'*  3 \oient 
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voient  aftoellemcnt  auprès  de  faperfMme,  ne 
roit  compris  dans  cet  article.  4.  Qu’à  l’égard  des/ 
étrangers  qui*écoicnt  entrés  en  armes  avec  lui  <kns 
le  Royaume,  il  ne  demanderoit  aucune  grâce  par- 
ticulière pour  eux,  & qu’il  fe  contenteroit  que  le 
Roi,  par  pure  bonté,  leur  accordât  üx  jours  pour 
fe  retirer  dans  le  Rouflillon.  5.  Qu’il  recevroie 
dès  à préfent,  pour  remplir  les  Charges  vacantes 
de  fa  maifon,  & entre  autres  celle  de  Chancelier, 
des  perfonnes  agréables  au  Roi , qui  lui  feroienc 
défignécs  par  SaMajefté,  pour  montrer  qu’il  von- 
loit  toujours  vivre  dans  l’union  la  plus  parfaite 
avec  le  Roi.  6.  Que  Puylaufèns  , principal  au- 
teur de  tous  les  mauvais  confeils  qui  l’avoient  é- 
loigné  de  fon  devoir,  avertiroit  Sa  Majefté,  iâns 
aucun  déguifement,  de  toutes  les  intrigues  qui 
s’étoient  tramées  contre  fon  fervice  & contre  l’in- 
térêt de  fes  Miniftres,  au. préjudice  de  l’Etat,  & 
déclareroit  qu’il  veut  être  tenu  coupable , comme 
-il  l’cft,  avant  que  le  Roi  lui  ait  accordé  ûgrace, 
s’il  arrivolfla  moindre  contravention  aux  articles 
qui  auront  été  fignés.  7.  Que  Monfieur  comman- 
deroit  même  à tous  fes  fervlteurs  d’avertir  le  Roi 
de  tout  ce  qui  fe  feroit  contre  fon  fervice,  & que 
ceux  , de  qui  le  Roi  l’exigera  , s’y  obligeroient 
par  ferment. 

L’inftruftion , donnée  au  Sieur  de  Bulllon , por- 
toit  que  fi  le  Duc  d’Orléans  jefufbit  de  fe  foumet-. 
tre  à ces  conditions , il  ne  devoit  pas  craindre  de 
déclarer  àPuylaurens  que  le  Roi  leregardoit  com- 
me la  feule  caufe  de  l’oUftination  de  fon  frère  & 
du  ti  ouble  de  l’Etat , & derepréfenter  au  Duc  d’Or- 
léans quUl  n’étoit  pas  raifonnable  qu’il  expbiàt  fa 
perfonne  à un  pérU  évident  pour  fatisfaire  la  folle 
ambition  d’un  jeune  homme,  & que  s’il  s’apper- 
cevoit  que  cette  raifon  ne  fît  aucune  iaprefliom 
fur  l’efprit  de  Monfieur,  & qu’il  continuât  à dire 
qu’il  ne  pouvoit  confentir  à aucun  accommode- 
ment que 'l’on  ne  lui  accordât  une  abolition  gé- 
nérale pour  tous  ceux  qui  avoient  pris  les  armea 
avec  lui»  ü n’avoit  qu’à  lui  déclarer  que. le  Red 
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confentiroit  volontiers  à leur -pardonner  * pAnrgff 
qu’il  abandonnât  Pu3rlaurens  à tous  les  châtimeos  1(53  7, 
qu’il  ‘avoit  mérités.  Le  Cardinal  ne  doutoit  pas  Hift.  mu: 
que  Puylaurens  ne  préférât  toujours  fa  propre  Je  LouU 
vie  à celle  du  Duc  de  Montmorency,  & en  pro-^^^^ 
pofant  de  punir  l’un  ou' l’autre,  il  mettoit  ce^°™*  *’ 
favori  dans  la  néceffité  d’engager  fon  maître  à 
facrifier  le  Duc  de  Montmorency  pour  fe  fauvce 
lui-même. 

Bullion , à fon  arrivée , trouva  le  Duc  d’Oir- 
léâns  très  difoofé  à fe  foumettre  aux  volontés  du 
Roi.  Il  lui  étoit  fort  difficile  de  prendre  un  au- 
tre parti  ; l’entrée  du  Rouffillon  lui  étoit  fermée, 
par  les  troupes  du  Maréchal  de  Schordberg , qui 
en  occupoient  tous  les  paffages;  les  Maréchaux  de  fg 
Vitry  & de  la  Force  n’étoient  pas  loin  ; ii  demcu- 
roit  dans  une  ville  qui  ne  reconnoilToit  plus  fon 
autorité;  les  deux  Maréchaux  pouvoient  l’enve- 
lopper au  premier  ordre  & le  prendre  avec  toute 
fa  maifon.  11  fentoit  fî  bien  fa  foibicfle  & l’ex-  Hîft.  Mfl*. 
trémité  où  U étoit  réduit , qu’il  ne  conteftoit  que  le  Loui* 
pour  la  forme  avec  les  deux' Envoyés  du  Roi.  XI  U, 

Il  leur'  dit  d’abord  qu’il  voyoit  bien  qa’on  l’a- 
• voit  trompé  qu’on  lui  avoir  donné  de  belles, 
efperances  qui  n’avoient  aucun  fondement  ; que 
la  plâpart  des  grands  Seigneurs  du  Royaume  lui 
avoient  manqué  de  parole  ; que  la  peur  les  a- 
voit  pris  quand  il  avôit  été  queftion  de  fe  dé- 
clarefi,  & qu’ils  avoient  été  pfûtôt  retenus  par 
la  crainte  que  par  leur  attachement  à la  perfon- 
ne  du  Roi  que  ces  Meffieurs  méritoient  bien 
qu’on  fe  joignît  à ceux  qui  travailloient  à les 
ruiner  tous  l’un  après  l’autre.  Il  nomma  en  par- 
ticulier le  Duc  de  Bouillon  , qui  lui  avoit  pro- 
mis, difoit-il,  de  lever  mille  chevatix  & quatre 
mille  hommes  d’infanterie , ’à  condition  qu’on  lu^  " 
donneroit  une  armée  à commander.  Il  ajoutoic, 
que  l’on' ne  devoit  attribuer' qu’à  l’animofité  de- 
là Reine-Mére  & aux  confeils  du  Sieur  le  Coi-., 
gneux  l’infulte  qu’il  étoit  allé  faire  au  Cardinal 
dans  fa  maifon-,  avant  que  defortir  de  la  Cour, 
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■ & qu'on  avoit  eu  tort  de  le  foupçonner  de  l’a- 

• 1632.  voir  voulu  faire  afTalIiner,  parce  qu’il  étôit  très 
réfolu  de 's’en  tenir  aux  fiinples  paroles  ; que  les 
< termes  injurieux  , dont  on  s’étoit  fervi  en  parlant 
du  Cardinal  dans  le  Manifefte  qu’il  avoit  publié , 
ne  venoient  point  de  lui , qu’on  les  y avoit  mis 
. fans  te  coniblter , & Rms  lui  demander  fon  aveu  ; 
que  malgré  fa  brouiHerie  avec  le  Cardinal , il  n’a- 
voit  pas  ceiTé  .de  reftimer  & de  rendre  juftice  à 
l’élévation  de  fon  génie  & à la  fidélité  de  foh  Mi- 
✓ niftére  ; que  la  fortie  de  la  Reine-Mere  hors  du 

Royaume  étoit  l’eiFet  des  confeils  de  Chantelou^ 
be  , & que  toutes  les  efperances  , dont  il  l'a- 
voit  flatté  j s’étoient  réduites  à dire  fes  heures  &. 
fon  chapelet;  que  Chanteloube  étoit  un  miféra-v 
ble,  & qu’il  eût  été  à fouhaiter  que  le  Roi  l’eût 
fait  pendre. 

I01E.7.  confidens  du  Duc  d’Orléans  afFeftoient  de- 

témoignerplus  de  confiance  & de  fermeté  que  leur 
maître,  quand  on  Içs-menaçoit  des  plus  terribles, 
effets  de  la  colère  du  Roi , que  Monfieur  ne  pou- 
. voit  plus  éviter , s’il  ne  fe  foumettoit  aveuglément, 
à fes  volontés.  Riylaurens  répondoit  froidement  c 
„ Quel  grand  mal  le  Roi  peut-il  faire  à Mon- 
,,  fieur  ? Entreprendra  - 1 - il  de  l’exclure  de  fon 
„ droit  à la  Couronne  ? Il  faudroit  auparavant 
„ affembler  les  Etats  généraux  & obtenir  leur 
.*  „ confentement.  On  m’aceufe  d’empêcher  que 
fon  AltefTe  ne  s’accommode  avec  le  Roi  ; je 
,,  ne  m’y  oppofe  point,  mais  je  fuis  fûr  qu’il  fe 
' ,,  trouvera  bientôt  dans  la  nécefïïté  de  fortir  dn 
„ Royaume.  Quant  à moi , je  ne  demande  point 
„ à être  compris  dans  le  Traité  : je  ne  prétends 
. ' „ point  m’abaiflbr  jufques-là;  je  n’ai  qu’à  me  re- 
„ tirer  dans  les  pays  étrangers , je  n’auiai  befoia 
,,  pour  cela  ni  de  grâce,  ni  d’abolition.  Je  fais 
„ bien  qu’en  demeurant  auprès  de  Monfieur,  je, 
„ ne  ferai  point  pourfuivi  en  Juftice;  mais  le  Car- 
„ dinal  trouvera  mille  autres  moyens  de  fe  ven- 
„ ger  : il  n’aura  qu’à  me  faire  fufeiter  une  que- 
u relie  pour  m’obliger  à jnettre  l’épée  à la  main  , 
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„ & dire  enfaite  que  j’ai  contrevenu  aux  édits 
„ du  Roi 

Lorfque  Puylaurens  fut  que  les  deux  Députés 
du  Roi  n’apportoient  aucune  parole  pofitive  fur 
la  grâce  de  Mr.  de  Montmorency,  il  dit  avec 
emportement  que  l’on  voybit  bien  le  delTein  du 
Cardinal;  mais  que  s’il  étoit  aflez Tiardi  pour  fai- 
re mourir  Mr.  de  Montmorency , plus  de  quaran- 
te Gentilshommes  iroient  le  poignard  à la  main  lui 
demander  raifon  d’une  aétion  fi  cruelle.  „ Voilà 
,,  de  beaux  articles  que  l’on'j apporte  à Monfieur! 
„ difoient  les  autres  confidens  de  ce  Prince.  Il 
„ ne  doit  point  entendre  à aucun  accommode- 
„ ment,  que  le  Roi  ne  commence  par  chaflêrde 
„ la  Cour  le  Cardinal  & (ês.;créatures  pour  pren- 
„ dre  de  meilleurs  Miniftres 

Quand  il  fallut  traiter  férieufement , ils  paru- 
rent s’adoucir.  On  leur  fit  voir  que  dans  la  fitua- 
tion  où  ils  fe  trouvoient , il  ne  leur  convenoit  pas 
de  parler  fi  haut  ; & que  fi  les  troupes  du  Roi , 
qui  environnoient  la  ville  de  Beziers,  avoient  or- 
dre de  s’avancer,  on  pouvoir  les  prendre  fort  aifé- 
inent  & leur  faire  fubir  toutes  les  peines  que  méri  • 
toient  leur  infolence  & leur  rébellion.  Cette  ré- 
flexion les  rendit  plus  fouples  & plus  modérés. 
..  Monfieur  accepta  toutes  les  propofitions  que  l’on 
. lui  fit  de  la  part  du  Roi  ; il  n’y  eut  que  la  troifié- 
me  fur  laquelle  il  ôfa  faire  quelques  difficultés. 
Quoique  le  Duc  de  Montmorency  n’y  fût  pas 
nommé , il  étoit  évident  que  Monfieur  ne  pou- 
voir la  ligner , fans  abandonner  ce  Duc  à la  jufü- 
ce  du  Roi , puilqu’on  y déclaroit  qu’à  l'epcception 
des  domefiiques  de  fa  maifon , Monfieur  n’auroit 
aucun  fujet  de  fe  plaindre,  ^uanJ  le  Roi  ferait  fu- 
bir. à ceux  t l'avaient  faivi  y les  peines  qu’ils, 
méritaient.  Ces  paroles  défignoient  évidemment 
le  Duc'de  Montmorency.  Gallon  étoit  engagé 
d’honneur  à obtenir  fa  grâce  , il  avoir  juré  plus 
d’une  fois  à la  Duchefle  de  Montmorency  qu’il 
•ne  confentiroit  jamais  à aucun  accommodement 
, que  fon  mari  n’y  fût  compris,  & le  Comte'  de  Bri- 
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on , à Ibn  retour  du  Pont-St.  Efprit , lui  a3THht 

1632»  dit  qu’on  l’avojt  averti  à la  Cour  que- fi  Mortfiçuc 
fignoifle  Traité  fans  1-tre  aflïlré  de  la  grâce  du 
Duc  de  Montmorency , il  n’y  auroit  plus  aucuu 
moyen  de  lui  fauver  la  vie, -Carton  parut  très  dé-^ 
terminé  à exiger  cette  grâce  comme  une  condition 
eflentielle.  ' * 

Le  Comte  de  Brion  n’oublia  rien  pour  l’enga- 
ger à demeurer  ferme  fur  ce  point,  & il  en  don- 
na fà  parole  à la  Ducheflb  de  Montmorency,  qui* 
avoit  fouvent  employé  fes  prières  & fes  larmes 
poiu  l’affermir  dans  cette  réfolution.  Mr.  de  Bul- 
lion  vint  cependant  à bout  de  la  lui  faire  aban- 
donner,  en  lui  difant  qu’il  falloir  abfolumcnt  une» 
vifbime  à la  juftice  du  Roi  ; qu’on  le  laiffoit  le 
maître  de  facrifier  Puylaurens , . ou  le  Duc  de 
Montmorency;  qu’il  lui  étoit  impoffible  de  les 
fauver  tous  deux -à  la  fois  , quç'c’étoit  à lui  d« 

• ^voirfipour  conferver  le  Duc  & Puylaurens  , il- 
vouloit-  fe  réfoudre  à perdre  pour  toujours  les 
bonnes  grâces  du  Roi  , & à Vexpofer  à tous  les 
effets  de  fon  jurte  reflentiment.  Il  y a lieu  de 
. croire  que  dans  cette  alternative  Puylaurens , qui  ' 

. le  gouvemoit,  ne  lui  confeilla  pas  de  préférer  la 
vie  du  Duc  i la  fienne  ; on  peut  môme  dire  que  - 
dans  la'fituation , où  Monfieur  fe''trouvoît  alors, 
il  ne  lui  rertoit  prefqué  plus  de  choix  à faire , & - 
que  fi  on  lui  eût  propofé  d’abandonner  en  même 
tems  Puylaurens  & le  Duc  , il  n’auroit  pû  s’em- 
pêcher de  les  facrifier  tous  deux , puifqu’il  n’étoit 
plus  en  état  de  fe  défendre  lui-même  contre  les 
troupes  du  Roi , dont  il  ét(fit  environné.  C’étoit 
encore  une  efpéce  de  grâce  qu’on  lui  faifolt  de  lui 
preçofer  des  conditions  que  l’on  pouvoit  liii  pref- 
crire.  Il  fut  donc  obligé  d’accepter,  fans  aucune 
modification , tous  les  articles  que  les  deux  En- 
voyés du  Roi  lui  avoient  préfentés.  ♦ 

Mtnfieiir  Après  trois  jours  de  conférence  , le  Traité  fut 
conclu»  & ligné  le  29^  Septembre.  On'mk  à la 
avti  U fuite  des  articles  un  afte , par  lequel  Mbnfieur 
promettoit  en  parole  & en  foi  de  Pxiace  de  le» 
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obfenwr  religîeufement,  de  concourir 'de  tout  fon 
pouvoir  à tous  le»  bons  delfeins  que  le'Rei  a pout- 
le  bien  & la  grandeur  de  fon  Etat , d'aimer  tods 
ceux  qui  fervoient  Sa  Majefté,  & pî^culiéreinent 
le  Cardinal  de  Richelieu,  qu’il  avoit  toujours  eftU 
mé  pour  Ta  fidélité  à la  perfonne  du  Roi  & aux 
intérêts  de  l’Etat.  Les  deux  Députés  déclarèrent 
enfuite,  au  nom  du  Roi,  qu’à  ces  conditions  Sa 
Majefté  recevoit  Monfieur  dans  fes  bonne»  grâ- 
ces & le  rétabliflbit  dans  tous  fes  biens , avec  per- 
miilio'n  de  demeurer  paifiblement  dans  celle  de  fes 
maifons.  qu’il  plairoit  au  Roi  de  lui  déiigner  ; par- 
donnoit  à ceux  de  fes  domeftiques  qui  fervoient 
actuellement  auprès  de  fa  perfonne,  & non  à ceux' 
qui  étoient  abfens  & éloi^és , le  crime  de  rébel. 
lion  qu’ils  avoient  commis , dont  il  leur  feroit 
. expédier  les  lettres  d’abolition  néceffaires;  & ac- 
cordoit  la  même  grâce  au  Duc  d’Elbœuf  , qui 
pourroit  demeurer  dans  une  de  fes  maifons  au 
choix  du  Roi.  Monfieur  demandoit'  encore  que 
le  Duc  d’Elbœûf  fût  rétabli  dans  fon  Gouver- 
nement de  Picardie  j mais  11  ne  put  jamais  l’ob- 
tenir. . • . 

Tous  ceux  j lûrent  les  articles  du  Traité, 
comprirent  d’abord  que  Gafton  avoit  abandonné 
le  Duc  de  Montmorency.  Il  le  nia  dans  la  fuite 
pour  fauver  fon  honneuf;  il  prétendit  ne  s’être 
engagé  à rien  que  fous  la  condition  expreflê  que 
le  Roi  feroit  grâce  à Mr..  de  Montmorency,  & 
qu’il  feroit  rétabli  dans  fes  biens.  Il  avoûoit  à la 
vérité  que  cette  condition  ne  fut  point  exprimée 
dans  le  Traité,  parce  que,difoit-il,  le  Sieur  deBul- 
lion,  qui  le  trompoit,  l’allûra  que  le  vrai  & le 
feul  moyen  d’obtenir  ce  qu’il  defiroit,  c’étoit  de 
J fe  foumettre  aveuglément  aux  volontés  du  Roi  ; 
que  ce  feroit  manquer  à la  confiahee  qu’il  devoit 
avoir  en  fa  bonté , que  de  lui  en  demander  une 
alîûrance  par  écrit;  qu’il  ne  convenoit  pas  de  fti- 
puler , comme  ime  condition , une  grâce  qu’il  ne 
devoit  attendre  que  de  la  clémence  du  Roi  ; ma» 
que  l’obéiffimce . aveugle , qu’il  téuoigneroit  en 
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cette  occaûon,  devoit  le  mettre  hots  de  craîntff 
& lui  donner  des  aflïiranees  anlli  certaines  qu'il  les 
pouvoit  fouhaiter.  Monfieur  ajoûtoit  que  pour  ne 
rien  omettre  dans  une  affaire  de  cette  importance  , . 
il  dit  en  propres  termes  au  Sieur  de  Bullion , que 
s'il  fe  foumettoit  à toutes  les  volontés  du  Roi, 
& s’il  fignoit,  fans  rien  changer,  les  conditions 
qu’on  lui  préfentoit  de  fa  part,  c’étoit  dans  l’es- 
perance  que  Mr.  de  Bullion  lui  donnoit,  & qu’il 
concevoit  lui-même  que  cette  foumiffion  feroic 
utile  à fauver  la  vie  & à obtenir  le  rétabliffement 
du  Duc  de  Montmorency  ; qu’enfuite  il  protefta. 
formellement  en  préfence  de  Bullion  , que  fi  fon 
efperance  étoit  trompée , il  ne  s’engageoit^à  rien , 
proteftation  qu'il  ne  fe  contenta  pas  de  renouvel- 
îer.plufieurs  fois  devant  le  Sieur  de  Bullion,  mais 
qu’il  eut  foin  de  lui  faire  fouvent  confirmer  par 
fes  principaux  confidens.  C’eft  ce  que  Monfieur 
lui-même  raconte  dans  une  lettre  qu’il  adreflà  au 
Roi,  & qui  fut  rendue  publique.  Le  Roi  fit  pu- 
blier une  réponfe  à cette  lettre  , dans  laquelle  il 
s’inferit  en  faux  contre  le  récit  de  fon  frère. 

Adus  voulez  vous  perfuader , lui  dit-il , que  le  Sieur 
de  Bullion  vous  a fait  efpérer  que  je  pardonnerois  au 
Duc  de  Montmorency.  Les  termes  des  conditions  y qui 
vous  ont  été  accordées  de  ma  part , funt  fi  éloignés  de 
votre  prétention , que  la  kclure  feule  fert  de  réponfe 
à ce  que  vous  dites.  Je  ne  doute  pas  que  le  Sieur 
d' Aiipuebonne  ne  vous  ait  fidèlement  rapporté  ce  que 
je  lui  ai  commandé  y & par  conféquent  qu'il  vous  au- 
ra donné  aujfi  peu  de  fondement  que  le  Sieur  Bullion  , 
d'efpérer  l'impunité  que  vous  demandiez.  Je  vous  lais- 
fe  à confidérer,fi  je pouvois  en  ufer  autrement  après 
l'infidélité  du  Duc  de  Montmorency , après  fept  Cou- 
tiers  envoyés  coup  fur  coup  pour  tnaffûrer  de  fon 
obéijfame,  après  une  confpiraticn  formée  contre  mon 
Etat  avec  les  étrangers,  après  un  foulevcment  excité 
dans  une  des  principales  Provinces  de  mon  Royaume.. .y 
Je  ne  veux  point  répondre  à ce  que  vous  dites  quel' es- 
pérance, qu'on  vous  donna  de  fa  vie,  vous  a porté  et 
vous  foumettre  aux  conditions  que  je  vous  ai  accordées, 

Cha- 
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Chacun  fait  quelle  itoit  la  filuation  de  voi,.affairei: . 
avit^-vous  un  autre  parti  à prendre?  Tout  ce  que  je-  1632, 
puis  faire  en  cette  rencontre  ^ ceji  de  vous  exhorter  s 
à ne  vous  remettre  plus  dans  le  même  état , & à 
renti  er  au-plûtôt  dans  votre  devoir  j 

,,  Lequel  des  deux  frères  en  croirons-nous , s’é 
,,  aie  ici  le  Vaffor  ? Après  y avoir  bien  penfé , 

,T  on  penchera  toujours  du  côté  de  Gafton;  fa 
,,  lettre  parole  plus  raifonnable  & plus  Cncére. 

„ Au-lieu  d’y  répondre  diieftement , Louis  tâche 
Y,  de  donner  le  change.  U n’eft  queAion  ni  de 
„ l’énormité  du  prétendu  crime  de  Montmorency, 

„ ni  de  la  manière  dont  les  articles  du  Traité  de 
,,  Beziers  font  conçus.-  On  veut  bien  fuppofer 
,,  que  le  Maréchal  Duc  étoit  le  plus  coupable  du 
f,  monde,  on  avoüe  encore  que  Ca.  grâce  ne  fut 
„ point  exprelTément  ftipulée  : il  s’agit  feulement 
^ de  favoir  lî  Bullicni  n’ufa  point  d’équivoques 
„ pour  donner  à entendre,  comme  de  la  part  du 
j, -Roi,  qu’il  étoit  dans  la  .difpolltion  d’accorder. 

„ la  vie  ,à  Montmorencyj  mais  qu’il  falioit,  quç 
„ ce  Seigneur  la  tînt  uniquement  de  la  clémence 
„ de  Sa  Majefté , & que  le  bien  de  l’Etat  deman- 
„ dant  que  le  Duc  d’Orléans  parût  fe  fouinettre* 

„ aveuglément  aux  conditions  que  Louis  lui  pres- 
,,  cri  voit  > Sa  Majefté  auroit , après  cet  afte  d’o-" 
„,béilTance,  tous  les  égards  que  les  fervices  de' 

„ Montmorency  & ceuxde  fes  ancêtres  méritoient, 

„ Gafton  protefte  qu’on  lui  donna  cette  efpéran-‘_ 

„ ce  , & Louis  n’ôfe  pas  le  nier  direftement.  Ce 
„ lileqce  affefté  eft,  à mon  avis,  un  aveu  de  la' 

„ vérité  du  reproche  de  Gafton , que  Bullion  & 

,,  le  Cardinal  de  Richelieu  le  trompèrent  par  une 
„ baffe  & indigne  fuperclierie 
Une  aceufation  fi  grave  mérite  fans  doute  d’ê* 
tre  examinée , & l’on  peut  réduire  cet  examen  â 
deux  queftions;  la  première’,  s’il  eft  vrai  que  Bul- 
lion,, pour  déterminer  Monûeur  à Cgner  le  Trai- 
té , lui  donna  de  la  part  du  Roi  une  afl'ûrance 
pofitive  de  la  grâce  du  Duc  de  Montmorency;' 
ou  s’il  lui  en  c^nua  feuluuent  l’efpéraiicc  : la  fe.’ 

cou- 
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••■-^condc,  fi-  avant  que  de  figîier,  Monfîêur  pîo- 
t632.-  teila,  comme  il-l'adTire  dans  fa  lettre-,  au  Rol^ 
qu*U  ne  fb  croyoit  engagé  à rien,  fuppoTé  que- 
l’on  Rt  mourir  Mr.  de  Montmorency.  L'Htftoiien 
de  ce  Duc  tflïlre  que  Monfleur  fut  artificieufemenf 
perfiiadé  par  BuUton  & par  le  Marquis  de  FolTée , 
tous  deux  néatures  du  Cardinal,  „ qu»  ce  n’é» 
,,  toit  pas  le  moyen  defauver  la  vie  du  Duc  de- 
,,  Montmorency  de  ne  vouloir  point  faire  la-paix,. 
„ & qu’au  contraire  fe  foumettant  volontaireinent 
à tout  ce  que  Sa  defiteroh  de  lûi,  c*é- 

toit  le  féul  expédient'  pour  obtenir  lui-mème  , 
,,  non  - feulement  la  vie  du  Duc  de  Montmorency  , 
„ mais  encore  fa  liberté  & la  grâce  d'être  rouis 
„ dans  toutes  fts  chairs 

• Cet  Auteur  ajoûte  que  Bnilion  & dcFoEés,,  s’je 
engagèrent  envers  fonAlteiTe,&  que  tous  deu> 

„ l’aif&rérent  qu’on  lut  donnoic  cette  parole  de  la 
f,  part  du  Roi  , 

• • Montrefor  avance  avec  la  même  hardieffe  , „ que 
,'j  Moniteur,’  ayant  reçu  à- Tours  la  nouvelle  do 
„ la  mort  du  Duc  de  Mcmtmorency,  'le  crut  va. 
M lablement  déchargé  de  tout  ce- qu’il'  avoit  pro- 
„ 'mis  par  fon  Traité  de  Btzierl,  paifque  ds)»  io 
„ tems  qu’il  fe  condut,  il  avoit  dit  & proteftéaux 
„ Députés  du  Roi  que  s’il  mefarrivoit  du  dî6 
„ Sieur  Duc  de  Montmorency,  conofé  les  alEI. 

rances  reconfirmées  de  la  part  de  fa  Majefté,  fo» 
,,*Alteire  lepreftdroit  pour  rupture  & ne  tiendroib 
„ aucune  des  conditionsauxquelles  elle  s’étoit-enga- 
,,  gée,.fon  Intention  étant  de  fe  ftjumettre  pour  la 
„ confervation  d^un  homme  qui- lut  étoitlî  chef-,  & 
„ auquel  elle  avoit  des  obligations  lî  particulières 
L’Auteifr  de  la  nouvelle  Hiftoire  de  Langue- 
doc dit  feulement,'*,,  que  Monfleur  fotitint  dans 
„ la  fuite  qu’on  lui  avoit  promis  le  pardon  du 
j,  Duc,  & qu’il  ne  s’étoit  fournis  aux  volontés  du 
„ Roi  qu’à  condition  de  ce  pardon;  mais  que  le 
„ Roi  n’avoit  jamais  voulu  permettre  qu’elle  fût 
„ exprimée  dans  le  Traité  ”.  Cet  Auteur  ne  va 
pas  plus  loin;  ü fe  contente  d’expofef  le  fait  allé- 
gué 
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■■  ■ I ■ le  Duc  de  Montmorency  à Touloufe  pour  Ivrl 
163a.  I,  faire  fon  procès.  Je  vous  avoue, Monfeigueury 
Mff.  de  „ que  j’ai  eu  grande  peine  à le  croire  ; néan- 
ïdihune,  „ moins  on  me  l’a  tellement  aOûré,  que  j'ai  cru 
no.  SÎÏ7-  „ -ne  point  manquer  au  refpeft  , que  je  dois  à 
„ Votre  Majefté,  de  lui 'envoyer  le  Sieur  de 
„ Charnizé  pour  la  fupplier  en  toute  humilfréy 
' „ comme  je  fais  par  celle-ci,  de  vouloir  donner^. 
i,  à la  très  humble  prière  que  je.vous  en  fais,  la 
J,  vie  à mondit  Coufin.  Je  fais , Monfeigneur^ 

„ que  je  dois  toutes  chofes  à Votre  Majeftè  par 
„ ma  naiflance  & par  beaucoup  d’autres  obliga- 
„ lions , & je  fuis  dans  une  ferme  réfolution  de 
„ n’y  jamais  manquer , quoi  qu’il  arrive  ; mais , 

„ fl  j’ôfe  le  dire  à Votre  Majefté , je  ferai  mon 
„ devoir  avec  une  fatisfaftion  toute  autre , fi  je 
„ reçois  cet  effet  de  fa  bonté.  Je  l’en  conjure 
„ par  l’amitié  que  je  m’en  We  promettre , & avec 
„ plus  d’inftance  que  s’il  y alloit  de  la  conferva- 
„ tion  de  ma  vie.  J’erpere  de  la  bonté  de  Votre 
„ Majefté  qu’elle  ne  trouvera  mes  inftances  i\i 
' ff  mauvaifes,  ni  importunes , puifque  je  les  fais 

„ dans  les  termes  du  refpeft,  & que  c’eft  pour 
„ la  perfonne  d«  fon  Royaume  & de  ceux  qui 
„ portent  l’épée,  qui  l’a  le  plus  fouvent  & le  plus- 
„ heureufement  tirée  pour  votre  fervice.  J’efpe- 
„ re  que  Votre  Majefté  mettra  ce»  chofes  en  con- 
„ fidération,  & me  donnera  la  fatisfaftion  que> 
„ je  defire , à caufe  que  je  l’en  fupplie  ftès  hum- 
„ blement,  & de  me  croire  , MonCeigneur,  . 

I ■ > 

.*  Votre  très  humble  & 

J très  obéiffant  ferviteur 

; «.  & fujet,  Gaston. 

' ^ Tours,  ce  10  Oâlobre  16^2. 

Voici  celle  qu’il  écrivit  le  même  jour  au  Cardi- 
nal de  Richelieu.  ' . 

. „ MON  C OUSIN,  je  ne  puis  vous  dire  le 
„ trouble  & la  furprife  ou  m’ont  mis  les.nou- 

„ vel- 
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i,  vetles  que  j’ai  apprifes  que  le  Roi  /ait  con-  ^ 

„ duire  à Touloufe  mon  Coufin  Mr.  le  Duc  de  1032. 
„•  Montmorency  pour  lui  faire  faire  fon  procès. 

„ J’en  ai  une  affliftion  li  fenfible  , que  je  vous 
„ avoüé  que  je  ne  fais  de  quelle  forte  m’en 
„ confoler,  ni  me  foulager  des  inquiétudes  que 
„ que  cette  fâcheufe  nouvelle  me  donne.  J’en- 
,,  voie  le  Sieur  de  Charnizé  vers  vous  pour 
,,  vous  conjurer , par  l’amitié  que*vous  m’avez 
„ promife  , d’intcrpofcr  votre  crédit  pour  m’ai- 
„ der  à obtenir  du  Roi  Monfeigneur  fa  grâce. 

,,  Je  n’afFcfte  poiirt  en  cela  de  paroltre  l’avoir 
„ demandée  ; au  contraire  , lî  à caufe  que  je 
vous  en  prie,  if  reçoit  avec  moi  cette  faveur 
J,  de  vous,  je  defire  qu’il  vous  en  foit  redeva- 
„ ble  & au  Roi , fans  y avoir  nulle  part  en  .ap. 

„ parencc , vous  proti  liant  néanmoins  que  je  re- 
„ cevrai  cette  obligation  comme  venant  de  vous, 

„ & faite  à moi  ftulcmenL;  je  la  reconnoîtrai  a- 
„ vec  le  plus  parfait  reifentiment,  que  fi  c’étoit 
,,  à moi  à qui  vous  aviez  fauvé  la  vie.  - Je  vous 
„ conjure  donc  de  la  vouloir  acquérir  fur  moi,  & 

„ de  connoître  par  cet  exemple  combien  je  fais 
„ aimer  avec  fermeté  ceux  qui  m’obligent.  J’aî 
„ une  très  bonne  efperance  de  l’iflue  de  cette  af- 
„ faire,  puifque  je  ne  puis  croire  que  vous  vou- 
„ liez  vous  refufer  à cette  afFeftionnée  inflance. 

J’ai  une  extrême  impatience  (Savoir  de  vous 
„ une  aufli  favorable  réponfe  fur  ce  fujet  que  je 
„ l’efpere , afin  que  je  fols  dorefnavant  par  cette 
„ fignalée  obligation, autant  que  je  vous  l’ai  pro- 
„ mis,  votre  bien  affeétionné  Coufin,  Gastow”. 

■ On  fe  flatte  que  quiconque  lira  ces  deux  lettres 
avec  attention,  demeurera  pleinement  convaincu; 

que  Monfieuravoit  ligné  le  Traité  de  Eeziers, 
fans  qu’on  lui  eût  fait  aucune  promelTe,ni  même 
donné  aucune  efperance  de  la.  grâce  de  Mr.  de 
Montmorency;  2.  que  la  protefiation  , qu’il  dit 
avoir  faite  en  préfcnce  desdeux  Commiflaires  du 
Roi  de  ne  s’engager  à rien  que  fur  l’efperance  cer- 
taine d’obtenir  cette  grâce,  a été  inventée  après 
' coup 
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■Il»  coup  pour  fauver  la  réputation  du  Prince qui- ne 
i€3S.  favoît  comment  fe  ]uftifier  d’avoir  figné  le  Traité, 
fans  avoir  pris  aucune  précaution  pour  mettre  en 
fûreté  la  vie  du  Duc  de  Montmorency.  Car  fi 
les  promeffes  du  Sieur  de  Builion  & les  protefta- 
tions  de  Monlîeur  avoient  eu  la  moindre  réalité, 
feroit-il  polllble  qu’il  n’en  eût  pas  dit  un  feul  mot 
dans  fa  lettre  au  Roi  & au  Cardinal  ¥ Âuroit-il  pû 
fe  difpenfer  de  leur  en  rappeller  le  fouvenir  ? II 
commence  d’abord  par  témoigner  fa  furpriiê  fur 
ce  qu’il  apprend  que  l’on  va  faire  le  procès  au 
Duc  de  Montmorency  ; n’aiuroit-il  pas  ajouté  que 
fa  furprife  étoit  fondée  fur  ce  -qu’on  lui  avoit  pro- 
mis la  grâce  du  Duc  de  la  part  du  Roi;  fur  ce  qu’dn 
lui  avoit  déclaré  pofitivemént  qu’il  ne  s’engageoit 
à rien  que  fous  cette  condition?  On  voit  au  con- 
traire que  loin  de  réclamer  contre  le  Traité  deBe- 
2iers,  qui  devenoit  nul  de  plein  droit  fi  fa  protefia- 
• tion  eiû  été  véritable  , il  femble  le  confirmer  de 
nouveau  par  les  aflûrances  formelles  qu’il  donne  au 
Roi  de  fa  fidélité  à remplir  tous  fes  engagemens 
^oi  (ju'il  arrive.  11 . parle  de  la  grâce  de  Mr.  de 
Montmorency  comme  d’une  faveur  à laquelle  ilji’a 
aucun  droit  de  prétendre,  & qui  lui  fervira  feule- 
ment à s’acquitter  de  fon  devoir  avec  vr.e  toute 
autre  fati%[a(tion.  Il  confent  dans  fa  lettre  au  Car- 
dinal que  l’on  ne  fâche  pas  même  qu’il  l’a  deman- 
dée au  Roi.  £ft-ce-là  le  langage  d’un  homme  i 
qui  elle  avoit  été  j^omife,  &.  à qui  l’on  ne  pou- 
voit  la  refiifer,  fans  rompre  le  Traité  que  l’on  avoit 
• fait  avec  lui  ? . - 

On  a vû  que  par  je  fixiéme  article  de  ce  Trai- 
té , Puylaurens  étoit  obUgé  d’avertir  le  Roi , fans 
aucun  déguifement,de  toutes  les  intrigues  qui  s’é- 
toient  tramées  contre  Ton  fervice,  & qu’il  fe  re- 
connoitroit  dédiû  de. la  grâce  du  Roi,  en  cas 
qu’il  arrivât  la  moindre  contravention  au  Traité' 
de  la  part  de  Monfieur.  Puylaurens  ligna  cette 
déclaration,  & promit  de  révtler  toutes  les  intri- 
gues qui  étoient  venues  à fa  connoiflance.  Le 
.Ordinal  avoit  fur-tout  envie  de  favoir  celle  qui 
rcgm’doit  le  mariage  fecret  de  Mon  fleur  avec  la 

Prin- 


L OUI  s.  XIII.- 143 

Princefle  Marguéiite  det  Lorraine,  dont  ôn  n’a- 
vuit.eu  jufqu’dois  .que  des  foupçons.  Richelieu 
jugea  l’occaflon  favorable  pour  éclaircir  ce  fait, 
481  c’eft  par  cette  raifon  qu’il  fit  mettre  dans  .le 
Traité  un  article  exprès , par  lequel  Monfieur  s’ed- 
gageoit  à commander  à tous  fes  ferviteurs  de  lé- 
veler  m Roi  tout  ce  qu’ils  favoient  des  entrepri- 
fes  formées  contre  l’intérêt  de  l’Etat.  On  inter- 
rogea ceux  qui  avoient  le  plus  de  part  à fa  con- 
fiance', & Puylaurens  fut.  interrogé  le  premier.  Il 
avoit  été  préfent  à la  célébration  du  mariage  de 
fon  maître , & il  étoit  le  feul  des  doinéftiques  de 
Monficur  qui  fût  en  état  de  découvrir  ce  fecret  a- 
vec  une  entière  certitude-  Bullion  le  fomma,  en 
vertu  de  l’écrit  qu’il  avoit  figné , de  déclarer  s'il 
favoit  que  Monfieur  eût  époufé  la  Princeflë  Mar- 
^uérite  dcLorraine.  Il  le  nia  hardiment.  D’antres 
ajoutent  que  Monfieur  fut  lui-même  interrogé  fur 
cet  article , & qu’il  répondit  qu’à  la  vérité  il  y a- 
voit  eu  des  paroles  données;  mais  que  l’on  en  a- 
voit  renais  l’exécution,  aji  retour  de  îbn  voyage  de 
Languedoc.  . 

' Le  30  Septembre  le  Marquis  de  Foliés  apporta 
au  Roi  le  Traité,  figné  par  Monfieur  & par  les 
deux  CommilTaires.  Le  Roi  le  ratifia  le  lendemain 
par  un  afte  daté  du  {Hremier  Octobre.  Monfieur 
congédia  le  peu  de  troupes  qui  lui  relloient,  & qui 
fe  trouvoient  réduites  à trois  ou  quatre  cens  hom- 
mes ; il  avoit  engagé  auparavant  fa  vaificile  d’ar- 
gent pour  les  payer.  On  donna  ordre  au  Maré- 
clial  de  Schomberg ,,  qui  gatdoit  l’entrée  du  Rouf- 
fiilon  avec  fix  mille  hommes  d’infanterie  & dix- 
huit-cens  chevaux,  de  leur  lailTer  le  pafiage  libre. 
Les  autres  troupes  étrangères  , que  Monfieur  avoit 
amenées  en  France , avoient  déjà  pris  le  parti  de 
fe  retiter  d’elles-mêmes  le  peuple  leur  donnoit 
par-tout  des  marques  de  fon  averfion.  Cinq  cens 
Polaques,  qui  avoient  pris  la  route  d’Auvergne, 
furent  attaqués.:  par  les  payfans,  qui  dépouillèrent 
ceux  dont  ils,curcnt  pitié,. & aTommerent  les  au» 
très.  Une  troupe,  de  deux  cens,  hommes,,  com- 
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• ■ mandée  par  le  Sieur  de  Sauvebœuf , paflant  à trois 

1x532.  lieues  de  Beziers,  les  payfans  apprirent  que  c’étoit 
un  relie  de  l’armée  des  rebelles , ils  coururent  aux 
armes,  & ils  étoient  fur  le  point  de  les  tailler  en 
pièces , lorfqu’un  Courier  du  Roi , qui  paiToit  par 
hazard,  apprit  à ces  payfans  que  Monfieur  venoit 
de  fe  réconcilier  avec  Sa  Majefté.  Ils  ceflèrent 
auflî-tôt  de  traiter  les  deux  cens  hommes  en  enne- 
mis , & ils  leur  tendirent  tout  ce  qu’ils  leur  a- 
voient-pris.  ■ * 

Mém.du  Monfieur  partit  de  Beziers  le  i Oftobre,  ouïe 
Ducd’Oi-  4,  félon  l’Auteur  d i Mercure,  après  avoir  écrit 
Jeans.  au  Roi  une  lettre  fouinife  & refpeétueufe  pour  lui 
demander  pardon  & pour  lui  jurer  une  éternelle 
obéiflance.  11  écrivit  en  même  tems  au  Cardinal , 
& l’ad'ûra  qu’il  pouvoir  compter  fur  fon  amitié.  Il 
defavoüoit  dans  fa  lettre  la  déclaration  qui  avoit 
paru  fous  fon  nom  pour  engager  les  François  à 
prendre  les  armes.  Il  reconnoilToit  que  le  por- 
trait affreux,  qu’on  y faifoit  du  Cardinal,  étoit 
un  tiiTu  de  calomnies  • & d’impoflures  qu’on  y 
avoit  mis  à fon  infçu,  & il  proteftoit  que  dans 
le  tems  de  fa  plus  grande  colère  il  n’avoit  ja- 
mais ceflfé  de  rendre  jullice  aux  qualités  éminen- 
tes & aux  rares  talens  d’un  fi  grand  Miniftre. 

Le  Comte  d’Alais,  Colonel-Général  de  la  ca- 
valerie-légère,  eut  ordre  d’accompagner  Monfieur 
jufqu’à  Tours,  St  de  lui  faire  rendre  dans  toutes 
les  villes  de  fon  paffage  les  honneurs  dûs  à fa  naif- 
fance.  On  crut  d’abord  que  c’étoit  un  furveillant 
que  l’on  vouloit  lui  donner  pour  l’empêcher  de 
s’évader  une  fécondé  fois  ; mais  on  s’apperçut  dans 
la  fuite  que  l’on  avoit  eu  deflein  d’éloigner  le 
Comte  d’Alais  de  la  Cour , pour  qu’il  ne  fût  pas 
préfent  au  procès  du  Duc  de  Montmorency  fon 
oncle.  Monfieur  arriva  le  25  Oétobre  à Orléans, 
& deux  jours  après  il  fe  mit  fur  la  Loire  & defeen- 
. dit  en  bateau  jufqu’à  Tours.  ' 

Le  Roi,  pour  achever  de  fe  rendre  maître  du 
Languedoc  & pour  prévenir  les  révoltes  à venir , 
fivoit  ordonné  que  l’on  démolît  le  Fort  dç  Bref- 
, ' cou , 
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ten , le  château  de  Pezenas , & quelques  autres  ■ 
places  qui  avoient  fervi  de  retraite  aux  rebelles.  1632. 

Le  Marquis  dcTavannes  eut  ordre  d’accompagner 
avec  un  corps  de  troupes  le  Sieur  Machaut , Maî- 
tre des  requêtes  & intendant  de  juftice , que  le 
Roi  avoit  chargé  de  faire  rafer  dans  les  Cevennes 
& dans  le  Vivarès  les  châteaux  des  Gentilshommes 
qui  avoient  pris  les  armes  pour  le  fervice  de  Mon- 
fleur.  Celui  d’Alais  fut  entièrement  détruit:  on 
rafa  enfuite  les  inaifons  du  Comte  de  Rieux , tué 
au  combat  de  Caftelnaudari  ; du  Vicomte  de  l’Ef-  . 
trange,  décapité  auPont-St.-Efprlt;duSieur  d’AI- 
zau , qui  s’étoit  retiré  en  Efpagne  , après  avoir 
fljrpris  pour  Monfieur  la  ville  de  Montravel,  qu’il 
ne  garda  pas  long-tems , car  un  jour  qu’il  étoit  for- 
ti  pour  faire  une  courfe  dans  la  campagne  , les  ' 
habitans  chafTérent  les  foldats  qu’il  avoit  rais  dans 
leur  ville , & lui  fermèrent  les  portes  lorfqu’il  Ce 
préfenta  pour  y entrer.  On  n’épargna  pas  les 
châteaux  du  Vicomte  du  Chailar , du  Sieur  de 
Marfillac,  qui  avoit  été  Guidon  ou  Lieutenant  4e 
des  Genchrmes  du  Duc  de  Ventadour , des  Sieurs  st.  G«- 
du  Gros,  de  St.  Laurent,  de  St,  Auban  , de  la  niam. 
Roque  de  Gafque  & de  St.  Ahon.  Les  maifons , 
que  ces  Gentilshommes  rebelles  avoient  dans  les 
villes , furent  pareillement  démolies  , malgré  les  xo^Ti! 
oppofitions  de  leurs  familles. 

Far  le  Traité  de  Beziers,  toutes  les  troupes» 
que  Monfieur  avoit  dans  le  Languedoc,  en  é- 
toient  forties  , de  ce  Frince  fe  trouvoit  relégué 
au  centre  du  Royaume,  après  avoir  promis  avec 
ferment  de  ne  plus  s’oppofer  à l’exécution  des 
volontés  du  Roi.  11  ne  reftoit  donc  plus  au 
Cardinal  qu’à  finir  l’affaire  des  Etats , afin  de 
calmer  les  allarmes  de  la  Province  fur  la  perte 
de  fes  privilèges , & de  n’y  pas  laifler  une  femen-  < 

■ ce  perpétuelle  de  fédition  & de  difeorde. 

Les  Etats  avoient  été  convoqués  à Carcaflônnef 
pour  la  fin  de  Septembre  : ils  eurent  ordre  de  s’af- 
fembler  à Beziers  le  2 Oftobre,  & le  Roi  s’y  rcu*  oT(oifrr- 
dit  pour  les  tenir  en  perfonne.  11  commença  par/</f4«* 
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" en  exclure  tous  les  Barons  qui  lui  étoieht  fufpefts.” 
On  publia  une  déclaration  qui  flétriflbit  la  mé- 
moire du  Comte  de  Rieux  & du  Vicomte  de  l’Ef- 
. trange,  morts  dans  leur  rébellion.  Le  titre  de 
“ leur  Baronie  fut  éteint,  & privé  pour  jamais  du 
droit,  qui  y étoit  attaché  de  donner  à ceux  qui 
la  poffedoient , entrée  & voix  délibérative  aux  E- 
tats  de  Languedoc.  Le  Roi  transféra  ce  droit  â 
Pierre  de  Malfac,  Baron  de  Magalas,  & à Henri 
de  Chaumont  Berticheres,  Sieur  de  Lecque,pour 
ïécompenfer  leurs  fervices  & leur  fidélité.  Les 
Barons  de  Cauviflbn  & de  Caftries  avoient  été 
xjuelque  tems  dans  le  parti  des  rebelles  ; mais  ils 
étoient  venus  faire  leur  foumillion  entre  les  mains 
des  Maréchaux  de  Vitry  & de  la  Force,  & ils  a- 
volent  obtenu  des  lettres  d’abolition.  Le  Roi 
déclara  cependant  qu’il  ne  prétendoit  pas  les  main- 
tenir dans  le  privilège  d’avoir  entrée  aux  Etats, 
& qu’ils  en  feroient  décbûs.  Il  fe  réferva  le  droit 
de  nommer  tels  autres  Gentilshommes  qu’il  j’uge- 
TOit  à propos  pour  les  remplacer  ; mais  ils  donnè- 
rent de  fi  grandes  marques  de  repentir  & de  fi  fortes 
aflïirances  de  leur  fidélité,  qu’on  leur  rendit  dans 
la  fuite  le  pouvoir  d’aflifter  aux  Etats , ainli  qu’au 
Baron  de  Tournel,  qui  en  avoit  été  dépouillé 
comme  eux. 

Le  2 le  Roi  fit  l’ouverture  des  Etats  dans  l’E- 
glife  des  Auguftins  de  Beziers.  S’étant  placé  fur 
un  thrône  élevé , il  dit  qu’après  avoir  rétabli  la 
paix  dans  la  Province , il  avoit  jugé  à propos  d’en 
.convoquer  les  Etats  pour  leur  faire  favoir  fes  in- 
tentions, qui  leur  feroient  expliquées  parMonfleur 
le  Garde  des  Sceaux.  Ce  Magiflrat  fe  leva  auflî- 
tôt,  .&  dit  que  c’étoit  pour  la  troifiéme  fois  que 
le  Roi  étoit  venu  des  extrémités  de  fon  Royaume 
dans  fa  Province  de  Languedoc  pour  la  foulager, 
.&  pour  remédier  à fes  maux;  que  Dieu  ayant  bé- 
jii  fes  deflêins,  il  avoit  alTemblé les  Etats,  & y a- 
•yoit  appeilé  les  principaux  Officiers  des  Cours  fu- 
périeures  de  la  Province  pour  leur  faire  favoir  les 
;éfolutions  qu’il  avoit  prifes  : que  n’ayant  en  vûe 

que 
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fie  le  bien  & l’avantage  de  fes  fujets , il  fe  pro-  ■»ü 
pofoit  de  remédier  aux  abus  qui  s’étoient  gliffés  1631, 
dans  la  manière  de  lever  les  impofitions  ; que  ces 
abus  venoient  principalement  de  la  liberté  qu’a' 
voient  eue  jufqu’alors  les  Gouverneurs,  leurs  Lieu- 
tenans  & les  Cbmmiflàires  aux  affiettes  des  Dio- 
«éfes  d’établir  des  impofitions  arbitraires , dont  ils 
T’approprioient  une  partie;  ce  qui  tournoit  à la 
charge  du  peuple,  fans  qu’il  en  revînt  aucune  uti- 
lité au  Roi  & à l’Etat  ; que  ce  defordre  avoit  don- 
né lieu  aux  dettes  immenfes  dont  la  Province  étoit 
accablée , & qui  avoient  été  contraftées  à l’infçu 
6r  fans  le  confentement  de  Sa  Majefté;  & que 
pour  empêcher  que  la  Province  ne  tombât  à l’a- 
venir dans  de  pareils  inconvéniens , Sa  Majefté 
•avoit  fait  un  réglement  fur  la  levée  des  impofitions  ' 
qu’on  alloit  leur  communiquer. 

L’Archevêque  de  Narbonne  répondit  à ce  dit* 
cours  au  nom  des  Etats.  Il  demanda  grâce  au 
Roi  pour  les  coupables  avec  une  éloquence  qui 
lui  attira  les  applaudifiemens  de  toute  l’aiFembl^. 

La  famille  du  Duc  de  Montmorency  lui  fut  mau-  Mém.  de 
vais  gré  d’avoir  infinué  dans  fon  difcours  que  la 
Province  avoit  ^é  entraînée  comme  malgré  elle^®***"  ** 
dans  la  révolte  par  le  crédit  du  Gouverneur.  En- 
fuite  le  Garde  des  Sceaux  , adreifant  la  parole  à 
Mr.  de  la  Vrilliere  Secrétaire  d’Etat,  qui  avoit  le 
Languedoc  dans  fon  département,  lui  ordonna 
■de  lire  la  déclaration  du  Roi,  qui  contenoit  di- 
vers réglemens  fur  la  levée  des  impofitions.  Pa^ 
le  premier  article  le  Roi  déclaroit  que  les  Etats 
de  Languedoc  fe  tiendroient  tous  les  ans  au  mois 
d’Oftobre,  & qu’ils  feroient  maintenus  dans  les 
libertés  & les  privilèges  dont  ils  jouïflbient  avant 
les  troubles  ; que  les  vingt-deux  bureaux  d’élec- 
tion , créés  par  l’édit  du  mbis  de  Juillet  1629, 
demeureroient  fupprimés , à condition  que  le  trai- 
tant des. nouveaux  offices  feroit  rembourfé.  On 
fpécifioit  enfuite  les  différentes  fommes  qui  dé- 
voient être  levées  chaque  année  dans  la  Province, 
dt  fans  parler  des  autres  impofitions  pour  es  ga- 
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ges  des  Gouverneurs , la  réparation  des  chemins' 
*632.  & des  places  frontières , &c.  on  taxoit  tout  le  pays 
à payer  tous  les  ans  au  Roi , par  forme  d’oc- 
. troi , la  fomme  d’un  million  cinquante  mille 

livres. 

On  ne  peut  nier  qu’après  la  révolte  des  Etats, 
le  Roi  n’eût  été  en  droit  de  les  traiter  avec  plus 
de  rigueur  ; mais  le  Cardinal  n’ignoroit  pas  qu’ils 
ne  fe  fulTent  jamais  révoltés,  s’ils  n’avoient  pas 
compté  fur  l’appui  du  Duc  de  Montmorency.  11 
crut  devoir  aller  à la  fource  du  mal , & il  fe  con- 
tenta de  détruire  la  rébellion  dans  fon  véritable- 
principe,  en  humiliant  la  perfonne  de  Monfieur, 
& en  faifant  trancher  la  tête  au  Duc  de  Montmo- 
rency, Loin  de  fuivre  les  maximes  de  cette  lâche 
politique  qui  n’ôfe  venger  que  fur  les  petits  les 
• fautes  des  Grands , il  traitoit  les  foibles  avec 
douceur , pour  ne  frapper  que  ceux  qui  pa- 
roiflbient  les  plus  à craindre  , perfuadé  que  les 
• Chefs  de  la  révolte  étant  une  fois  abattus , le  peu- 

ple rentreroit  de  lui-même  dans  l’obéilTance, 
ttucis  du  Pendant  que  le  Roi  étoit  à Bezlers  , on  fit 
siiHx  Dfi-le  procès  â un  Gentilhomme  , nommé  Deshayes 
Courmenin  , dont  le  pere  étoit  Gouverneur 
turmtnin.  Montargis , & qui  avoit  la  furvivance  de  ce 
Gouvernement.  Après  avoir  été.Page  de  la  cham- 
bre du  Roi , il  s’étoit  mis  à voyager  dans  fa  jeii- 
neffe,  & fe  fit  connoître  dans  les  Cours  de  Suè- 
de & de  Mofcovie  ; il  y fut  même  employé  par 
le  Roi  dans  des  affaires  de  peu  de  conféquence, 
Hift.  Mff.  H s’imagina  que  perfonne  n’étoit  plus  capable 
x^in*****  traiter  avec  le  Roi  de  Suède  ; mais 

Tom!  Cardinal  de  Richelieu,  qui  le  regardoit  com- 

me im  efprit  leger , ne  jugea  pas  à propos  de 
le  charger  d’une  négociation , lî  confîdérable.  Il 
frit  fi  piqué  de  voir  cette  commiflîon  donnée  à 
un  autre,  que  pour  fe  venger  de  la  Cour,  il  fe 
rendit  à Bruxelles,  où  il  offrit  fes  fervices  à Ma- 
rie de  Médicis  & au  Duc  d’Orléans.  Ils  l’en- 
voyèrent en  Allemagne  pour  y emprunter  de  l’ar- 
gent fur  les  pierreries  de  la  Reine-Mere , & pour 
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demander  quelque  fecours  à l’Empereür.  Le  Ba-  ■ 
ton  de  Charnaeé  , plus  habile  que  Deshaj»es , 1632. 

trouva  moyen  de  le  ^re  arrêter,  il  fut  conduit 
à Metz , d’où  on  le  transféra  en  Languedoc , où  , 
la  Cour  étoit  alors on  lui  prit  tous  fes  papiers, 
qui  contenoient  la  preuve  de  fes  intrigues.  Son 
pere , qui  étoit  fort  âgé  , accourut  au  Pont-St.- 
Efprit  pour  demander  fa  grâce.  Il  alla  defccndre  Mém.  de 
chez  Mr.  de  Brienne  qui  étoit  fon  ami,  & le  priaBrieime, 
de  dire  au  Cardinal  qu’il  étoit  vertu  pour  folliciter'^®®-  *•' 
la  grâce  de  fon  fils , & qu’il  l’efperoit  des  bontés 
de  fon  Eminence.  Mr.  de  Brienne  fut  trouver  le 
Cardinal,  & il  eut  le  courage  de  lui  parler  du 
fils  par  l’amitié  qu’il  avoir  pour  le  pere-  Le  Car- 
dinal lui  demanda  d’un  air  févere  pourquoi  fa  mai- 

• fon  avoir  fervi  de  retraite  à Deshayes.  Briertne 
lui  répondit,  fans  s’étonner,  que  fa  mai  fon  ne 
pouvoir  être  fermée  à fon  ami,  qu’il  l’auroit  of- 
fenfé  d’en  prendre  une  autre , & que  fon  Eminen- 

• ce  avoir  l’ame  trop  belle  & trop  généreufe  pour 
ne  pas  approuver  fa  conduite.  Le  Cardinal  fe 

'radoucit,  & dit  feulement  qu’il  falloir  confeiller 
au  vieux  Deshayes  de  s’en  retourner  à Paris  ; mais 
. il  ne  s’expliqua  point  fur  la  grâce  qu’on  lui  deman- 

• doit  pour  le  fils.  Mr.  de  Brienne  & fon  ami  ju- 
gèrent dès-lors  que  Courmenin  périroit  fur  un  é- 

• chaffaut , & ils  ne  furent  pas  trompés  dans  leur 

- conjonéhire;  car  il  eut  la  tête  tranchée  peu  de 
jours  après.  11  témoigna  beaucoup  de  foiblefle  , 

& il  reçut  le  coup  de  la  mort  en  vcrfant  des  toï- 

,rens  de  larmes. 

Le  Roi  partit  de  Béziers  le  14  d’Oftobre  i ort- 
zfi  heures  du  matin  pour  aller  à Narbonne.  Sur 

- les  quatre  heures  du  foir  fon  carofle  & celui  de  la 
Reine  ayant  paifé  la  rivière  d’Aude  à gué  à une 
demie  lieuë  de  Narbonne , il  s’éleva  un  orage  fi 
furieux  , accompagné  d’éclairs,  de  tonneres  & 

. d’une  telle  abondance  de  pluie,  qu’en  moins  de 
deux  heures  la  rivière  & tous  les  ruilTeaux  voifins 
fe  débordèrent.  Toute  la  plaine  fut  inondée.  Le 
Roi  & la  Reine  arrivèrent  heurcufemeiit  à Nar- 
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- — - bonne;  mais  la  plûpart  des  carolTes  & desfbur- 

1632.  gons , qui  vcnoient  à leur  fuite , demeurèrent  en- 
chemin.  L’orage  dura  trois  heures , fans  difcon- 
tinuer.  L’inondation  devint  fi  confidérable , qu’it 
y eut  plufieurs  pcrfonnes  de  noyées»  & entre  au- 
tres deux  des  filles  de  la  Reine;  on  alla  chercher 
les  autres  en  bateau.  Le  bagage  du  Roi  & de  la 
Reine,  & celui  d’un  grand  nombre  de  Seigneurs 
& de  Dames  de  la  &>ur  fut  fubmergé , ou  em- 
porté par  les  torrens.  Les  Régimens  d’infante- 
rie, qui  étoient  alors  en  marche,  perdirent  quan- 
tité de  foldats. 

Ce  fut  à Narbonne  que  l’on  commença  les  in- 
formations fur  l’affaire  de  Mr.  de  Monmorencyj 
on  ne  vouloir  pas  que  fon  procès  durât  plus  de 
deux  jours  ,pour  épargner  au  Roi  les  follicitations 
vives  & preifantes  que  cette  affaire  ne  pouvoir 
manquer  de  lui  attirer. 

Le  16 , le  17  & le  18  Oélobre  le  Sieur  de  Lau- 
fon  » Maître  des  requêtes , reçut  les  dépoiitions 
des  Sergens  & des  Officiers  qui  étoient  préfens 
lorfque  le  Duc  de  Montmorency  avoir  été  fait 
prifonnier. 

Le  Roi  pritenfuite  le  chemin  de  Touloufe,  & 
en  paflant  par  Cafielnaudari , il  fe  tranfporta , fui- 
vi  de  toute  fa  Cour,  fur  le  lieu  où  l’aftion  s’étoit 
. paffée.  Là  il  fe  fit  raconter  toutes  les  circonftan- 
ces  du  combat  & de  la  prife  du  Duc  de  Montmo- 
rency par  ceux  qui  en  avoient  été  les  témoins» 
11  arriva  le  22  Oftobre  à Touloufe,  où  il  voulut 
entrer  fans  cérémonie.  Deux  jours  auparavant» 
le  Maréchal  de  Schomberg  avoir  été  reçu  au  Par- 
lement de  cette  ville  en  qualité  de  Gouverneur  de 
Languedoc,  après  s’être  démis  de  fon  Gouverne- 
ment de  Xaintonge  & d’Angoumois.  Le  Duc 
d’Halluyn,  fon  fils,  en  avoir  la  furvivance,  à la- 
quelle il  renonça  pour  prendre  celle  du  Gouver- 
nement de  Languedoc.  Celui  de  Xaintonge  fut 
donné  au  Comte  de  Braffac. 

. On  ne  croyoit  pas  pouvoir  trop  récompenfer  le 

fcrvicc  que  le  Maréchal  de  Schomberg  avoir  ren- 
du 
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au  combat  de  Caftelnaudari , & depuis  la  dé- 
claration enrégiftrée  au  Parlement  de  Toulôufe, 
qui  privoit  le  Duc  de  Montmorency  de  fes  di- 
gnités , Ibn  Gouvernement  de  Languedoc  étoit 
regardé  comme  vacant,  quoiqu’on  n’eût  pas  en- 
core commencé  à lui  faire  fon  procès  dans  les 
formes.  . , 

Dès  que  le  Roi  fiit  arrivé  à Touloufe,  le  Par» 
lement  vint  lui  rendre  fes  refpeéts  en  robes  rou- 
ges. Le  Prince  les  reçut  eh  préfence  du  Cardi- 
nal & du  Garde  des  Sceaux.  Enfuite  il  appella 
le  premier  Préfideht  de  Montrabé , Ôt  lui  dit  qu’il 
avoit  choifi  le  Parlement  de  Touloufe  pour  juget^ 
le  procès  du  Duc  de  Montmorency  ; que  c’étoit" 
un  honneur  qu’il  vouloit  faire  à cette  Compar 
gnie  , & que  le  Garde  des  Sceaux  y préfideroit. 
Le  premier  Préfident  lui  repréfenta  qu’on  avoit 
bien  vû  des  Chanceliers  préfider  au  Parlement  ; 
mais  qu’il  etoit  inoui  qu’aucun  Garde  des  Sceaux 
y eût  préfidé. . 

Le  Roi  répondit  qu’il  le  vouloit  ainli , & Jja’ü 
avoit  donné  un  pouvoir  ejttraordinaire  au  Garde 
des  Sceaux.  ‘Alors  le  premier  Préfident  fit  appro- 
cher les  autres  Préfidens  & les  anciens  Confeillers 
de  la  Grand-Chambre  pour  leur  rendre  compte  de 
ce  qu’il  venoit  d’entendre.  Ils  dirent  que  le  pou- 
voir  extraordinaire , accordé  à Monfieur  le  Garde 
des  Sceaux,  ne  leur  avoit  point  été  communiqué, 
& que  lorfqu’il  leur  feroit  remis , ils  en  délibere- 
roient.  Le  Garde  des  Sceaux  leur  déclara  qu’il 
avoit  laiflTé  à Paris  les  provifions  de  fa  Charge  où 
fes  pouvoirs  étoient  exprimés , & que  l’on  n’avoit 
pas  le  tems  de  les  faire  venir.  Le  Roi  termina 
la  conteftation  , en  difant  qu’il  vouloit  abfolu- 
ment  que  Monfieur  le  Garde  des  Sceaux  préfidât 
au  jugement  de  Mr.  de 'Montmorency.  Cet  ordre 
fut  enfuite  lignifié  au  Parlement  par  une  lettre-de- 
cachet. 

Le  23  le  Roi , en  fbrtant  du  Confeil , ordonna 
au  Duc  de  Ventadour , beau  - frere  du  Duc  de 
Montmorency,  de  fe  retirer  dans  fes  terres. 
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' chargea  le  Marquis  de  Brezé  d’aller  prendre  l 
ï<532,  Lefioure  Mon  fleur  de  Montmorency  & de  l’ame- 
ner à Touloufe  , où  l’on  avoit  fait  entrer  dix 
Compagnies  du  Régiment  des  Gardes  Françoifes  & 
quatre  de  celui  des  Suiflès;  le  refte  du  Régiment 
des  Gardes  Françoifes  & Suifles  & le  Régiment  de 
Navarre  furent  logés  dans  les  fauxbourgs.  On. 
obligea  les  Capitouls  à remettre  entre  les  mains 
des  Capitaines  aux  Gardes  les  clefs  de  l’Hôtel-de- 
ville  & de  l’Arfenal.  La  garde  de  l’Hôtel-de-ville 
fixt  confiée  aux  SuiflTes.  On  y prépara  une  cham- 
bre pour  le  Duc  de  Montmorency.  On  eut  foin 
de  murer  une  partie  des  fenêtres,  le  refte  fut  fer- 
mé avec  des  barres  de  fer  ; on  en  mit  même  à la 
porte  & à la  cheminée. 

. Le  25  le  Roi  adreflà  au  Parlement  une  com- 
miflîon  particulière  pour  lui  ordonner  de  faire  le 
procès  au  Duc  de  Montmorency  fur  les  procédu-  • 
les  commencées  à Narbonne  par  le  Sieur  de  Lau- 
fon , nonobftant  le  privilège  de  la  Pairie , dont  il 
étoit  déclaré  déchû  par  les  lettres  datées  de  Cofne 
le  23  d’Août , que  le  Parlement  de  Touloufe  a- 
voit  enrégiftrées. 

Le  Duc  de  Montmorency  reçut  avec  beaucoup 
de  civilité  le  Marquis  de  Brezé,  lorfqu’il  vint  lui 
lignifier  l’ordre  qu’il  avoit  reçu  de  le  conduire  à 
Touloufe.  Il  lui  demanda  des  nouvelles  de  la 
fanté  du  Roi  & de  celle  du  Cardinal , & le  pria  * 
de  lui  permettre , avant  que  de  partir , de  fe  fai- 
re panfcr  par  fon  Chirurgien.  Il  s’attendoit  à mou- 
rin  L’accommodement  de  MonGem conclu  fans 
que  l’on  eût  rien  ftipulé  en  fa  faveur  , & l’inuti- 
lité des  démarches  que  fes  parens  avoient  faites 
auprès  du  Roi  & du  Cardinal  pour  obtenir  fa  grâ- 
ce , ne  lui  permettoient  pas  de  douter  un  mo- 
ment qu’il  ne  fût  perdu  fans  reflôurce.  Il  en  é- 
toit  fi  perfuadé,  qu’il  répondit  un  Jour  à fon  Chi- 
rurgien, qui  lui  difoit  qu’heureufement  aucune  de 
fes  bleflures  n'étoit  dangcreufe:.  Mon  ami , vous 
avez  oublié  votre  métier  ; car  je  puis  vous  ajfûrcr 
qu'il  n’y  CH  a pas  une  feule , jufques  à la  plus  pq  - 
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fit  s,  quLre  fait  mortelle.  La  Princefle  de  Condi 
trouva  moyen  de  lui  faire  tenir  un  Mémoire,  oii  i<S3a.- 
étoienc  marquées  les  raifons  qu’il  pouvoit  propo»- 
Xer  pour  décliner  la  jurisdiftion  du  Parlement  de 
Touloufe.  Mon  parti  eft  prh  ,•  dit  - i-1  après  l’a- 
voir lû  , je  ne  veux  pas  chicanner  ma  vie  ; il  le 
••  déchira  ertfuite  pour  montrer  qu’il  étoit  réfolu  de 
n’en  faire  aucun  ufage.  Il  partit  de  Leftoure  avec 
«ne  efcorte  de  huit  Compagnies  de  cavalerie.  Le 
Marquis  de  Brezé  étoit  avec  lui  dans  le  carofTe. 

Ils  arrivèrent  à Touloufe  le  27  Gélobre.  Lorfqu’ils 
furent  près  de  la  ville,  ils  trouvèrent  les  Mouf-' 
quetaires  du  Roi  qui  les  attendoient,  & dont  une 
partie  étoit  à pied  avec  des  halebardes , & les  au^ 
très  à cheval  avec  leurs  moufquets , mèche  allir. 
inée.  Avant  que  d’entrer  dans  la  ville , le  Mar- 
quis defcendit  du  carofle  , dont  il  fit  abattre  les 
portières.  Il  monta  enfuite  à cheval  & fuivit  le 
caroflê  jufqu’à  l’Hôtel-de-ville.  Toutes  les  rues  , 
par  où  il  devoit  paflêr  , étoient  bordées  de  foi- 
dats  des  Gardes  Françoifes  & SuiiTes , & il  y avolt 
des  corps-de-gardes  pofés  en  divers  endroits  de 
la  ville.  Lorfqu’on  fut  arrivé  à la  porte  de  l’Hô- 
tel-de-ville , le  Marquis  de  Brezé  remit  le  prifon- 
nier  entre  les  mains  du  Sieur  de. Launay,-  Lieute- 
nant des  Gardes  du  corps  , qui  fut  chargé  de  le 
garder  avec  vingt  Gardes  & cent  foldats  de  la  gar- 
de Suifle.  Le  Duc  de  Montmorency  defcendit  du 
caroflê  , les  yeux  bandés.  Launay  le  conduific 
dans  la  chambre  qu’on  lui  avoit  préparée.  On 
lui  fervoit  les  viandes  toutes  hachées , parce  qu’it 
y avoit  défenfe  de  lui  donner  ni  couteau,  ni  four- 
chette. On  craignoit  fans  doute  qu’il  n’aimât  mieux- 
fe  donner  la  mort  à lui  même  dans  un  moment  de 
défefpoir , que  de  périr  par  la  main  d’un  bour- 
reau. 

Le  Marquis  de  Brezé  alla  rendre  compte  au  Roi 
du  voyage  qu’il  venoit  de  faire , & le  lendemain  il 
fut  nommé  Maréchal  de  France  à la  place  du  Ma- 
réchal d’Effiat. 

Le  Garde  des  Sceaux  avoit  envoyé  au  Parle-- 
. G 5 ‘ ment- 
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ment  les  informations  que  l’on  avoit  faites  à Nar- 

1632.  bonne  ; on  y joignit  la  dépofition  du  GrefEer 
Guilieininet,  qui  avoit  été  interrogé  le  24.  par  le 
Sieur  de  Laufon.  Toutes  ces  pièces  furent  mifes 
entre  les  mains  des  Sieurs  Anne  de  Cadillac  & Clé^ 
ment  de  Long,-Confeillers  au  Parlement  de  Tou- 
loufe , nommés  pour  continuer  les  informations  & 
pour  faire  le  rapport. 

Prccèt  i»  Le  Duc  de  Montmorency  fubit  fon  premier  in"" 
Z)«c  dt  terrogatoire  le  jour  même  de  fon  arrivée,  tant  le- 
Monimt-  Cardinal  craignoit  de  laifler  languir  cette  affaire, 
l.es  deux  Rapporteurs , s’étant  rendus  à l’Hôtel- 
de-ville,  firent  appeller  le  Duc  de  Montmorency, 

On  lui  fignifia  d’abord  la  commiffion,  adreffée 
au  Parlement  de  Touloufe  pour  lui  faire  fon  pro- 
cès. Après  qu’on  lui  en  eut  fait  la  leélure , il 
dit  que  par  fa  qualité  de  Duc  & Pair  de  France  , 
il  ne  devoir  être  jugé  qu’au  Parlement  de  Paris , 
qui  efl  la  feule  Cour  des  Pairs  ; mais  que  fon  af- 
faire étoit  de  telle  nature  , que  lî  le  Roi  ne  lui 
faifoit  grâce , il  n’y  avoit  point  de  Juge  qui  n’eût 
le  pouvoir  de  le  condamner  ; qu’au  refte  il  étoit 
fort  content  qu’on  lui  eût  donné  pour  Juges  Mef- 
fieurs  du  Parlement  de  Touloufe  qu’il  avoit  tou- 
jours fort  honorés  , & qu’il  tenoit  pour  gens  de 
bien.  Lorfque  les  deux  Çommiflaires , l’ayant  fait 
affeoir,  voulurent  commencer  l’interrogatoire  en,  * 
lui  demandant,  fuivant  l’ufage,  fon  nom  , fon 
' âge  & fes  qualités , il  leiu  dit  d’abord  qu’attendu 
fa  qualité  de  Duc  & Pair , il  auroit  pû  infifler  fut 
ce  qu’il  n’étoit  pas  obligé  de  leur  répondre;  mais 
qu’aprés  cette  proteftation , puifque  c’étoit  la  vo- 
lonté du  Roi  , il  leur  répondroit,  quand  même 
fil  réponfe  lui  fèroit  préjudiciable.  . 

11  ne  laifla  pas  de  fuivre  dans  fon  premier  in- 
terrogatoire la  conduite  ordinaire  des  aceufés  , 
qui,  pour  défendre  leur  vie  , cherchent  toujours 
i pallier  ou  à diminuer  leur  crime  , & tâchent  de 
paroître  moins  coupables  qu’ils  ne  font  en  effet. 

11  nia  formellement  qu’il  eût  appellé  Monfieur  en 
I jngticdoc , & il  rejetta  cette  faute  fui  les  Etats, 


' • ' Louis  xiiL  i^s 

Il  foutînt  qu’il  n’avoit  jamais  eu  aucune  intelligen-  '■  ' * » 
cc  dans  les  pays  étrangers,  ni  à Bruxelles,  ni  ail-^  1631. 
leurs  par  lettres , ou  par  quelque  autre  voie  que 
ce,  pût  être.  II  dit  que  (fétoit  Monfieur  quiavoic 
feul  fait  révolter  quelques  villes  en  Languedoc  , 

& en  particulier  celles  de  Bagnols , de  Beziers , 
de  Lunel , & les  châteaux  de  Beaucaire  & d’Alais, 
fans  qu’il  y eût  aucune  part  ; qu’il  n’avoit  jamais 
follicité  les  Députés  des  Etats  de  Penezas  à pren- 
dre des  réfolutions  contraires  au  fervice  du  Roi. 

11  nia  même  qu’il  eût  fait  arrêter  le  Sieur  d’He- 
mery  & l’Archevêque  de  Narbonne,  Le  lende- 
main , 28  Oétobre , les  deux  Rapporteurs , étant 
venus  l’interroger  pour  la  fécondé  fois , lui  repré- 
' fenterent  la  délibération  prife  par  les  Etats  le  22  - t 

Juillet,  avec  l’approbation  qui  étoit  au  bas  fignée 
de  fa  main.  Il  refufa  de  reconnoître  fa  fignatu- 
re , foutint  que  cette  approbation  n’étoit  pas  de 
lui , & qu’il  falloit  que  l’on  eût  contrefait  fon  é-,  » 

criture.  Il  avoüa  cependant  qu’il  avoit  figné  qiui- 
tre  commiffions  pour  la  levée  des  impofitions  ; 
mais  il  ajouta  qu’il  ne  l’avoit  fait  que  par  le  com- 
mandement exprès  de  Monfieur , frere  du  Roi.- 
A l’égard  du  combat  de  Caftelnaudari , où  il  a- 
voit  été  pris  les  armes  à la  main  contre  les  trou- 
pes du  Roi , c’étoit  un  fait  fi  public,  qu’il  étoit 
impoflîble  de  le  déguifer  ; il  ne  fit  aucune  diffi- 
culté de  l’avoüer.  Mais  lorfqu’on  l’interrogea 
fur  les  diflPérentes  circonftances , rapportées  dans 
les  dépolirions  des  Officiers  de  l’armée  du  Roi , 
il  répondit  qu’il  ne  s’eù  fouvenoit  pas.  Peut-être 
efperoit-il  que  l’on  entreprendroit  de  vérifier  les 
antres  faits  qu’il  avoit  niés,  & que  le  tems,  qu’il 
faudroit  y employer,  retarderoit  fon  jugement  & 
fourniroit  à fes  parens  quelques  moyens  de  lui  fau-  • 

ver  la  vie  ; mais  il  étoit  inutile  d’entrer  dans  au-  j»,ocJs  Ja 
cune  difeuffion  pour  le  juger  coupable.  Le  feul  Duc  de 
combat  de  Caflelnaudari  étoit  plus  que  fulHfant  Mommo- 
pour  le  rendre  criminel.  La  notoriété  de  ce  fait , .''*"'7  > , 
qu’il  ne  pouvoit  s’empêcher  d’avoüer,  difpenfoit™^*""' 
les  Juges  de  prolonger  l’information  pour  chercher  joumat 

ü 6 laKicbciidi. 
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■■  la  preuve  des  autres.  Les  deux  Cominiffaires , qui 
1632.^  auroient  fouhaité  eux-mêmes  pouvoir  lui  fauver  la 
vie , ne  voulurent  pas  terminer  fon  interrogatoi- 
re, fans  le  mettre  à portée  d’implorer  la  clémen* 
ce  du  Roi.  Ils  lui  demandèrent , en  finilTant , 
„ Si  par  toutes  ces  aftions,  qui  n’étoient  que  trop 
,,  notoires , il  ne  reconnoiflbit  pas  avoir  obfcurci 
„ le  lufire  de  fa  naiflance  & de  fon  fang , & flétri 
„ les  belles  & généreufes  aftions  par  lefquelles 
,,  fes  ayeux  avoient  fi  bien  mérité  de  l’Etat  &des 
„ Rois  de  France,  qu’ils  en  furent  élevés  aux 
„ plus  grandes  & honorables  Charges  du  Roy- 
„ aume 

11  répondit  qu’il  étoit  au  défefpoir  d’avoir  oiTen- 
fé  le  Roi  fon  maître  , & qu’il  reconnoilToit  avoir 
reçu  de  Sa  Majefié  plus  de  grâces  qu  il  n’en  mé- 
ritoit.  Ils  infiflerent  une  fécondé  fois,  & le  pref- 
ferent  de'  leur  déclarer  fi  connoiiTant  fa  faute , il 
n’en  avoit  pas  un  véritable  repentir , & s’il  n’étoit 
pas  difpofé  à en  demander  pardon  à Dieu  & au 
Roi.  Il  répliqua  , les  larmes  aux  yeux  „ qu’il 
„ s’en  étoit  déjà  repenti  &.  qu’il  s’en  repentoit 

encore  ; que  s’il  plaifoit,  au  Roi  de  lui  donner 
„ la  vie , il  le  ferviroit  mieux  que  jamais  ; qu’il 
„ ne  la  fouhaitoit  que  pour,  employer  le  refie  de 
„ fes  jours  & fon  fang  pour  fon  fervice,  & pour- 
„ réparer  les  manquemens  qu’il  reconnoiflôit  a- 
,.,  voir  faits  ”. 

On  lui  confronta  enfuite  les  Sergens  & les  Of- 
ficiers de  l’armée  du  Roi , qui  avoient  été  enten- 
dus à Narbonne.  Après  la  leflure  de  leurs  dépo- 
ficions,  il  convint  de  tous  les- faits , à l’exception 
de  quelques  circonfiances,  dont  il  affûta  qu’il  ne 
fe  fouvenoit  pas.  Mais  lorfque.  le  Greffier  Guil- 
leminet  vint  lui  foutenir  qu’il  avoit  figné  l’appro- 
bation mife  au  bas  de  la  délibération  des  Euts  du 
22  Juillet,  il  s’emporta  contre  lui  , le  traita  de 
fauffaire  & lui  reprocha,  d’avoir  contrefait  fa  fig- 
, nature. 

La  Princeffe  de  Condé  étoit  accourue  en  Lan? 
guedoc  pour  tâcher  de  fauver  la  vie  à fon  frere.. 

Eh 
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Elle  comptoit  venir  jufques  à Touloufe  pour  fe  — ■ — 
jetter  aux  pieds  du  Roi  ; mais  lorfqu^elle  appro-  1632. 
choit  de  cette  ville,  elle  reçut  une  d^nfe  exprès» 
fe  d’y  entrer  , qui  lui  fut  apportée  par  Sanguin. 
La*Duchefle  doüairiére  de  Montmorency  & la  MIT.  de 
DuchelTe  d’Angoulême  étant  arrivées  à Cahors,  y Beihune. 
reçurent  une  lettre  écrite  de  la  main  du  Roi,  qui 
leur  défendoit  d’aller  plus  loin. 

La  Princefle  de  Condé  s’arrêta  dans  une  petite 
maifon  de  campagne,  nommée  le  Clufel,  où  elle 
étoit  avertie  de  tout  ce  qui  paflbit  par  l’Abbé  de 
"Ventadour  fon  neveu,  qui  avoit  eu  la  permiilîon 
de  venir  à Touloufe  , & par  le  Cardinal  de  la 
"Valette  , qui  lui  étoit  fort  attaché.  Un  Ecclé>- 
fiaRique,  nommé  de  Mures,  que  l’Abbé  de  Ven- 
tadour  avoit  laifTé  auprès  d’dle  , lui  repréfenta 
qu’il  étoit  tems  de  fonger  à obtenir  de  la  Cour, 
que  l’on  donnât  au  Duc  de  Montmorency  un  Con» 
fcflêur  qui  ne  lui  fût  pas  inconnu,  pour  le  difpo- 
fcr  à mourir  chrétiennement.  11  lui  propofa  de 
demander  le  Pere  Amoux , Supérieur  de  la  Mai- 
fon profefle  des  Jéfuites  de  Touloufe,  pour  qui 
le  Duc  avoit  témoigné  en  différentes  occafions  ur- 
ne cllime  particulière.  La  Princeffe  en  écrivit  au 
Cardinal  de  la  Valette.  Ce  Prélat , quoiqu’ami 
du  Cardinal  de  Richelieu»  foHicitoit  ouvertement 
la  grâce  du  Duc  de  Montmorency  par  confidéra- 
tion  pour  la  Princeffe  de  Condé,  & on  le  regar- 
doit  dans  cette  trille  conjonfture  comme  l’appui 
& le  confeil  de  toute  la  famille.  11  étoit  d’ail-  ■. 

leurs  autorifé  par  fa  profeffion  à procurer  tous  les 
fecours'  de  la  Religion  au  Duc  de  Montmorency. 

Il  le  recommanda  aux  prières  des  Maifons  religieu- 
fes , & il  fe  chargea  d’obtenir  que  le  Pere  Arnoux 
fût  choili  pour  le  préparer  à la  mort.  11  en  par- 
la au  Roi  i qui  le  renvoya  au  Cardinal  de  Riche* 
heu.  Celui-ci  lui  dit  qu’il  falloit  s’adreffer  à Mon- 
fieur  le  Garde  des  Sceaux.  Ce  MagiRrat  répon-  Mém.  Jè 
dit  qu’il  n’étoit  pas  d’ufdge  que  l’on  donnât  un  Wommot,, 
Confeffeur  aux  criminels  avant  qu’on  leur  eût  pro- 
noncé  leur  arrêt.  Le  Cardinal  de  la  Valette  re- 
G 7 vint. 
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. vint  trouver  le  Cardinal  de  Richelieu  pour  lui  fai- 
re  parc  de  la  réponfe  du  Garde  des  Sceaux , & il 
le  fupplia  de  nouveau  d’accordcr  à Mr.  de  Mont- 
morency le  Confefleur  que  l’on  demandoit  pour 
lui.  Richelieu  envoya  dire  au  Garde  des  Sceaux 
que  le  Duc  de  Montmorency  ne  devoit  pas  être 
regardé  comme  un  homme  ordinaire  ^ & qu’il  fui- 
loit  lui  envoyer  le  Pere  Arnoux. 

Le  Roi  chargea  le  Maréchal  de  Brezé  d’avertir 
ce  Religieux  de  fe  tranfporter  à l’Hôtel-de-ville^ 
& d’y  demeurer  le  jour  & la  nuit  auprès  du  Duc 
•de  Montmorency,  autant  qu’il  le  jugerait  à pro- 
pos & qu’il  lui  feroit  poffible.  Cette  même  per- 
millîon  lui  fut  confirmée  par-  le  Garde  des  Sceaux, 
chez  qui  le  Maréchal  de  Brezé  le  conduifi»  avant 
qu’il  entrât  dans  l’Hôtel-de-ville.  Un  Exempt  de» 
Gardes  le  mena  dans  la  chambre  du  Duc , qui  té- 
moigna une  joie  fenfible  en  le  voyant.  Le  Pere 
lui  ayant  dit  qu’il  étoit  pénétré  de  douleur  de  fe 
voir  obligé  de  lui  rendre  fervice  dans  une  occa- 
fion  fl  funefte,  le  Duc  répondit  qu’en  profitant 
de  cette  occafion , il  n’^  auroit  de  malheur  , ni 
pour  l’un  ni  pour  l’autre.  11  le  pria  enfuite  de  le 
mettre  dans  le  chemin  du  Ciel , puifqu'il  n’avoit 
plus  rien  à efperer,  ni  à défirer  fur  la  terre.  Le 
Roi  & le  Cardinal  avoient  compté  qu’il  feroit  ju- 
gé & exécuté  le  lendemain  29  Ofhobre , qui  étoit 
un  Vendredi , & le  départ  du  Roi  étoit  fixé  au 
Samedi , 30  du  même  mois.  Le  Duc  témoigna  au 
Pere  Arnoux  qu’il  fouhaitoit  que  fon  jugement 
fût  différé  d’un  jour,  afin  d’avoir  le  tems  de  pré- 
parer une  confeflîon  générale  de  toute  fa  vie  , & 
de  fe  difpofer  à mourir  *vec  tous  les  fentimens 
d’un  véritable  Chrétien  ; il  le  pria  de  faire  tout 
fon  polîible  pour  obtenir  cette  grâce  du  Roi.  Le 
Pere  lui  donna  quelques  livres  de  piété  avec  du 
bois  de  la  vraie  Croix  , A le  lendemain  il  revint 
le  trouver  à cinq  heures  du  matin.  On  ne  favoit 
pas  encore  fi  le  Roi  lui  accorderoit  le  jour  de  dé- 
lai qu’il  avoit  demandé.  Le  Duc  en  parut  in- 
quiet , & il  conjura  le  Sieur  de  Launay  d’aller 

■ trou- 
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trouver  le  Roi , & d’employer  de  fa  part  les  plus  — ^ 

vives  inftances  pour  l’obtenir.  Launay  lui  deman-  . 

da  s’il  trouveroit  bon  qu’il  tâchât  d’obtenir  la  gra* 

ce  toute  entière , en  priant  le  Roi  de  lui  confer* 

ver  la  vie.  Le  Pere  Arnoux  fut  cet  avis,  & le 

Duc  y confentit  : Dites  à Monjieur  le  Cardinal , 

ajouta-t-il , que  je  fuis  fon  ferviteur  , & que  s'il 

veut  bien  fléchir  le  cœur  du  Roi  à la  mifiricorde  fi? 

r engager  à me  laijfer  la  vie  , je  vivrai  de  façon  à 

ne  lui  donner  jamais  aucun  fujet  de  s'en  repentir. 

u1fûrez~le  en  même  tems  que  fi  le  Roi  fi?  fon  Confeil 

jugent  que  ma  mort  foitplus  utile  à T Etat  que  ma  vie  ^ 

je  ne  demande  point  que  Von  fajfc  rien  qui  fait  con~ 

traite  au  fervice  du  Roi  pour  prolonger  mes  jours.  , 

Il  fit  enfuite  fa  confeffion  générale, qui  dura  deux 
heures.  Il  entendit  la  Meife  dans  la  Chapelle  du 
château  & y communia.  Mon  Pere,  dit-il  au 
Pere  Arnoux,  en  revenant  dans  fa  chambre,  on 
ne  craint  plus  la  mort  quand  on  a en  foi  l' Auteur  de 
la  vie  ; fefpere  que  je  verrai  bientôt  le  Dieu  que  je 
viens  de  recevoir. 

Pendant  qu’il  étoit  occupé  à ces  exercices  de 
piété , on  travailloit  au  Palais  à l’examen  de  fou 
procès.  Le  Garde  des  Sceaux  y etoit  entré  dès  le 
matin  avec  fix  Maîtres  des  requêtes  ; mais  le  Rb»  . 
ayant  enfin  confenti  que  le  jugement  fût  différé  jus- 
qu’au le  lendemain , le  Duc  n’y  fut  point  appellé 
ce  jour-Ià  pour  être  interrogé  fur  la  fellette.  Lors- 
qu’il fortoit  de  la  MelTe,  Launay  vint  lui  appren- 
dre que  le  Roi  lui  accordoit  le  délai  qu’il  avoit 
demandé  avec  tant  d’inftance  ; il  employa  le  refte  de  • 
la  matinée  à fe  préparer  à la  mort.  L’après-dîné  il 
crut  devoir  donner  quelque  attention  à fes  affaires 
temporelles  : on  lui  permit  de  mettre  fes  derniè- 
res volontés  par  écrit,  à condition  que  les  Mé- 
moires , qu’il  auroit  lignés  de  fa  main  & cachetés 
de  fes  armes , feroient  remis  au  Roi , qui  y auroit 
tel  égard  qu’il  jugeroit  à propos.  On  ccmfulta  le 
Garde  des  Sceaux  pour  favoir  s’il  falloir  appeller  un 
Notaire  : il  répondit  que  les  difpofitions  du  Duc 
ne  devant  avok  aucune  force  que  fous  le  bon- 
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r plaifir  du  Roi,  la  préfence  du'  Notaire  étoic  ab* 
.1632.  folument  inutile. 

Un  des  premiers  foins  du  Duc  de  Montmoren- 
, cy  fut  de  donner  à fa  femme  des  marques  de  fou 
fouvenir  & de  fa  tendrefle  : il  le  fit  en  lui  écrivant 
la  lettre  fuivante.  „ Mon  cher  Cœur,  je  vous  dis 
„ le  dernier  adieu  avec  une  afFeftion  toute  pareil- 
„ le  à celle  qui  a toujours  été  parmi  nous.  Je 
,,  vous  conjure  par  le  repos  de  mon  ame,  que 
j’efpére  être  dans  peu  au  Ciel  y de  modérer  vos 
„ reflentimens , & de  recevoir  de  la  main  de  no- 
„ tre  doux  Sauveur  cette  alïliétion.  Je  reçois  tant 
„ de  grâces  de  fa  bonté , que  vous  devez  avoir 
„ tout  fujet  de  confolation,  Adieu  encore  une 
„ fois,  mon  cher  Cœur.  Henri  de  Montmo- 
„ rency 

Elle  étoit  alors  au  château  de  la  Grange-des- 
Près , où  elle  avoit  eu  ordre  de  fe  retirer , lors- 
que l’on  permit  à Monfieur  de  rentrer  dans  la 
ville  de  Bezlers.  On  chargea  deux  Pères  Capucins 
de  lui  porter  cette  lettre  ; mais  elle  ne  fut  en  étaa: 
de  la  recevoir  & de  la  lire  que  long-tems  après. 

La  douleur  l’avoit  tellement  accablée , qu’il  ne  lui 
reiloit  plus  qu’un  fouffle  de  vie.  Elle  étoit  dans 
fon  Ht  fans  force  & fans  mouvement;  un  morne 
filence  regnoit  dans  toute  fa  maifon;  on  n’ôfok 
prononcer  devant  elle  le  nom  de  fon  époux  ; au- 
cun de  ceux  qui  l’approchoient , n’eut  la  force  de 
lui  annoncer  fa  fin  tragique.  Elle  ne  l’apprit  que 
par  les  fanglots  de  fes  domeftiques  & par  les  lar- 
mes qu’elle  leur  voyoit  répandre. 

Le  Duc  écrivit  divers  Mémoires.  Dans  l’un  il 
partageoit  fes  biens  entre  fes  héritiers;  dans  l’au-  ' 
tre  il  fit  un  état  de  fes  dettes  ; les  autres  conte- 
noient  des  legs  pieux des  gratifications  pour  fes- 
domeftiques,  & les  divers  préfens  qu’il  vouloit 
faire  à fes  amis.  Il  laifla  même  à celui , que  l’on 
regardoit  comme  l’auteur  de  fa  mort,,  une  marque 
lînguliérc  de  fa  générofité.  De  trois  excellens  ta- 
bleaux, qui  étoient  dans  fon  hôtel  à Paris,  il  don- 
na l’un  à la  PtincelTe  de  Condé  fa  fœur,.  l'autre 

ài 
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à la  Maifon  profefle  des  Jéfuites  de  Touloufe  , & 
le  troifiémc , qui  repréfentoit , félon  quelques  His- 
toriens , un  Saint  Sébaftien  mourant , & félon 
d’autres , un  Saint  François , au  Cardinal  de  Riche- 
libu.  Il  nomma  le  Cardinal  de  la  Valette  fou  exé- 
cuteur teftamentaire. 

Pendant  ce  tems-là,  toute  la  Cour  étoit  en  mou- 
vement pour  demander  fa  grâce  : le  délai , qu’il 
venoit  d’obtenir , fembloit  donner  quelque  efpé- 
rance.  Le  Cardinal  de  la  Valette , follicité  par  la 
Princefle  de  Condé , parla  plufieurs  fois  au  Roi  & 
au  Caidinal  pour  tâcher  de  les  fléchir.  Qi)  Le  Duc 

de 

Le  rang  d'ftingué,  dont  la  maiTon  de  Lortaine 
jouliioit  à la  Cour,  doit  depuis  longtems  un  objet  de 
jaloulje  pour  celle  de  Montmorency.  La  dtviCon,  qui 
-jegnoit  entre  les  deux  Matfons  > avoit  paru  déjà  dans  le 
procès  que  la  Connétable  de  Montmorency  aroit  inteiv- 
te'  à la  Duchefl'e  de  Chevieufe  au  iujet  de  la  charge  de 
Surinteudante  de  la  maifon  de  la  Reine.  Le  Duc  de 
Montmorency  avoit  piis  hautement  le  parti  de  fa  belle- 
Mère  dans  cette  affaire,  8c  en  t63i  il  avoit  fait  appel- 
1er  en  duel  le  Duc  de  Chevreule  pat  Mr.  de  Ftauain. 
Le  fujet  de  leur  querelle  étoit  une  plailànterie  que  Mr. 
de  Montmorency  avoit  faite  lur  un  mal  que  Mr.  deChe- 
'vteufe  avoir  à un  oeil  & à une  dent.  Il  en  fut  il  piqué  , 
qu*'il  dit  en  ptéfence  de  Mt.  de  Montmorency,  que  ce- 
lui, qui  en  étoit  l’auteur,  ne  pouvoir  être  qu’un  grand 
tuf  Min.  Ml.  de  Montmorency  ne  répondit  rien;  mais  dès 
le  lendemain  ils  fe  battirent  dans  la  baffe- coin  du 
château  de  Monceau,  où  étoit  la  Cour.  La  Chauffée, 
Ecuyer  du  Duc  de  Chevteulé  , 8c  Mr.  de  Ftaflain  leur  fer- 
voiem  de  féconds.  Ils  furent  bientôt  fépaiés  par  les  Of- 
feiers  de  la  Mairoii  du  Roi.  Cette  querelle  ayant  attiré 
l’attention  du  Gouvernement,  Meflieats  de  Ftaflain  8c 
la  Chauffée  fuient  conduits  à la  Baftille , 8e  les  Ducs  de 
Mommoiency  8c  de  Chevieufe  furent  mis  à la  garde, 
l’un  d’un  Exempt,  8c  l’autre  d’un  Enfcigne  des  Gardes 
du  corps.  Enfuite,  après  un  Confeil  qui  fe  tint  fur  cet- 
te affaire,  MonCeur  de  Montmorency  eut  ordre  de  te 
retirer  à fa  raaif^  de  Chantilly  , 8c  Monfieui  de  Chevteu- 
fe  à fa  maifon  oe  Dampieire.  Leur  exil  ne  dura  qu’en- 
viton  quinre  jours  outrais  femainesi  mais  Mr.  de  Che- 
vreufe  fut  rappelle'  à la  Cour  deux  ou  trois  jours  avant 
Monfieut  de  Montmorency , qui  fc  tint  très  offenfé  de  cette 
• dillinâion  , 8c  en  fut  fort  mauvais  gré  au  Cardinal  de 
Ibihdicu,  L’élargifTcmeut  de  Mcûicurs  de  FiaAain  8c 
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> de  Chevreufe , oubliant  les  querelles  particulières' 
qu’il  avoir  eues  avec  le  Duc  de  Montmorency , fup* 
plia  le  Roi  de  lui  pardonner.  Saint  Simon , qui 
jouilToit  de  la  plus  grande  faveur  auprès  du  Roi 
& qui  faiflbit  profeffion  de  ne  pas  fuivre  aveuglé- 
ment les  idées  du  Cardinal , ne  craignit  point  de 
parler  en  faveur  de  Mr.  de  Montmorency.  La, 
Vaupot,  Gentilhomme  du  Duc  d’Orléans,,  fe  jet- 
ta  trois  fois  aux  pieds  du  Roi , qui  fe  contenta  de 
répondre  que  le  Duc  de  Montmorency  étoit  entre 
les  mains  du  Parlement,  & que  c’étoit  aux  Juges 
i décider  de  fon  fort.  Le  Duc  d’Orléans  avoit  en- 
voyé la  Vaupot  à la  Cour  pour  veiller  aux  inté- 
rêts du  Duc  de  Montmorency,  fans  favoir  enco- 
re que  la  réfolution  fût  prife  ^ le  transférer  à Tou- 
loufe  pour  lui  faire  fon  procès.  Ce  Prince  ne  l’ap- 
prit qu’à  Tours,  où  il  n’arriva  que  le  27  Oétobre, 
& les  lettres  qu’il  écrivit  au  Roi  & au  Cardinal  r 
& qui  furent  portées  par  Charnizé , n’étant  datées 
que  du  30,  ne  purent  arriver  à la  Cour  qu’après  le 
jugement  & l’exécution  de  Mr.  de  Montmorency. 

Le  Duc  d’Epernem  fit  tout  fon  poffible  pour  lui 
fauver  la  vie;  il  étoit  venu  .exprès  à Touloufe,  & 
il  parloit  avec  d’autant  plus  de  liberté , qu’il  croy- 
oit  qu’on  devoit  lui  favoir  gré  des  foins  qu’il 
avoit  pris  pour  contenir  la  Guienne  pendant  les 
troubles  du  Languedoc.  11  fe  jetta  deux  fois  aux 
pieds  du  Roi  ; & comme  il  vouloit  lui  parler  à 
genoux,  le  Roi  l’obligea  de  fe  relever.  Il  dit, 
,,  Qu’il  ne  prétendoit  pas  juftifier  Mr.  de  Mont- 
„ morency , ni  chercher  des  exeufes  pour  dimi- 
„ nuer  fa  faute; qu’il  avoiioit  fon  crime,  qui  n’é- 
„ toit  que  trop  grand  & trop  manifefte , mais  que 
„ s’il  étoit  moindre  , il  feroit  moins  digne  de  la 
„ clémence  de  SaMajefté;  que  cette  vertu,  vrai- 
„ ment  Royale,  ne  paroiflbit  jamais  avec  tant 
„ d’éclat  que  fur  les  grands  fujèts  & après  les 
^ grandes  fautes  ; que  Sa  Majellé  auroit  peine  à 

„ trou- 

de  8c  la  Chauffée  fat  une  fuite  de  leux  retour,  Mémam* 

U rtrt*. 
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trouver  une'occafion  plus  favorable  de  la  faire 
,,  paroître  que  celle-ci , toute  l’Europe  ayant  les  1632^ 
,,  yeux  tournés  fur  elle  pour  voir  ce  qu’il  ordon- 
„ neroit  d’une  tête  fi  élevée  ; qu’il  étoit  d'autant 
plus  hardi  à lui  demander  la  grâce  de  Mr. 

,,  de  Montmorency,  qu’il  avoit  reçu  lui-même 
ft  une  pareille  faveur  de  Sa  Majefté  dans  une  oc» 

,,  cafion  toute  femblable,  & qu’il  s’eftimoit  affez 
„ heureux  pour  ôfer  fe  flatter  que  Sa  Majefté  ne 
„ s’étoit  pas  repentie  de  la  lui  avoir  accordée  ; 

,,  que  Mr.  le  Cardinal  de  Richelieu  s’étoit  trou- 
„ vé  dans  le  même  cas,  lorfqu’ils  prirenbtous  deux 
„ les  intérêts  de  la  Reine  - Mère , dont  le  parti 
paroifToit  oppofé  à l’autorité  Royale  ; que  fi  dès 
„ lors  Sa  Majefté  les  eût  abandonnés  à toute  la 
„ rigueur  de  fa  juftice,  elle  fe  feroit  privée  des 
„ fervices  très  utiles  de  Tun  & de  la  reconnoiffan- 
„ ce  de  l’autre;  que  la  jeuneflè  dè  Mr.  de  Mont- 
„ morency  ne  méritoit  pas  moins  d’être  excufée 
t,  que  leurs  bonnes  intentions;  que  fa  perfonne 
„ étant  entre  les  ma'ins  du  Roi,  il  ne  pouvoit 
,,  plus  nuire  à fon  fervice , mais  que  fon  falut 
„ pouvoit  fervir  éternellement  à fa  gloire;  qu’il 
„ fupplioit  Sa  Majefté  de  confidérer  qu’il  étoit  Je 
„ feul  rejetton  de  cette  branche  illuftre  de  la 
,,  Maifon  de  Montmorency,  dont  l’antiquité  re- 
„ montoit  iufqu’aux  fondemens  de  la  Monarchie  ' 

„ que  s’il  étoit  aflez  heureux  pour  obtenir  une 
„ fécondé  vie  à fon  ami , il  fe  rendroit  caution  de 
„ fa  fidélité , & que  le  feng  de  Mr.  de  Montmo- 
„ rency  ne  feroit  employé  qu’à  laver  les  tâches 
„ de  fon  crime  pour  en  effacer  à jamais  la  mé-  » 

„ moire. 

Il  ne  fe  pouvoit  rien  dire  de  plus  fort  & de  plus 
preffant  pour  déterminer  le  Roi  à pardonner  au 
Duc  de  Montmorency;  mais  le  Cardinal  lui  avoit  ' 
mis  dans  l’efprit  d’autres  maximes.  11  ne  ceffoit  Teflamv 
de  lui  repréfenter  „ qu’en  matière  de  crime  d’E- 
^ tat  il  faut  fermer  la  porte  à la  pitié,  méprifer 
,,  les  plaintes  des  perfonnes  intéreffées , & les 
difcours  d’une  populace  ignorante,  qui  blâme 

„ q,uei* 
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„ quelquefois  ce  qui  lui  cft  le  plus  utile  & fou-^ 
1032,  tout-à-fait  nécelTaire;  que  les  Chrétiens 

,,  doivent  oublier  les  injures  qu’ils  reçoivent  en 
„ leur  particulier,  mais  que  les  Princes  &‘les 
,,  Magifirats  font  obligés  de  he  point  perdre  la 
„ mémoire  de  celles  qui  intéreflent  le  Public  , & 
„ que  les  laifler  impunies,  c’elb  bien  plûtôt  les 
„ commettre  de  nouveau  que  les  pardonner  ou 
„ les  remettre  ;•  que  les  deux  principes  fondamen- 
„ taux  du  bon  Gouvernement  fe  réduifoientàêtre 
„ d’un  côté  inflexible , à châtier  ceux  qui  des- 
„ fervent  l’Etat , & de  l’autre  religieux  à récom> 
penfer  ceux  qui  lui  procurent  quelque  avanta- 
„ ge  notable;  que  la  peine  môme  devoit  toujours 
,,  marcher  devant  la  récompenfe,  & que  s’il  fal- 
„ loit  fe  priver  de  l’une  des  deux,  il  vaudroit 
. „ mieux  fe  difpcnfer  de  la  dernière  que  de  la  pre- 
„ miére,  parce  que  le  bien  devant  être  embras- 
„ fé  pour  lui-même , à la  grande  rigueur  on  ne 
„ doit  point-  de  récompenfe  à celui  qui  s’y  porte  ; 
„ mais  que  n’y  ayant  point  de  crime  qui  ne  vio- 
„ le  ce  à quoi  on  eft  obligé  , il  n’y  en  a point 
„ qui  n’oblige  à impôfer  la  peine  qui  eft  due  à 
„ la  defobéiifance  ; que  cette  obligation  êft  ü étroi- 
„ te,  qu’en  beaucoup  d’occalions  on  ne  peut  lais* 
„ fer  une  faute  impunie  fans  en  commettre^  une 
„ nouvelle;  que  les  hommes  perdent  facilement 
„ la  mémoire  des  bienfaits , & que  lorfqu’ils  en 
„ font  comblés , le  défir  d’en  avoir  de  plus  grands 
„ les  rend  fouvent  ambitieux  & ingrats  tout  en- 
„ femble  qu’être  rigoureux  envers  les  particu- 
. „ liers  qui  font  gloire  de  méprifer  les  loix  & les 

„ ordonnances  d’un  Etat , c’efl;  être  bon  pour  le 
„ Public  ; que  la  verge , qui  eft  le  fymbole  de  la  Jus- 
„ tice,  ne  doit  jamais  être  oifive;  que  l’impunité, 
J,  à laquelle  on  avoit  accoutumé  les  Grands  dans 
„ ce  Royaume , l’avoit  mis  plus  d’une  fois  à deux 
,,  doigts  de  fa  perte,  & que  les  diff'érens  partis , 
„ qui  s’étoient  formés  contre  les  Rois , n’avoient 
„ point  eu  d’autre  fourcc  que  leur  trop  grande 
„ indulgence”. 

IL 
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' U rappelloit  enfuite  toutes  les  circonflances  qui  ' " 
aggravoicnt  le  crime  du  Duc  de  Montmorency,  la  i<53 
diillmulation  dont  il  avoit  ufé  fi  longtems,  en 
protcfiant  qu’il  vouloit  être  fidèle  à Sa  Majefté , 
pendant  qu’il  travailloit  à foulever  toute  la  Province 
contre  fon  autorité  ; les  mouvemens  qu’il  s’étoit 
donnés  pour  furprendre  les  principales  villes  du 
I.anguedoc  ; les  lettres  qu’il  avoit  écrites  aux 
Gouverneurs  des  Provinces  voifines  pour  les  en- 
gager dans  fon  parti  *,  l’embrafement  prefque  gé- 
néral qu’il  vouloit  allumer  dans  le  Royaume  , & 
fes  intelligences  avérées  avec  la  Cour  d’Efpagne. 

Enfin  il  exhortoit  le  Roi  à ne  point  écouter  les  fen- 
tiraéns  d’une  faufle  clémence  , plus  dangercufe 
que  la  cruauté  même,  puifque  l’impunité  donne 
lieu  d’en  exercer  beaucoup  par  la  quantité  de  fau- 
tes qu’elle  fait  commettre  ,.  & que  l’on  ne  peut 
empêcher  que  par  le  châtiment. 

Ces  réflexions,  que  le  Cardinal  avoit  eu  foin 
d’imprimer  dans  l’efprit  du  Prince  avec  .toute  la 
force  & toute  la  véhémence  dont  il  étoit  capable , 
rendoient  ce  Monarque  infenfible  à toutes  les  fol- 
licitations  que  l’on  pouvort  lui  faire  en  faveur  de 
Mr.  de  Montmorency.  Il  écouta  le  Duc  d’Epemon , 
les  yeux  baiiTés , fans  l’interrompre  & fans  lui  ré- 
pondre une  feule  parole.  Le  Duc,  jugeant  par 
ion  filence  qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à efpérer , lui 
dit  ‘.Sire , puifque  fai  le  malheur  de  ne  pouvoir  obte- 
trir  de  Foire  Majeflé  la  grâce' de  Mr.  de  Montmo' 
rency,  je  la  fupplie  de  me  permettre  de  me  retirer. 

Le  Roi  reprit  alors  un  vifage  plus  ouvert  & plus 
férain  : 0«/,  je  le  trouve  bon  , lui  dit-il , je  ne  comp- 
te pas  moi-mime  faire  ici  un  long  fejuur. 

Le  Duc  d’Epernon  partit  auflîtôt , & alla  trouver 
la  Princeflè  de  Condé  pour  lui  rendre  compte  de 
ce  qui  fe  paflbit  à Touloufe  & pour  tâcher  de  la 
confoler  dans  fon  affliélion.  Le  Cardinal  ne  faifoit 
que  de  fortir  de  chez  elle.  Ce  Miniftre  n’avoit 
pas  cru  pouvoir  fe  difpenfer  de  l’aller  voir,  & il 
«’étoit  rendu  au  Clufel , accompagné  du  Sieur  de 
Jiullion.  11  la  trouva  plongée  dans  la  plus  amére 

dou- 
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——  ' douleur.  Elle  employa  fes  larmes  &fes  prières  pour 
X(532.  tâcher  de  le  fléchir  , elle  lui  rappeila  le  fouvenit 
de  tous  les  fervices  que  fes  ancêtres  avoient  ren- 
dus à l’Etat,  & de  ceux  que  Mr.  Montmorency 
-s’étoit  offert  de  rendre  au  Cardinal  lui-même  pen- 
dant la  maladie  du  Roi  à Lyon.  Elle  lui  dit  qu’en 
fauvant  la  vie  à fon  frere,  il  rendroit  fervice  aux 
plus  illuftres  Maifons  du  Royaume,  qui  lui  en  au- 
roient  une  obligation  étemelle  ; qu’après  un  li 
grand  bienfait,  il  pouvoit  compter  fur  l’attache- 
ment perfonnel  du  Duc  de  Montmorency,  qui  lui 
feroit  redevable  de  la  vie.  Elle  alla  jufques  à lui 
•offrir  de  remettre  entre  fes  mams  le  Duc  d’Eng- 
hien  & le  Prince  de  Conty,fes  deux  enfans,pour 
lui  fervir  de  gages  de  la  fidélité  de  fon  frere.  Le 
Cardinal,  répondit  qu’il  étoit  touché,  comme  elle,  du 
malheur  de  Mr.  de  Montmorency,  & qu’il  pre- 
noit  toute  la  part  poffible  à la  vive  douleur  dont 
il  la  voyoit  pénétrée;  que  la  vie  de  fon  frere 
dépendoit  uniquement  de  la  bonté  du  Roi,  &.  que 
■ pour  cnreffentir  les  effets,  il  lui  confeilloit  de 
s’éloigner  davantage  de  la  ville  de  Touloufe.  La 
Princeffe  comprit  que  ce  confeil  étoit  un  ordre 
auquel  il  falloit  obéir , & le  jour  même  elle  partit 
pour  fe  rendre  à trois  lieues  de  ià  dans  la  maifon 
du  Baron  de  St.  Jorry. 

Quelques  jours  auparavant,  la  Reine  régnante 
avoit  été  follicitée  par  le  confeil  du  Duc  d’Eper- 
non  de  s’intéreffer  auprès  du  Roi  en  faveur  du 
Duc  de  Montmorency.  Elle  y étoit  affez  portée 
d’elle-même,  fi  l’on  en  croit  les  Mémoires  du 
tems.  On  a même  dit  que  lorfqu’il  fut  arrêté  à . 
Caftelnaudari,  on  trouva  fur  lui  le  portrait  d’An- 
ne d’Autriche  qu’il  portok  en  l»aflelet;  que  ce 
portrait  fut  remis  entre  les  mains  de  Mr.  de  Bel. 
lievre , qui  faifoit  alors  les  fondions  d’intendant 
de  l’armée  du  Maréchal  de  Schomberg,  & qui  ne 
jugea  pas  à propos  de  le  dire  au  Cardinal  ; mais 
^ue  ce  Miniftre  en  fut  informé  par  d’autres,  qu’il 
raconta  le  fait  au  Roi  pour  l’aigrir  de  plus  en  plus 
«ontre  le  Duc  de  Montmoiency  & contre  la  Rei- 
ne 
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T»  régnante.  Elle  promit  de  parler  au  Roî  en  fa^ 

•veilr  du-  Duc  ; mais  elle  n’ôfa  paroîcre  s’y  inté-  1632. 
reflet , fans  avoir  pris  auparavant  l’avis  du  Car*  Hiû.  -Mff, 
dinal.  Il  lui  dit  qu’il  ne  doutoit  pas  que  fes  prié- 
res  ne  fiflent  une  grande  impreffion  fur  l’efprit  du  xom. 
Roi,-  & qu’elles  ne  fuflênt  capables  de  le  fléchir; 
ruais  qu’il  étbit  à craindre  que  la  violence,  qu’il 
feroit  obligé  de  fe  faire  pour  changer  de  réfolu- 
tion,  ne  fût  capable  d’altérer  fa  fanté,  qui  n’é- 
toit  pas  encore  bien  rétablie  depuis  la  grande  ma-  • 
ladie  qu’il  avoit  eue  à Lyon.  Anne  d’Autriche 
comprit  par  cette  réponfe  que  fi  elle  fe  mêloiü 
d’intercéder  pour  le  Duc  de  Montmorency,  le 
Cardinal  pourroit  dire  au  Roi  qu’il  avoit  averti 
la  Reine  qu’en  combattant  par  fes  prières  les  jus- 
tes réfolutions  qu’il  avoit  prifes , -elle  couroit 
rifque  d’altérer  fa  fanté,  & qu’elle  avoit  mieux  • . 
aimé  s’expofer  à le  voir  tomber  malade-,  que  de 
laiflèr  périr  Monfieur  de  Montmorency.  Ainli 
elle  prit  le  parti  de  garder  un  profond  filence 
-fur  cette  affaire , & de  ne  rien  dire  au  Roi  qui 
pût  lui  perfuader  qu’elle  y pienoit  le  moindre 
intérêt. 

Le  29  au  foir,  veille  de  l’exécution,  on  fit 
entrer  dans  la  ville  de  Touloufe  le  refle  de  l’ar-  • 
mée  du  Roi,  qui  étoit  d’environ  huit  ou  dix  mil- 
le hommes.  Le  30  au  matin  le  Comte  de  Char- 
lus , Capitaine  des  Gardes , vint  prendre  le  Duc  ^ 
de  Montmorency  à l’Hôtel  - de  - ville  pour  le  con- 
-duire  au  Palais,  oh  les  Juges  étoient  affemblés. 

Lorfqu’il  entra  dans  la  Grand-chambre , la  plûpart 
des  Juges  fe  couvrirent  le  vifage  pour  cacher  leur 
douleur  & leurs  larmes.  Le  Garde  des  Sceaux  , 
après  lui  avoir  fait  prêter  le  fennent  ordinaire, 
lui  fit  figne  de  s’affeoir  fur  la  fellette , qui  étoit 
élevée  au  milieu  du  parquet,  prefque  à la  même 
hauteur  que  les  fiéges  où  les  Juges  étojent  aflîs. 

On  raconte  que  le  Garde  des  Sceaux  lui  ayant 
d’abord  demandé  fon  nom,  il  répondit  ; Mon  nom, 

Monfieur  i vous  Jè  devez  fav(^r;  vous  avez  été  nour- 
ri ajfcz  long-tetns  dam  la  matfon  de  mnfiere.  Ce 
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fait  fe  trouve  rapporté  dans  les  Mémoires  de  Siry 
s 632,  & dans  ceux  de  Puyfegur.  On  ne  le  trouve  point 

dans  les  pièces  du  procès  , & il  y a toute  appa- 
rence que  l’on  n’y  auroit  pas  écrit  cette  réponfe, 
quand  môme  elle  feroit  véritable.  Ce  qui  pour- 
roit  en  fjire  douter , c’eft  que  le  Duc  de  Mont- 
morency, qui  avoit  déjà  fubi  deux  interrogatoi- 
res , n’ignoroit  pas  qu’il  étoit  d’ufage  de  deman- 
der aux  aceufés  leur  nom , & il  n’avoit  pas  be- 
foin  que  le  Garde  des  Sceaux  l’avertît , comme 
Métn.  de  Puyfegur  le  fuppofe,  céioi/  une  formalité  dont 
Puyfegiir,  o,i  avait  coutume  de  fe  fervir  dam  l'inflrudion  des 
p*g.  133.  criminels.  D’ailleurs  le  Duc  étoit  allé  au 

Palais  dans  la  difpofition  de  répondre  à toutes  les 
queftions,  qu’on  lui  feroit,  de  la  façon  la  plus 
capable  de  faire  fentir  le  repentir  fincére  qu’il  a- 
‘ voit  de  fes  fautes.  Il  avoit  même  confulté  fon 

Confefleur  pour  favoir  s’il  ne  feroit  pas 'mieux 
de  les  avouer  fimplement,  que  de  chercher  à les 
déguifer  pour  fe  juilifier.  Le  ConfeflTeur  lui  a- 
yant  répondu  que  le  meilleur  parti  qu’il  pût  pren- 
dre , étoit  de  dire  fimplement  la  vérité , il  lui 
avoit  promis  de  fuivre  fon  avis.  Après  tout,  il 
'ne  feroit  pas  impolïïble  que  cette  réponfe  eût 
échappé  au  Duc  dans  un  moment  de  trouble  & 
de  dépit.  Le  Garde  des  Sceaux  avoit  été  Page 
du  feu  Connétable  de  Montmorency , & l’on  trou- 
- voit  étrange  qu’il  eût  confenti  à préfîder  au  ju- 
gement du  fils  , après  avoir  été  au  fervice  du 
pere  ; maïs  pour  fe  difpenfer  de  cette  commif- 
fion , il  eût  fallu  renoncer  à la  dignité  de  Garde 
des  Sceaux. 

. L’interrogatoire , qu’il  fit  fubir  au  Duc  de  Mont- 
morency, ne  fut  pas  long.  Ce  Duc  avoüa  fans 
difficulté  les  faits  qu’il  avoit  niés  dans  fes  inter- 
rogatoires précédens.  Il  reconnut  qu’il  avoit  fig* 
né  l’approbation  mife  au  bas  de  la  délibération 
. des  Etats  du  22  Juillet , qu’il  avoit  travaillé  à 
faire  révolter  les  villes  du  bas  Languedoc  , & 
violenté  les  Députés,  des  Etats  pour  leur  faire 
ligner  une  union  inféparable,  qui  étoit  en  effet 

une 
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"tite  véritable  ligue  contre  le  Roi  & Contre  les  

Miniftres  de  fon  Etat.  Le  Garde  des  Sceaux  163a. 
ne  lui  fit  que  les  queftions  les  plus  néceflaires, 
fans  entrer  dans  un  grand  détail.  Il  lui  deman- 
da en  tinilTant s’il  ne  croyoit  pas  avoir.mérité  la 
mort.  Le  Duc  répondit  qu^il  avoit  déjà  reconnu 
la  faute  dans  laquelle  il  étoit  tombé , plutôt  par 
imprudenee  que  par  malice , & qu’il  en  demandoit 
pardon  à Dieu  & au-Roi. • 
L’interrogatoire  fini' , oh  lui  dit  de  fe  retirer;  , 
mais 'à  peine  fut- il  hors  de  la  Grand  - chambre  , 

Kiu’il  demandî  à y rentrer.'  On  le  rappella  aufli' 
tôt,  & lorfqu’il  fut  devant  les  Juges,  il  leur  dit 
qu’il  avoit  forcé  Ig  Greflîer  Guillemlnet  à contre- 
figner  les  différentes  pièces  contraires  au  fervice 
du  Roi , dont  il  étoit  parlé  dans  fes  interrogatoi- 
res , & qu’ilTupplioit  les  Juges  d’avoir  égard  à fa 
déclaration  , afin  que  ce  qu’il  avoit  dit  dans  fes 
réponfes  précédentes  ne  fit  aucun  tort'au  Sieur 
Cuilleminet.  Il  fe  retira  enfuite , après  avoir  fait 
*’une  profonde  réverence. 

Avant  que-  de  fortir  du  Palais , il  'dit  qu’il  fe 
' trouvoit  mal.  Un  Huiffier  lui  apporta  du  vin  dans 
un  verre;  mais  le  Sieur  de  Launay,  craignant 
qu’on  ne  voulût  empoifonner  le  Duc  pour  le  fouf- 
traire  à l’ignominie  de  fon  fupplicc,  dit  à l’Huif- 
fier  qU’avant  que  de  donner  ce  vin  au  Duc  de  , 
Montmorency,  il  falloit  qu’on  en  fit  l’elfai.  Gî 
foupçoQ  déplut  au  Duc  : il  dit 'qu’il  ne  vouloit  pas 
boire.  - 11  remonta  enfuite  en  caroffe , & fut  re- 
conduit à l’Hôtel-de-ville  avec  la  même  efeorte  qui 
l’a  voit  amené  au  Palais. 

' Le  Sieur  de  Cadillac  ayant  fait  le  rapport  du  , 

procès , on  alla  aux  opinions , qui  furent  unani- 
mes. L’arrêt  4e  condamnoit  à avoir  la  tête  tran- 
chée fur  un  échaffaufdrelTë  dans  la  Place  du  Sa- 
lin, déclaroit  fes  terres  de  Montmorency  & de 
Damville , privées  pour  jamais  des  noms  & titres 
de  Duch&-Pairies , & confifquées , ainlî  que  tous 
♦ fes  autres  biens..  ■ - s • - 

Dès  que  cet  arrêt  fut  prononcé , le  Garde  des 
Tome  XIX.  IJ  Sceaux 
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Sceaux  l’envoya  dire  au  Roi , & fur  la  demande, 

ï<332.  qui  lui  en  fut  faite  par  quelques-uns  des  parens 
& amis  du  Duc  de  Montmorency  , ce  Monarque 
ordonna  que  l’exécution  fe  feroit  à huis  clôs  dans 
la  cour  de  rHôtcl-de-ville.  On  fit  expédier  des 
lettres  du  grand  Sceau , adreffées  au  Parlement  de 
Touloufc  , par  lefquelles  le  Roi  dérogeoit  à l’ar- 
ticle de  l’arrêt,,,  où  il  étoit  dit  que  le  Duc  feroit 
• exécuté  dans  la  place  publique.  Dès  qu’il  fut  de 
retour  au  Palais , il  écrivit  fes  derniers  adieux  au 
Cardinal  de  la  Valette  &â  la.PrinceiTe  de  Condé. 
Il  ajouta  quelques  articles  à fon  tCftament,  & il 
Je  remit  entre  les  .mains  du  Sieur  de  St.  Preuil , 
en  le  priant  de  le  préfenter  au  Roi.  Il  fe  dé- 
pouilla enfuite  de  l’habit  qu’il  portoit,  dont  il  fit 
préfent  à l’Exempt  des  Gardes  qui  étoit  auprès  de 
lui , & prit  un  habit  de  toile , qu’il  j’étoit  fiiit  fai- 
re à Leftoure , pour  entendre  la  lefture  de  fon  ar- 
rêt. Il  s’entretint  avec  le  Pere  Arnoux,  ^ lui 
dit  que  s’il  eût  cru  les  bons  confeils  de  l’Arche- 
vêque de  Narbonne,  du  Comte  de  Rieux,  du 
Sieur  de  Soudeilles'&  de  beaucoup  d’autres  de 
fes  amis.  Dieu  ne  l’aurpit  pas  abandonné;  qu’il 
, avoit  bien  prévû  l’orage , mais  qu’il  n’avoit  pas 
fû  l’éviter. 

Les  Commiflàires  & le  GreflSer  du  Parlement 
arrivèrent  fur  le  midi  pour  lui  prononcer  fon  ar- 
rêt. Il  defeendit  dans  la  Chapelle , tenant  un 
crucifix  à la  main,  couvert  d’ime. méchante  cafa- 
- que  de  foldat,  qui  fe  trouva  là  par  haxard.  11  fe 
. mit  à genoux  devant  l’Autel , & s’étant  levé  après 
la  lefture  de  l’arrêt,  il  dit  aux  Commiffaires  : 
; Meÿieurs,  je  vous  remercie  & toute  votre  Compa- 
■ gnie , à qui  je  vous  prie  de  dire  de  tua  part  que  je 
tient  cet  arrêt  de  la  jujîice  du  Roi  pour  un  arrêt  de 
la  miféricorde  de  Dieu.  Priez  Dieu  , ajouta- 1-  il , 
qu'il  nie  fajfe  la  grâce  de  foufrir  cbrélietmemetit 
l'exécution  de  ce  que  Von  vient  de  lire.  Enfuite  il 
fe  remit  à genoux,  & demeura  quelque  tems  en 
prières.  Ce  fut  le  Comte  de  Charlus  qui  le  con- 
duüità  la  Chapelle,  parce  que  le  Sieur  de  Lau- 

, nay 


LOUIS  xni.  j.j 

■aj  étoît  allé  chez  le  Roi  ; ce  qui  fit  croire  qu’il 
étoit  arrivé  quelque  changement,  & qu’à  la  fin  le 
Roi  pouvoit  s’être  déterminé  à lui  accorder  fa  era- 
ce:  mais  J^unay  revint  fans  donner  aucune  ef- 
perance.  On  appt  feulement  que  le  Roi  avoit 

fe  feroit  dans  la  cour  de 

Le  Duc  ne  parut  pas  fort  touché  de  cette  fa. 
veur.  Il  dit  même  au  Pere  Arnoux  qu’il  eût 
mieux  aimé  mourir  en  public,  afin  que  la  répa. 
ration  de  fa  faute  fût  plus  éclatante,  & fa  mort 
plus  femblable  à celle  que  Jéfus-Chrift  avoit  fouf. 
ferte  pour  notre  falut;  que  cependant  il  reiner. 
cioitle  Roi  de  fa  bonté,  puifque  Sa  Majefté  a* 
voit  prétendu  lui  faire  une  grâce. 

Pendant  ce  tems-là  toute  la  ville  de  Touloufe 
retentilToit  de  gémilTeraens  & de  pleurs.  Chacun 
irémiUoit  a la  vûe  de  l’aj^areil  tragique  de  l’exé- 
cution qui  fe  préparoit.  Les  courtifans  eux  • mê- 
mes ôfoientparoître  affligés;  le  peuple  accouroit 
en  foule  dans  les  Eglifes  pour  prier  Dieu  de  flé- 
chir le  cœur  du  Roi.  Plufieurs  crioient  dans  les 
mes  Grâce,  grâce,  miféricorde i miféricorde,  & 
leurs  cris  fe  faifoient  entendre  jufque  dans  l’Ar- 
chevêché  où  le  Roi  étoit  logé.  Le  Maréchal  de 
Châtillon  en  prit  occalîon  de  lui  dire  que  les  fen- 
timens  de  compafflon  & de  douleur,  qu’il  voyoit 
peints  dans  les  yeux  & fur  le  vifage  de  tous  ceux 
qui  l’environnoient,  l’avertiflbient  qu’il  feroit 
plaifir  à beaucoup  de  perfonnes  s’il  pardonnoit 
au  Duc  de  Montmorency.  Je  ne  fer  ois  pas  Roi„ 
reprit  le  Monarque  inflexible,  fi  j'avois  les  fenti- 
mens  des  particuliers.  , 

(«)  Le  Comte  de  Charlus  avoit  été  chargé 
d’aller  demander  au  Duc  de  la  part  du  Roi  le 

cor- 

W Puyfegui  dit  dans  fef  'Mdnjoitw  que  le  Dnc  de 
Montmorency  renvoya  flm  cordon  au  RJi  par  Je  Sieur 
de  Launay  s mats  on  lit  dans  Je  Mercure  Irancois  & 
dans  la  télation  de  la  mort  du  Rue  que  ce  fut  le  Com- 
te de  Charlus  qui  le  porta  au  Roi, 

H a 
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cordon  de  l’Ordre  du  St.  Efprit  & le'bôton  de' 
1(532-  Maréchal  de  France.  Lorfqu’il  fe  fut  a"cquitté 
de  cette  conuniffioH  , Monfieur  & cher  coufin  , lui 
dit  le  Duc,  je  rends  volontiers,  & le  Bâton  G? 
l'Ordre  à mon  Roi,  puifqu'ti  juge  que  je  fuis  in- 
digne de  fa  grâce. 

Le  Comte  partit  auiîî-tôt  pour  aller  chez  le  Roi, 
qu’il  trouva  occupé  à jouer  aux  échets  avec  Mr. 

Mé  a.  de  de  Liancourt.  Louis  uvok  le  déplaifir  de  voir 
{’iij-cgoi.  que  celui  qui  jouoit  avec  lui , & tous  les  courti- 
• fans  qui  entroient  dans  le  cabinet,  ne  pouvoient 
tetenir  leurs  larmes.  Sire , lui  dit  le  Comte  de 
•Charlus , je  viens  de  la  part  de  Mr.  de  Montmoren- 
rj’  vous  apparier  fon  collier  de  l'Ordre  & fon  bâton 
de  Maréchal  de  France  dont  vous  l'aviez  ci-devaM 
honoré,  fif  vous  dire  en  même  teins  qu'il  meurt  avec 
un  fenfble  déplaifir  de  vous  avoir  offenfé,  que 
bien  loin  de  fe  plaindre  de  la  mort  à laquelle  il^ 
afi  condanmé , il  la  trouve  trop  douce  par  rapport 
au  crime  qu'il  a commis.  En  prononçant  ces  paro- 
les , le  Comte  fe  mit  à genoux , & embralTant  les' 
pieds  du  Roi,  qu’il  arrofoit  de  fes  larmes , /Ihl 
' Sire , lui  dit-il , que  Foire  Majefié  fajfe  grâce  à Mr. 
de  Montmorency  ; fes  ancêtres  ont  fi  bien  ferai  les 
' Rois  vos  prédéceffeiirs.  Faites  lui  grâce.  Sire.  Tous 
ceux , qui  étoient  dans  le  cabinet , .fe  mirent  auflî 
à genoux  & demandèrent  grace’-en  pleurant.  Non , 
4it  le  Roi  d’un  air  chagrin,  il  n'y  a peint  de  grâ- 
ce ; il  faut  qu'il  meure.  On  ne  doit  pas  être  fi- 
ché de  voir  mourir  un  homme  qui  l'a  fi  bien  mé- 
,rité;  on  doit  feulement  le  plaindre  de  ce  qu'il  ejl 
* tpmbé  par  fa  faute  dans  un  fi  grand  malheur, 

jillez  lui  dire  , ajouta-t-il , que  toute  la  grâce  que 
je  puis  lui  faire,  c'eft  que  le  bourreau  ne  le  tou- 
(bera  point  , qu'il  ne  lui  mettra,  point  la  corde 
.fur  les  épaules,  qu'il  ne  fera  que  lui  couper 
le  cou, 

Launay  étant  allé  trouver  le  Roi  une  fécondé 
fois , ceux , qui  étoient  avec  le  Duc  de  Montmo- 
.rency  , curent  encore  un  moment  d’efpérance, 
qui  s’évanou'it  à £bn  retour.  Les  Hiftoriens  ne 
J ■ ' nous 
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nous  difent  point  les  raifons  qui  obligèrent  le  Sieur  - 
de  Launay  de  quitter-  deux  fois  fon  prifoiinier  pour  1632 
aller  chez  le  Roi  ; ils  font  feulement  entendre  •’ 
qu’il  s'agiiToit  de  recevoir  quelques  ordres  particu- 
liers fur  les  diverfes  circonftances  de  l’exécutioru 
Peut-être  s’agiflbit-il.  encore  d’un  fait  qui  ne  fe 
trouve  que  dans  les  Mémoires  du  Comte  deBrierr» 
ne  , dont  l’Auteur  nous  apprend  que  Mr.^  dé 
Montmorency. favoit  certainement  le  mariage  dé 
Monfieur  avec  la  PrincefTe  Ma^uérite  de  Lorrai- 
ne& qu’il  crut  devoir  en  .avertir  le-  Roi  , foit 
qu’il  efperât  oJ)tæDtr  fa  grâce,  en  lui  découvrant 
•un  fecret  de  cette  importance,  ,foit  qu’il  fe  crût 
obligé  en  cpnfcience  de  le  révéler.  Mr.  de  Brien- 
ne  affûre  qu’il  l’envoya  dire  au  Roi  par  le  Sieur 
.de  Launay.  Cet  Officier  , qui  étoit  parent  de 
Puylaurens,  dit  au  Sieur  de  la- Vaupot  qu’il  ren- 
contra chez  le  Roi,  que  le  .^myftere  du  mariage 
‘de  Monfieur  êtoit  découvert,  & il  lui  fit  fentir 
le  péril  où  fe  trouvoient  tous  ceux  qui  avoient 
employé  le  menfonge  pour  cacher  ce  mariage, 
même  après  les  engagemens  qu'ils  avoient  pri.s 
,por  le  ’fraité  de  Béziers.  La  Vaupot , ayant 
aiilTî-tôt  pris  congé  du  Roi , partit  en  polie  pour 
aller  donner  l’allarme  à la  Cour  de  Monfieur,  . 

’ Si  le  Duc  de  Montmorency  découvrit  ce  ina- 
riagê  au  Roi  dans  la  vûe  d’obtenir  fa  grâce,  il 
éprouva  bientôt  que  tien  n’étoit  capable  de  lui  , ' 
fauver  la  vie.  Le  Cardinal  fut  fans  doute  fort 
content  de  favoir  un  fecret  qui.  avôit  écLippé  à 
fa  pénétra,tion  &.  à fes  rcdierclies  ; mais  il  perfifta 
toujours  dans  k'  delTeiii  de  faire  mourir  Mr.  de 
Montmorency.  Launay,  étant  revenu  de  chez 
le  Roi , livra  le  Duc  de  Montmorency  au  Grand- 
Prévôt , & le  Duc  comprit  alors  qu’il  n’y  avoit 
plus  d’efperancé.  II  pria  le  Pere  Arnoux , & trois 
autres  Jéfuites,  qui  l’accompagnoient , de  ne  pas  ^ 
l’abandonner  & de  lui  aider  à mourir  chrétienae- 
..ment.  Son  Chirurgien  s’étant  approché,  pour.  lui 
couper  les  cheveux,  le  Duc  s'apperçut  qu’il  étoit 
tout  en  pleurs,  qu’il  n’avoit  pas  la  force  dp 
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' lui  rendre  ce  dernier  devoir  ; un  Hiftorien  dît 
môme  qu’il  s’évanouît.  Le  Duc  lui  dit  : Comment 
vous  y qui  ni  exhortiez  jt  fouvcnt  à recevoir  tous  les  , 
maux  comme  venant  tie  la  main  de  Dieu  » vous  êtes 
mujour d'hui  plus  affligé  que  moi  ! Confolez-vous , Lu^ 
tante , je  veux  vous  embraffcr  û?  vous  dire  le  der- 
mier  adieu  pendant  que  n'ai  les  mains  libres.  Il  l’cm» 
brada  en  ^et , en  le  priant  de  fe  fouvenir  de  lui. 

J1  tendit  enfuite  fes  bras  à l’exéaiteur  & voulut 
être  lié , quoiqu’on  lui  eût  dit  que  le  Roi  l’avoit 
difpenfé  de  cette  ignominie.  Il  fouffrit  patiem- 
ment -que  l’exécuteur  lui  coupât  les  cheveux , lui. 
découvrît  le  col  & ime  partie  des  épaules.  Il 
s’avança  enfuite,  tenant  un  crucifix  entre  fes 
mains , pour  aller  à l’échaffaut.  Les  portes  de 
l’Hôtel -de -ville  étoient  fermées,  & il  n’y  Ævoit 
dans  la  cour  que  le  Grand-Prevôt  avec  fes  Ar- 
chers,-le  Greffier  du  Parlement,  les  Capitouls, 

& les  Officiers  du  corps  de  vill2  qui  avoient  eu 
ordre  d’affifter  à l’exécution  en  habit  de  cérémo- 
nie. Le  Duc,  en  entrant  dans  cette  cour,  re- 
marqua la  ftatue  d’Henri  IV.  qui  eft  pofée  au- 
deflus  de  la  porte  intérieure  de  l’Hôtel-de-ville  dtf 
Touloufe.  Il  s’arrêta  un  moment  pour  la  confi- 
dérer,  & le  Pere  Arnoux  lui  ayant  demandé  s’il 
^firoit  quelque  chofe,  Non,  mon  Pere,  lui  dit- 
il.  'Je  regardais  f efflgie  de  ce  grand  Monarque  » 
était  un  très  bon  & très  généreux  Prince,  de 
qtti  j'avais  ihosineur  ditre  filleul.  Allons  , mon 
dere , voici  le  feul  & te  plus  afflûré  chemin  du 
Paradis.  Etant  arrivé  au  pied  de  l’échaffaut , il 
pria  un  des  Jéfuites,  qui  accompagnoient  le  Pere 
. Arnoux,  de  faire  enîbrte  que  fa  tête  ne  tombât 

point  à terre,  & de  la  recueillir,  s’il  étoitpoffi- 
ble.  II  falua  tous  ceux  qui  étoient  dans  la  cour, 
& les  pria  de  dire  au  Roi  qu’il  mouroit  fon  très 
humble  fujet,  & avec  un  regret  extrême  de  l’a- 
voir offenfé.  Il  monta  enfuite  fur  l’échaffaut  ; fe 
mit  à genoux;  baifa  le  crucifix,  que  le  Pere  Ar- 
noux retira  de  fes  mains  ; reçut  une  dernière  ab- 
folution,  & fe  recommanda  aux  prières  des  Jéfui- 
tes 
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tes  qui  l’afliiloient.  Le  billot  , fur  lequel  il  de--  

voit  recevoir  le  coup  de  la  mort, -s’étant  trouvé  1632,  • 
trop  bas , il  eut  de  la  peine  à s’y  appuyer , à eau» 
fe  de  la  blefllire  qu’il  avoit  à la  gorge.  Il  dit  à 
l’e.xécuteuf  d’attendre , pour  le  frapper,  qu’il  fe 
fût  mis  dans  une  lituation  moins  do^oureufe  & 
lorfqu’il  l’eut  trouvée,  Frappez  hardi  ment  ,\m  dit- 
il,  & s’écria  aufïï-tôt.  Seigneur,  Je  fus,  recevez 
mon  orne.  A peine  eut-il  prononcé  ces  paroles , 
que  le  bourreau  lui  trancha  la  tête  d’un  feul  coup , 
pendant  que  tous  les  afliftans  fondoient  en  larmes. 

Au  même  inftant  le  Grand- Prévôt  fit  ouvrir  les 
portes  de  l’Hôtel-de-ville , & le  bourreau  montra 
au  peuple,  qui  entroit  en  foule,  la  tête  féparée 
du  corps.  Ces  trifles  relies  furent  mis  dans  un 
caro(Te,&  conduits  à l’Abbaye  de  St.  Sernin.  Les 
Chirurgiens , ayant  ouvert  le  corps  pour  l’embau- 
mer , y trouvèrent  cinq  balles.  . Le  cœur  fut  por- 
té à l’Egllfe  de  la  Maifon  profefle  des  Jéfuites  de  ' 
Touloufe,  ainfi  qu’il  l’avoit  déliré.  Sur  les  neuf 
heures  du  foir  on  enterra  fon  corps  dans  l’Eglife 
de  Saint  Semin.  U étoit  mort  dans  la  trente-hui- 
tième année  de  fon  âge. 

Immédiatement  après  l’exécution,  le  Pere  Ar- 
noux  reçut  ordre  d’aller  chez  le  Roi  pour  lui  ren- 
dre compte  des  circonftances  de  fd  mort.  Sire, 
lui  dit  ce  Pere  , Votre  Majeftê  a fait  un  grand 
exemple  fur  la  terre  par  la  mort  de  Mr.  de  Mont- 
morencj  ,*  mais  Dieu  par  fa  niiféricorde  en  a fait  un 
grand  Saint  dans  le  Ciel.  «Le Roi  lui  répondit  en 
foupirant:  „Mon  Pere,  je  voudrois  avoir  contribué 
„ à fon  falut  par  des  votes  plus  douces". 

On  prétend  que  Louis’ XLIl , quoique  naturelle- 
ment porté  à la  févérité , fut  tenté  plus  d’une  fois 
de  pardonner  du  Duc  de  Montmorency  , & qu’il 
fe  reprocha  même  d avoir  réfifté  aux  larjnes  & 
aux  prières  de  toute  fa  Cour,  pour  ne  pas  lui  ac-  Addit.  an* 
corder  fa  grâce.  Ceft  du  tnoins  ce  qu’alTûre  Mr. 
le  Laboureur , à qui  le  Prince  de  Condé  raconta  Toin 
que  Louis  XIII , étant  aû  lit  de  la  mort , lui  avoit  p.  i j*. 
protefté  „ qu'pn  lui  avoit  fait  violence  dans  ce  Ancicjuic 
■H  4 „ mal-'--i“- 
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' „ malheureux  voyage  de  1 oiiloufe , oh  il  ëtoîê 

• J632.  „ allé  contre  fon  gré;  qu’il  avoit  eu  deflein  de 
„ fauver  la  vie  au  Duc  de  Montmorency  , mais' 

„ qu’il  s’étoit  laiffé  entraîner  par  une  foule  de 
„ prétextes  qu’on  lui  repréfentoit  comme  des  rai- 
„ îbns  d'Etat;  qu’il  lui  en  étoit  toujours  refté  un 
„ déplaifir  cuiJant,  qu’il-  avoit  tenu  caché  dans 
„ fon  fein  Il  ajouta  que  les  Rols  étoient  bien 
,,  malheureux  de  n’entendre  que  de  lîniftres  rap- 
„ ports , de  fe  délier  de  leurs  plus  proches  pa- 
,,  rens,  de  leurs  principaux  OlBciers,  de  ceux 
. „ même  qu’ils  affeétionnent  le  plus , &,  d’ôtre 
,y  obligés  de  régler  leur  conduite  fur  des  phantA- 
„ mes  de  politique,  qui  ne  font  bien  fouvent  que 
„ l’intérêt  d’autrui”. 

Le  Cardinal  au  contraire  s’applaudit  toujours 
de  la  fermeté  inflexible  qu’il  avoit  fait  paroître 
dons  l’aftaire  de  Mr.  de  Montmorency.  „ Le 
châtiment  du  Duc  de  Montmçrency,  dit -il  au 

• ,,  Roi  dans  fon  Teftament  Politique , qui  ne  fe 
„ pouvoit  omettre  fans  ouvrir  la  porte  à toutes 
„ fortes  •de  rébellions  dangereufes  en  touttems, 

,,  & particuliérement  en  celui  auquel  un  héritier 
,,  préfomptif  de  la  Couronne  fe  rendpit  ,par  mau- 
„ vais  confeil , Chef  de  ceux  qui  fe  féparoient  de 
,,  leur  devoir  , fit  voir  à tout  le  monde  que  votre 
„ fermeté  égaloit  votre  prudence, 

„ -Cette  punition  fit  voir  auflî  que  vos  ferviteurs 
préféroient  les  intérêts  publics  aux  leurs  parti* 

„ culiers,  puifqu’ils  réfiflerenten  cette  occafion„ 

„ & aux  follicitacions  de  plufieurs  perfonnes  qui 
„ leur  dévoient  être  de  grande  confidération , & 

,,  aux  menaces  de  Mdnfieiu: , que  Puylaurens 
,,  portoit  jufqu’au  point  qu’il  leur  fit  dire,  que 
„ fi  Mr.  de  Montmorency-  mouroit,  Monfîeur 
les  feroit  mourir- un  jour  eux- mênies.  Les 
Tcft.  -Po-  chàtimens  de  Marillac  & de  Montinorency , 

* féû  »»  endroit,  ont  en  un.inf- 

' ■ „ tmit  mis  en  leur  devoir  tous  les  Grands  de 

„ ce  Royaume”. 

}bid.  *.  p.  Le  Cardinal  Zapata  rencontra^  le|  Sieurs  de  Bar-  . 
cb.  s>  raut 
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rtut  & de  Éeautru  , AmbafTadeurs  de  France  , 

dans  l’antichambre  du  Roi  d’Efpagne  un  quart  i-63-‘ 
d'heure  après  que  la  nouvelle  de  l’exécution  du 
Duc  de  Montmorency  fut  arrivée  à Madrid.  Il- 
leur  demanda  quelle  étoit  la  prindpale  caufe  de 
la  mort  de  ce  Duc!  ’Beautru  , qui  avoit  l’efprit 
viF  & la>  repartie  prompte  , lui  répondit  aulfi-tôc 
en  Efpagnol  , Sus  falfa^,  (cé  font  fes  fautes.)' 

,,  Non,  reprit  ce  Cardinal  , c’eft  plûtôt  l’indul- 
„ gence  excelîive  dés  prédécelTeuts  de  Louis  XIII,-. 

,,  pour  leur  faire  entendre  que  les  fautes  commi- 
„ fes  par  les  autres  Rois qui  fe  contentoient 
,,  pour  l’ordinaire  dé  faire  la  paix  avec  les  rebel- 
lé les , au-lieu  de  les  punir , avoient  plûtôt  été 
,,  cauie  de“la  mort  du  Duc  de  Montmorency  que' 

„ les  ficnnes  propres  Le  Comte  Duc  d’Oli-  Hift. 
varès,  parlant  aux  mêmes  Ambafladeurs',  leur^' 
dit  que  cet  exemple  de  févérité  pouvoit  être  uti-  ^ 
le  , & qu’il  étoit  conforme  à la  coutume  d’Efpa»  * 
gne,  où  l’indulgence  ne  donna  Jamais  lieu  à une' 
fécondé  faute  ; mais  qu’il  étoit  contraire  à celle' 
de  France,  où  l’impunité  étoit  en  ufage  de  teins 
immémorial. 

On  a pû  remarquer  que  par  le  Traité  de  Béziers- 
les  lettres  d’abolition',  accordées  aux  ferviteurs 
de  Monfieur,  ne  dévoient  avoir  lieu  que  pour  le 
Duc  d’Eibœuf  & pour  ceux  des  domeftîques  dc 
Gallon  qui  étoient  afluellement  auprès  de  fa  per-  > 
fonne.  Ainfi  les  Sieurs  le  Côigneux,  Montfigot, 
d’EflilTac , & le  Chevalier  de  Valen  cë , qui  é- 
toient  alors  en  Flandre , n’y  furent  point  compris. 

Le  Parlement  de  Dijon  eut  ordre  de  leur  faire' 
leur  procès  : ils  furent  condamnés  à avoir  la  tête 
tranchée , & le  même  arrêt  déclara  tous  leurs- 
Biens  acquis  & confifqués  au  Roi. 

•Sept  ou  huit  jours  après  la  mort  du  Duc  de- 
Montmorency,  Arbillot,  Exempt  des  Gardes  du/«û 
corps,  vint  lignifier  à la  Duchefle  de  Montmo' 
rency  fa  veuve  un  ordre  de  fortir  du  Languedoc 
pour  fe  rendre  à Montargîs,  à la  Fere,  ou  àMou^«n(r.-  . 
Uns.  On  lui  laiilk  le  choix  d’une  de  ces-  trois- 
H 5;  vd- 
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villes;  elle  préféra  celle  de  Moulins,  parce  qu^el- 
1632.  le  étoit  la  plus  éloignée  de  la  Cour.  En  paflant 
par  Lyon,  elle  voulut  voir  la  Mere  de  Chantal, 
qui  étoit  dans  une  grande  réputation  de  fainteté; 
mais  le  Cardinal , Archevêque  de  Lyon , défendit 
à Madame  de  Chantal  de  lui  parler.  Elle  demeu- 
ra près  d’un  an  ppifcmniére  au  château  de  Mou- 
lins , fans  autre  garde  que  celle  de  l’Excmpt , qui 
avoit  ordre  de  ne  la  pas  quitter , & de  ne  lailTer 
entrer  chez  elle  que  les  domeftiques  qui  la  fer- 
voient.  Sa  famille , qui  étoit  une  des  plus  illuf- 
tres  & des  plus  riches  de  l’Italie  , fouffroit  im- 
patiemment de  la  voir  traitée  avec  tant  de  ri- 
gueur. Elle  envoya  en  France  le  Pere  des  Ur- 
üns.  Religieux  de  l’Ordre  des  Carmes  déchauL 
fés,  pour  tâcher  d’obtenir  qu’on  lui  rendît  la  li- 
berté, 11  y trouva  d’abord  de  grandes  difficultés. 
On  étoit  convaincu  que  Madame  de  Montmoren- 
cy avoit  contribué  plus  que  pcrfonne  à la  révolte 
^e  fon  mari.  Le  Pere  des  Urfins  obtint  enfin  que 
l’on  retirât  l’Exempt  qui  la  fuivoit  par-tout.  Ce 
Pere  fit  de  vains  efforts  pour  l’engager  à retour- 
ner en  Italie  ; elle  prit  la  réfolution  de  fe  retirer 
dans  le  Monaftére  des  Religieufes  de  la  Vifitation, 
Nouvellement  établi  dans  la  ville  de  Moulins , & 
d’y  faire  élever  à fon  époux  un  fuperbe  maufolée. 
ir  fallut  attendre  la  mort  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu & celle  de  Louis  XIII , qui  n’euffent  jamais, 
fouffert  que  l’on  érigeât  un  pareil  monument  à ua 
homme  condamné  à mort  pour  crime  de  rébel- 
lion ; mais  Anne  d’Autriche  étant  devenue  Ré- 
gente du  Royaume  apfÇs  la  mort  de  Louis  XIII  „ 
Jdadame  de  Montmorency  ne  trouva  plus  les 
mômes  obftacles  à l’exécution  de  fon  deffein.  La 
Régente  lui  accorda  fans  difficulté  la  permiffion 
qu’elle  demandoit  de  faire  tranfporter  a Moulins 
le  corps  de  fon  époux , éc  de  rendre  tous  les  hon- 
neurs pollibles  à fa  mémoire.  Monfîeur  le  Prin- 
ce, qui  n’avoit  jamais  aimé  te  Duc  de  Montmo- 
rency, eut  beau  repréfenter  qu’il  étoit  contre  tou- 
tes les  régies  d’élever  un  maufolée  à un  homme , 

con- 
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condamné  ,*  comme  criminel  de  Léze-  Majefté  , à — 

perdre  la  vie  fur  un  échaffaut,  & que  ce  feroit 
defavoiier  en  quelque  forte  l’arrêt  de  fa  condam-  • 
nation  que  de  le  permettre , la  Régente  ne  put  fe 
réfoudre  à refufcr  à Madame  de  Montmorency  la. 
confolation  qu’elle  demandoit. 

Anne  dS^utriche  avoit  été  touchée  elle-même 
de  la  mort  du  Duc  de  Montmorency;  elle  n’étbit 
pas  d’ailleurs  fort  difpofée  à foiitenir  les  démar- 
ches du  Cardinal  de  Richelieu  , dont  le  carac- 
tère haut  & vindicatif  lui  avoit  toujours  déplu. 

Ainfi,  malgré  les  remontrances  du  Prince  dé  Con» 
dé,  elle  permit  à Madame  de  Montmorency  dé- 
faire transférer  à Moulins  le  corps  de  fon  époux- 
dans  l’Eglife  du  Monaftére  où  elle  s’étoit  retirée- 
On  fit  môme  expédier  une  lettre-  de-cachet , qui 
ordonnoit  aux  Chanoines  de  St.  Semin  de  rendre 
ce  corps,  dont  ils  ne  vouloient  pas  fe  deflaifir.  Il' 
fut  conduit  à Moulins  en  1645 , dans  l’Eglife  des 
Religieufes  de  la  Vifitation,  où  il  repofe  fous 
un  des  plus  fuperbes  maufolées  qu’il  y ait  en 
France. 

Dans  le  teins  que  l’on  travailloit  à fon  procès.,  d'o- 
ie Fere  de  Ointeloube,  qui  gouvernoit  la  Reine-  cardfn-'^'^ 
Mere,  avoit  imaginé  un  moyen  fort  extraordinai-  deitiehe'- 
re  pour  fauver  la  vie  à cet  illuftre  malheureux  ; lieu, 
c'étoît  d’enlever  la'  Marquife  de  Combalet  & de  yi'orio- 
la  conduire  à Bruxelles,  où  la  tête  de  cette  nièce 
chérie  du  Cardinal  de  Richelieu  auroit  répondu  *®“*-^* 
de  celle  de  Mr.  de  Montmorency.  On  avoit  dé- 
jà difpofé  des  relais  entre  Bruxelles  & Paris , lorf- 
qù’un  nommé  Rouvré,  qui  étoit  du  complot,  eu 
avertit  Madame  de  Combalet.  11  lui  nomma  leb 
principaux  conjurés , & il  défigna  fi  exaflemcnt' 
les  lieux  où  ils  demeuroient , que  le  Chevalier  du 
Guet  en  arrêta  neuf , qui  furent  mis  à la  Baflille. 

Le  Roi  ne  fut  pas  plûtôt  inftruit  de  cette  affaire,, 
qu’il  écrivit  à Madame  de  Combalet  pour  lui  té- 
moigner fa  joie  de  ce  qu’elle  avoit  heureufement 
échappé  à un  fi  grand  péril ,’  & pour  l’affûrer  que 
fl  par  malheur  elle  eût  été  prife,  il  auroit  mar* 

11  6 chê- 
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' ché  en  Flandre  avec  une  armée  de  cinquante  mil- 
1632..  le  hommes  pour  la  délivrer.  On  donna  des  Com- 
mifiaires  aux  accufés  pour  ^eur  faire  leur  procès. 

* Leur  attentat  fut  avéré  par  des,  preuves  manifes- 
tes , & ils  auroient  fiibi  la  peine  qu’ils  méritoient, 
fi  la  .Marquife  de  Combalct  n’avyit  fupplié  le  Roi 
de  leur  pardonner.  11  n’y  eut  qu’un,  foldat  de 
cette  troupe  dont  elle  ne  put  obtenir  la* grâce,  & 
qui  fut  pendu  pour  fervir  d’exemple  ; les  autres 
n’eurent  d'autre  peine  que  la  prifon.  Le  Comte 
d’Apehon , qui  étoit  le  Chef  de  l’entreprife  , de- 
meura fept  ans  à la  Bafiille  ; il  n'en  fortit  qu’à 
la  follicitation  de  ûladame  de  Combalet  , qui 
par  une  généioiité  que  l’on  ne  peut  trop  loiier,. 
employa  encore  fon  crédit  pour  obliger  fes  pa- 
rens  à lui  rendre  fes  biens dont  ils  s’étoient  eu- 
parés. 

Louis  partit  de  Toüloule  le  31  Oélobre  , & fe 
rendit  en  peu  de  jours  à Verfailles.  Le  Cardinal: 
lui  avait  propofé  de  palfer  par  Broüage,  par  la 
Rochelle,  & enfuite  par  Richelieu mais  ce  Prin- 
ce étoit  ü impatient  de  retourner  au  Louvre  & à 
■Verfailles  , qu’il  ne  voulut  jamais  prendre  cette‘ 
route,  il  lailfa  la  Reine  à Touloufe  avec  le  Car- 
dinal, le  ConfeiJ  &,la  plus  grande  partie  de  fa. 
Cour;  &.  il  leur  permit  de  revenir  par  la  Guien- 
ne  & par  le  Poitou,  tandis  qu’il  regagnoit  Paris 
avec  uès  peu  de  fuite  par  le  plus, court  chemin.. 
La  Reine  & le  Cardinal  ne  partirent  de  Touloufe 
que  le  2 Novembre  , & ils  prirent  enfemble  la. 
route  de  Bourdeaux.  Le  dellein  du  Cardinal  é- 
tolt  de  vifiter  les  fortifications  de  Broüage  qu’il 
avoit  fait  augmenter , & qui  avaient  coûté  des. 
fbmmes  immenfes  U vouloir  voir  auffi  le  nouveau 
château  qu’il  faifoit  bâtir  à.Riehelieu  avec  une  ma- 
gnificence royale.  En  Reine , étant  arrivée  à Lan-, 

• gon , s’embarqua  fur  une  galioae  qu’on  lui  avoit. 
envoyée  de  Bourdeaux  pour  aller  à Cadillac  voir 
la  maifon  du  Duc  d’Epernon  ; elle  trouva  fur  le 
bord  de  la  rivière  uii  caroffe  qui  l’attcndoit.  Le 
Duc  avoit  ordonné  qu’il  y en  eût  auffi  un  tout. 

prêt 
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prStpovir  le  Cardinal  de  Richelieu;  mais  foit  ma-  '■ 

lice,  ou  négligence,  il  ne  s’en  trouva  point.  Le  1652.- 
Duc  en  fut  averti  ; il  alla  lui-même  avec  un  ca- 
rofle  au-devant  du  Cardinal , qui  avoit  déjà  fait 
la  moitié  du  chemin  à pied , quoiqu’il  fut  incom» 
jnodé.  Le  Duc  eut  beau  lui  faire  des  excufes  , 
en  le  priant  de  monter  dans  fon  caroflê,  le  Car- 
dinal continua’  d’aller  à pied  jufqu’au  château 
malgré  tout  ce  que  put  lui  dire  le  Duc  d’Eper- 
non.  Il  y avoit  eu  déjà  du  refroidilTement  entre 
eux  lorfqu’ils  s’étoient  vûs  à Touloufe.  Le  Car- 
dinal avoit  fait  propofer*  au  Duc  par  Bullion  de 
lui  céder  fon  Gouvernement  de  Metz.  Le  Duc  de 
la  Valette  fécond  fils  de  Mr.  d’Epernon,  en  a- 
voit  la  furvivance  ; & pour  l’en  dédommager , le 
Cardinal  offroit  de  lui  procurer  la  furvivance  de 
celui  de  üuienne , qui  étoit  beaucoup  plus  confi-  ^ 
dérable.  Le  Duc  demanda  encore  le  bâton  de 
Maréchal  de  France  pour  le  Duc  de  Candale  fon  ,,„on. 
fils  aîné,  que  le  Cardinal  ne  pouvoir  foufi'rir , Hy.  ji 
parce  qu’il  prenoit  quelquefois  plaiür  à divertir  la 
Cour  par  fes  bons  mots  aux  d^ns  de  fon  Emi- 
nence. Ainfi  on  refufa  nettement  au  Duc  d’E- 
peinon  la  grâce  qu’il  demandoit  pour  fon  fils  aîné,. 

&.  le  Duc  de  fon  côté  dédara  qu’il  vouloir  gar- 
der fon  Gouvernement  de  Metz. 

La  Reine  demeura  deux  jours  à Cadillac  d’oü 
elle  fe  rendit  à Bourdeaux.  Le  Maréchal  de 
Schomberg  y mourut  d’apoplexie  le  17  Novem- 
bre, à l’âge  de  59  ans,.  & le_Cardinal  y fut  atta- 
qué d’une  fupprelfion  d’urine , .dont  il  pciifa  mou- 
rir. Le  mal  devint  fi  violent,  que  l'on  défefpcra 
de  fa  vie.  On  ne  laifla  pas  de  faire  les  léjourf- 
fiances  que  l’on  avoit  préparées  dans  la  ville  pour 
l’arrivée  de  la.  Reine.  Le  Cardinal  apprit  avec  de; 

chagrin  qu’on  avoit  donné  un  bal  dans  le  teins  Biiume, 
qu’il  étoitàTextiémité,  &que  le  Garde  des  Sceaux  Tvm.  3. 
de  Châteauneuf  y avoit  danfé  ; il  fut  même  que 
ce  Magiftrat  avoit  fait  quelques  démarches  pour 
devenir  premier  Miniftre  après  fa  mort.  Quand’ 
il  fut  hors  de  danger,  il  fit  lavoir  au  Roi  les  fu 
II  7 jebî 
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jets  de  mécontentement  que  le  Garde  des  Sceaux: 
1632.  venoit  de  lui  donner,  malgré  toutes  les  grâces  • 
dont  il  étoit  comblé.  Le  Roi  conçut  dès-lors  une 
très  mauvaife  opinion  de  ce'Magiftrat. 

La  maladie  du  Cardinal  ne  lui  permît  pas  de 
fuivre  la  Reine  , qui  ne  fit  pas  un  long  féjour  èc 
Bourdeaux.  Il  chargea  le  Commandeur  de  la  Por- 
te fon  oncle , & le  Marquis  de  la  Mellerayc  de 
l’accompagner  & de  lui  faire  les  honneurs  du 
château  de  Richelieu.  Elle  voulut  paiTer  par  la 
Rochelle,  qui  ne  paroifibit  plus  qu'un  village  en- 
compnraifon  de  ce  qu’elle  avoit  été.  Le  Sieur  de 
Lefcale , Lieutenant  criminel  au  Bailliage  de  cette- 
ville,  en  prit  occafion  de  lut  faire  un  compliment,, 
qui  mérite  d’être  remarqué. 

„ Madame  , lui  dit-il , cette  ville  (fi  toutefois 
,,-on  peut  l’appcller  ainfi,  ) le  refte  des  fléaux 
„ de  Dieu  & de  l’indignation  du  Roi , i’ombre  & 
n le  phantôme  de  la  Rochelle , relTufcite  à l’arri- 
„ vée  de  Votre  Majefté  pour  fe  jetter  àfes  pieds,. 

„ & pour  lui  rendre  par  ma  bouche  les  premiers 
>,  hommages  de  fit  fidélité  & de  fon  obéifliince. 

T,  Elle  rougit.  Madame,  après  avoir  été  l’unè 
„ des  plus  magnifiques  villes  de  votre  Royaume ,. 
n de  paroître  un  village  aux  yeux  de  la  plus  gran- 
„ de  & de  la  plus  belle  PrincefTc  de  l’univers.  El- 
„ îe  a fujet  de  croire  maintenant  que  la  ruine  de 
„ fes  baftions , la  révocation  de  fes  privilégës , &' 

« cette  prodigieufe  faim  qui  ne  trouve  point 
„ d’exemple  dans  les  fiécles  paiTés , & qui  l’avoit 
„ prefque  toute  entière  réduite  en  cimetière , n’ont 
« point  encore  été  une  expiation  proportionnée  à- 
„ la  grandeur  de  fes  crimes , & fur-tout  de  celui 
„ qu’elle  a particuliérement  commis  contre  voiis 
„ lorfqu’elle  a tant  de  fois  ravi  de  vos  bras  , & 

„ retenu  fi  long  tems  autour  de  fes  murailles  le 
» plus  parfait  & le  plus  incomparable  de  tous  les 
„ Rois.  Toute  abattue  & toute  miférable  qu’el- 

le  eft , elle  ne  laifie  pas  de  fe  croire  heureufe , 

„ puifque  nonobftant  fa  punition  & fon  péché ,. 

„ votre  bonté  royale  ne  dédaigne  pas  de  la  re- 
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,,  garder  & de  jetter  les  yeux  fur  ces  amas  de  cen-  «■■  — 

„ dres , qui  formoient  autrefois  la  plus  forte  pla-  \6z?- 
„ ce  de  la  Qirétienté,  Votre  Majefté  n’y  verra 
que  des  marques  de  la  puilTance  & de  la  valeur 
,,  de  notre  grand  & viétorieux  Monarque , non 
„ gravées  fur  le  marbre  & fur  le  bronze,  mais 
,,  imprimées  en  caraftéres  éternels  fur  tous  les 
„ objets,  qui  fe  préfenteront  à V otre  Majefté.  El- 
^ le  verra  d’un  côté  la  chûte  de  ces  effroyables 
„ remparts  , fur  lefquels  la  charrue  paffe  a pré- 
„ fent  tous  les  jours  , & qui  par  la  grandeur  de 
,,  leurs  ruines , font  aflez  connoître  la  force  du 
„ bras  qui  les  a réduits  en  poudre , elle  verra  ces 
„ montagnes  de  pierres , élevées  au  milieu  de  la 
„ mer  en  dépit  des  vents,,  des  flots  & de  la  natu- 
,t  re  même  ; elle  verra  cette  mer , qui  a ii  fou- 
„ vent  rougi  du  fang  des  ennemis  de  la  France, 

„ & qui,  s’approchant  avec  foumillion  des  pieds 
,,  de  Votre  Majefté  , femble  par  un  refpeftueux: 

„ murmure  adorer  avec  nous  vos  yeux , qui  feuls 
,,  ont  été  capables  de  vaincre  fon  vainqueur  & 

,»  de  lui  faire  perdre  le  titre  d’invincible Voi- 

„ là.  Madame,  les  trophées,  les  pyramides  & 

,,  les  principaux  arcs  de  triomphe  de  la  Rochelle. 
f,  La  juftice  du  Roi , & fes  fautes  paiTées  lui  ont 
„ fait  perdre  fa  communauté,  fes  armes  & fes  ca- 
» nons.  La  guerre  , la  pefte,  les  garnifons,  les. 

» impôts  l’ont  entièrement  dépouiüée  de  toutes 
,,  les  chofes  néceflaires  pour  recevoir  la  Petite-fiU- 
,,  le  de  Charles-Quint  & la^Femmc  de  Louis  le 
„ Jufte,  plus  illuilre  encore  par  fes  vertus  que 
„ par  la  grandeur  de  fon  alliance  & de  fon  ex- 
„ traftion.  Il  ne  lui  refte  plus  que  le  cœur , qu’cl- 
„ le  préfente  à Votre  Majefté  avec  les  vœux  &les 
>,  acclamations  de  cette  multitude  qui  me  fuit , & 

„ *qui  attend  de  votre  pitié  la  délivrance  de  fes 
f,  miféres.  Elle  vous  fupplie  de  croire,-  Mada- 
>,  me , que  fi  elle  eft  contrainte  de  fouffrir  à p^é- 
„ fent  que  les  moindres  villages  de  votre  Royau- 
^ me  la  furpalTcnt  dans  la  pompe  de  vetre  récep- 
tion, elle  furpalTe  auÛI  tout  lê  le’fte’de  vos  fu- 

„ jets- 
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• „ jets  en  zèle  & en  attachement  pour  le  trvicô 

de  Votre  Majefté 

La  Reine',  étant  partie  de  la  Rochelle  le  23 
Novembre,  n’arriva  que  le  10  Décembre  à Paris, 
& le  I r elle  alla  trouver  le  Roi  à Verfailles.  Le 
Cardinal  étoit  demeuré  malade  à Bourdeaux,  où 
la  préfence  du  Duc  d’Epernon  lui  donna  beau- 
coup d’inquiétude.  Ce  Duc  avoir  fait  quitter  à 
fes  Gardes  leurs  moufquets,  & il  s’étoit  dépouillé 
lui-mômc  de  toutes  les  fondions  & de  toutes  les 
marques  de  fa  dignité  pendant  lé  féjour  que  la 
Reine  avoit  fait  dans  la  capitale  de  fon  Gouverne-^ 
ment.  Dès  qu’elle  fut  partie,  il  fit  reprendre  les 
armes  à fes  Gardes,  & fe  rendit  chez  le  Cardinal, 
accompagné  d’une  troupe  de  Gentilshommes , que 
I arrivée  dé*  la  Reine  avoit  attiiés  dans  la  ville. 
On  en  avertit  le  Cardinal , qui  fit  réflexion  que  fa 
\ie  étoit  en  quelque  forte  entre  les"  mains  de  ce 
Seigneur  : il  craignit  que  le  Duc  , outré  de  la  mort 
de  Mr.  de  Montmorency  , ne  profitât  de  l’occa-^ 
fion  pour  en  tirer  vengeance,  l.a  Gardé  du  Car", 
dinal  n’étoit  pas  en  état  de  réfiiler  à cette  fuite' 
nombreufe  qui  accompagnoit  le  Gouverneur  de  la 
Province , & toute  ma.fon  de  fon  Emmerice  prit' 
l’allarme.  On  a'>émb!a  fés  Gardes,  & on  leur  dit 
de  fe  tenir  prêts  à défendre  leur  maître."  Le  Duc" 
s’étant  piéÂ-nté  à la  porte  de  la  chuiiibre  , Riche- 
lieu 'ui  lit  dire  que  f accablement,  où  il  étoit, ne" 
lui  peiinettoit  pas  de  recevoir  fa  vilîte , & qu’il  le* 
priait  de  Ptxcufer.  Il  fê  retira,  & le  Cardinal' 
deiueiiia  petflndé  que  lî  Mr.  d’Epernon  n’avoit' 
pis  eu  intention  de  lui  faire  du  mal,  il  avoit  du= 
moins  eu  celle  de  lui  faire  peur. 

Le  Card.nal,  commençant  à fe  mieux  porter, 
témoigna  une  extiême  impatience  de  quitter  la' 
ville  de  Bourdeaux,  & quoique  fa  fanté  ne  fût  pas' 
encore  bien  rétablie,  il  fe  fit  tranfporter  à Broûa- 
ge.  Ce  fut-là  qu’il  fe  guérit  entièrement,  & fes" 
Rrees  étant  levenues,,  il  reprit  la  route  de  Paris. 

i.e  Duc  d’Orléans  n avoit  pas  attendu  feh  re- 
tour, ui  même  celui  du  Roi  pour  fortir  du  Roy- 

ait- 
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auine.  Dès  qu’il  eut  appris  par  la-Vaupot  que^  le 
fecret  de  fon  mariage  étoit  découvert , il  afleinbla 
fcs  confidens , qui  lui  confeillérent  de  retournef  à 
Bruxelles.  Puylaurens , qui  avoit  le  plus  d’empi.. 
re  fur  fon  efprit,  étoit  un  des  plus  intérelTés  à lui 
donner  ce  confei).  Après  avoir  promis  à Bcziers  * 
par  une  déclaration  fignée  de  fa  nrain , qu’il  dé- 
couvriroit  au  Roi  tout  ce  qui  s’étoit  fait  contra 
fon  fervice,  il  avoit  nié  hardiment  que  Monfleur 
eût  époufé  la  PrinceiTe  Marguérite  de  Lorraine. 
Monfieur  lui-même  avoit  dit  que  ce  mariage  avoit 
été  feulement  propofé  ; mais  qu’on  eu  avoit  diffé- 
ré la  conclufion  jufques  à fon  retour  de  Langue^ 
doc.  Ils  étoient  convaincus  de  mcnfonge  par  la 
découverte  de  leur  fecret.  Le  Traité  de  Bcziers 
& les  lettres  d’abolition,  qu’ils  avoient  obtenues 
en  conféquence,  étoient  évidemment  milles , puif- 
qu’ils  avoient  manqué  eux-mêmes  à une  des  con- 
ditions eflentiellcs  du  Traité.  Ils  craignirent  que 
le  Cardinal  ne  les  fît  punir  ■ de  leur  infidélité. 
L’exemple  du  Duc  de  Montmorency  , dont 
le  fang  fumoit  encore  , les  fit  tous  trembler  ; 
ils  réfolurent  de  prendre  la  fuite  pour  fe  mettre 
en  fùreté.  Ce  fut-là  le  véritable  motif  du  départ 
de  Monfieur.  11  partit  de  (a)  Tours  le  6 Novem- 
bre avec  Puylaurens,  du  Fargis,  Sauvebœuf,  & 
pour  n’être  pas  connu , il  changea  de  manteau  & 
cacha  fon  cordon  blpu.  Il  laifTa  prefque  toute  fa 
raaifon  à Tours.  Ses  Officiers , qui  n'avoient  point 
été  payés  de  leurs  gagc's  depuis  long-tems  , le 
voyant  furie  point.de  les  abandonner,  fe  trou- 
vèrent fort  embarraffés.  Son  Maître- d’hôtel  vint 
lui  demander , les  larmes  aux  yeux , ce  que  de- 
viendroient  fes  pauvres  Officiers  qui  s’étoient  em 
dettés  pour  le  fuivre.  Il  répondit  qu’il  n’y  avoit 
qu’à  vendre  fes  équipages  pour  les  contenter. 
Quand  il  fut  arrivé  à Montercau-Faut- Yonne,  il 
écrivit  une  lettre  au  Roi , datée  du  12  Novem- 
' ■ bre 

♦ 

(a)  D’autres  difent  du  chât?au»de  Champignjr*  où  il 
t’étoû  (ctiié  .à  foa.Ktoui  du  Languedoc. 
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brc  pour  lui  déclarer  que  la  nouvelle , qu’il  avoîc 
1632.  reçue  du  fupplice  cruel  & ignominieux  de  fon  Cou. 
fin* le  Duc  de  Montmorency,  malgré  les  afffiran- 
ces  qu’on  lui  avoit  données  qu’il  auroit  fa  grtice 
le  mettoient  dans  la  néceflité  de  fortir  du  Royau- 
me, où  il  ne  poiivoit  plus  demeurer  avec  hoi>- 
neur  ni  avec  fûreté,  apres  qu’on  lui  avoit  manqué 
de  parole.  Cette  lettre  étoit  écrite  avec  beaucoup 
d’art,  & en  la  lifant,  on  feroit  tenté  de  croire  que 
l’on  avoit  en  effet  trompé  le  Duc  d’Orléans,  ea 
faifant  mourir  le  Duc  de  Montmorency.  Mais  les 
preuves , que  nous  avons  apportées  du  contraire 
paroilTent  fi  fortes , que  l’on  ne  peut  s’empêcher 
de  reconnoître  que  Monfieur  ne  parloit  pas  fincé- 
rement  dans  fa  lettre  au  Roi , & que  la  mort  du 
Duc  de  Montmorency  ne  fut  point  la  véritable 
laifon  qui  détermina  ce  Prince  à fortii-  du  Royau- 
• me.  Montrefor , qui  fur  un  de  fes  confidens , a- 
voüe  lui-même  dans  fes  Mémoires  que  fon  maria- 
ge avec  la  Princefle  Marguerite  fut  la  principale 
caufe  de  fa  fortie , quoiqu’il  ne  s’explique  pas  af- 
fez  fur  la  crainte  qui  obligea  les  favoris  de  Mon- 
fieur à l’entraîner  avec  eux  dans  les  pays  étran- 
gers , lorfqu’ils  furent  que  le  fecret  de  ce  mariage 
avoit  été  découvert  par  le  Duc  de  Montmo- 
rency. 

' Hiù.  Mfr.  Gallon  arriva  le  23  Novembre  à Bruxelles.  La 

ëe  Louis  Reine-Mere,  mécontente  de* ce  qu’il  avoit  abau-^ 
donné  fes  intérêts  dans  le  Traité  de  Beziers  , en 
étoit  partie  la  veille  pour  aller  à Malines.  Mon- 
fieur l’y  alla  voir  pour  lui  faire  fes  exeufes,  & 
pour  l’engager  à revenir  à Bruxelles  5 mais  il  ne 
put  y réuflir.  Chanteloube  étoit  brouillé  avec 
Puylaurens.  La  mere  & le  fils , qui  fe  laifibient 
gouverner , ne  manquèrent  pas  d’époufer  la  que- 
relle de  leurs  favoris.  Dès  que  Monfieur  fut  é- 
tabli  à Bruxelles , il  envoya  des  Agens  dans  les 
Cours  de  Vienne,  de  Londres  & de  Madrid  pour 
demander  des  fecours  d’hommes  & d’argent.  U 
prétendoit  rentrer  une  fécondé  fois  en  France  avec 
une  armée  capable  de  réduire  les  ennemis  de  la 

Rei- 
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Reine  fa  Mere  & les  fîens.  Le  Marquis  de  Sain-  ■ ■ 
te-Croix  d’Ornano  fut  chargé  de  négocier  à la  - 1632^ 
Cour  de  Londres,  Lingendes  à celle  de  Madrid, 

& du  Coudray - Montpenfier  à celle  de  Vienne; 
mais  il  n’étoit  pas  facile  d*^engager  ces  PuifTances  à 
entrer  en  guerre  avec  la  France  pour  foutenir  les 
intérêts  de  la  Reine-Mere  & de  Monfieur  contre  * 
le  Cardinal  de  Richelieu.  Charles  I.  Roi  d’Angle- 
terre avoit  trop  de  peine  à tirer  de  l’argent  de  fes 
fujets  , pour  vouloir  s’engager  dans  une  guerre  é- 
trangére.  L’Efpagne  ne  fongeoit  qu’à  défendre 
lès  Pays-Bas  attaqués  par  le  Prince  d’Orange , & 
l’Allemagne  étoit  encore  en  proie  aux  ravages  des 
Suédois. 

Guftave  , après  avoir  battu  les  Impériaux  au  Guerrt 
paifage  du  Lech,  réfolut  de  s’emparer  d’Augs- 
bourg.  Il  s’avança  vers  cette  place  avec  fon  ar-  '““•î’"* 
mée  viftorieufe,  & avant  que  d’y  arriver,  il  reçut 
un  Député  du  Duc  de  Neubourg,  qui  venoit  lui 
demander  la  neutralité  de  la  part  de  fon  Maître. 

Dès  que  le  Roi  de  Suède  l’apper^t,  il  commen- 
ça par  lui  dire  que  fon  Maître  l’avoit  trompé  ; que 
malgré  les  paroles  qu’on  lui  avoit  données , les 
ennemis  avoient  le  paflage  libre  par  fes  Etats;  qu’il 
les  avoit  reçus  dans  fes  places  & leur  avoit  fourni 
- du  canon,  & que  c’étoit  fur  fes  terres  que  l’on 
avoit  attaqué  un  (Trompette  de  l’armée  Suédoife  , 
qui  portdit  fes  lettres,  mais  qu’il  en  auroit  raifon. 
Guflave  paroîiToit  fi  animé,  que  le  Départi  oublia  la 
harangue  qu’il  avoit  préparée , &.  qu’il  eut  à pei- 
ne le  courage  de  lui  répondre,  en  tremblant,  qu’il 
avoit  des  lettres  de  fon  Maître  à lui  préfenter. 
Guflave  lui  répondit  avec  beaucoup  de  vivacité 
que  fon  Maître  & lui  cherchoient  encore  à le 
tromper  ; mais  qu’il  ne  feroit  pas  aulîî  crédule 
qu’ils  le  penfoient  ; qu’il  ne  vouloit  plus  de  paro- 
les, majs  des  effets;  & que  fi  on  ne  lui'ouvroit 
les  portes  de  Neubourg  fans  aucun  délai , il  trou- 
veroit  bien  le  moyen  d’y  entrer  par  force.  Cette 
réponfe , accompagnée  d’un  regard  menaçant  , ai 
çheva  de  déconcerter  le  Député , qui  fe  retira 
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— ■ pour  ne  pas  irriter  davantage  le  Roi  de  Sudde  par 
. 1632.  fa  préfencc.  11. pria  un  des  Princes,  mii  étoienc 
à la  fuite  de  Guflave,de  lui  préfenter  les  lettres 
de  fon  Maître,  & d empio/er  fon  crédit  pour  ob* 

■ tenir  la  n.iitralité  'lu’il  dennndoit.  Guftave  fit 
dire  un  Député  qi’ii  fa’Ioit  d'abord  que  la  ville  de 
N-iil’.'  .T'r  fournît  à fén  année  deux  cens  mille  li- 
*■  vres  d . p lin  & trois  cens  tonneaux  de  bierre  ; & que 
lorfque  ces  proyifions  ferôiont  arrivées  dans  fon 
camp,  il  v.-rroit'çe  qu  i!  auroit  à faire.  On  n’ôfa 
lui  rien  refufer;‘la  garaifon  Impériale  fottit  de 
Neuboiirg,  mais  elle  eut  foin  de  rompre  le  pont, 
& d':nlever  le  ca)ion  do  la  place  avec  les  poudres 
& les  autres  munitions  d,’  guerre.  On  en  donna 
avis  à Guflaye,  qui  y envoya  cinq  cens  chevaux 
commandés  par  un  Lieutenant-Colonel.  Il  char- 
gea cet  Otiieier  de  mettre  aux  arrêts  tous  les  Offi- 
ciers du  Duc  & les  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour 
jufqu’à  nouvel  ordre. 

. Il  marcha  enfuite  à Augsbourg,  qui  lui  ouvrit 

fes  portes  ; de-là  il  vint  alîîégcr  Ingolftadt.  Le 
jeune  Tilly,  qui  defendoit  cette  ville,  y foutint  la 
gloire  & la  réputation  de  fon  pere;  fou  artillerie 
étoit  nombreufe  , & bien  fervie.  11  avoir  eu  foin 
de  faire  fortifier  le  pont , & les  Suédois  ne  pou- 
voient  en  approcher  fans  elTuyer  un  feu  qui  leur 
tuoit  beaucoup  de  monde.  Un  jour  que  le  Roi 
■ de  Suède  étoit  allé  vifiter  les  travaux,  monté  fiir 
une  haquenée  grife , un  Canonier  'de  la  place  qui 
le  remarqua,  & qui  Jugea,  par  les  honneurs  .qu’on 
lui  rendoit,  que  c’étoit  le  Roi  lui-même,  tira  fur 
lui , & le  boulet  emporta  la  croupe  de  fon  cheval, 
fous  lequel  il  tomba  tout  couvert  de  fàng  & de 
^ pouiliére.  Toute  l’armée  le  crut  mort;  mais  on 

le  vit  bientôt  fe  relever  & monter  fur  un  autre  che- 
val. Les  principaux''  Officiers  de  fon  armée  fe 
rendirent  en  foule  auprès  de  lui  pour  le  conjurer 
de  ne  pas  expofer , comme  il  faifoit  tous  les  jours , 
une  vie  auffi  précieufe  que  la  Tienne.  „ Voülez- 
„ vous,  leur, dit-il,  que  je  demeure  tranquille 
„ dans  mon  camp  comme  dans  un  palais,  & que 
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je  laide  les  autres  acquérir  de  la  gloire  ? J’aî  ' 
„ reçu  treize  bleffures  dans  ma  vie , & 'je  ne  me 
„ fuis  jamais  vft  dans  un  fi  grand  danger  qu’au- 
„ jourd’hui.  Le  boufet , qui  m'a  faluë  de  fi  près, 

„ m’avertit  que  je  fuis  mortel,  & fujet  comme  le 
„ moindre  de  mes  foldats  à cette  loi  généraledont 
„ les  couronnes  & les  viftoires  ne  peuvent  exemp- 
„ ter.  Je  mets  ma  confiance  en  Dieu , & dans  la 
„ juftice  de  ma  caufe,  qui  trouvera  d’autres  dé- 
„ -fenfeurs  fi  je  venois  à manquer”. 

Le  Duc  de  Bavière,  voyant  le  Roi  de  Suède 
maître  dé  fes  Etats‘,  avoit  abandonné  fa  capita- 
le pour  fe  retirer  à Ratisbonne  avec  toute  fon  ^ 
armée.  Les  bourgeois,  qui  craignoient  d’ofFen- 
fer  ce  Conquérant,  n’étoient  pas  fort  difpofés  à re- 
cevoir le  Duc  dans  leur  ville;  mais  il  gagna  les 
Magiftrats.  Un  jour  de  fête,  lorfque  le  peuple 
rempliflbit  les  EgUfes  pendant  la  matinée,  il  fit  en- 
trer dans  la  ville  douze  Cornettes  de  cavalerie, 

• & il  s’y  rendit  enfuite  lui-même  avec  toutes  fes 
troupes.  La  France  s’étoit  engagée  à défendre 
fes  Etats  par  le  Traité  qu’elle  avoit  fait  avec  lui; 
il  ne  ceflbit  de  fe  plaindre  de  ce  qu’on  l’aban- 
donnoit  après  un  engagement  fi  folcmnel.  Le 
Cardinal  de  Richelieu  répondoit  qu’il  ne  tenoit 
qu’au  Duc  de  Bavière  d’accepter  la  neutralité; 
mais  on  a vû  (^ue  GuftaVe  ne  la  vouloit  accorder 

■ qu’à  des  conditions  trop  onéreufes , & la  France 
ne  pouvoit  au  moins  fe  difpenfer  de  faire  quelques 

• efforts  pour  engager  le  Roi  de  Suède  à traiter  plus 
favorabfement  le  Duc  de  Bavière.  Le  Sfeur  de  St. 
Etienne , Réfident  du  Roi  de  France  à la  Cour  de 
l’Elefteur  , fut  chargé  de  cette  négociation.  'Il 

• vint  trouver  Guftave  au  camp  d’Ingolftadt , & lui 
•<  demanda  la  neutralité  pour  l’Eleftcur  de  Bavière  ; 

„ Je'ne  puis  meperfuader,  lui  dit  le  Monarqfie 
' ,,  Suédois , que  Monfieur  l’Elefteur  defire  fincé- 
„ rement  la  neutralité  ; il  eft  trop  attaché  aux  in- 
,,‘térêts  de  la  Maifon  d’Autriche,  & j’ai  encore 
„ furpris , il  y a quelques  jours , des  lettres  que 
„ l’Empereur  lui  écrit  pour  lui  donner  avis 
‘ » que  Walftein  marchera  bientôt  à fon  fecours 

*>  ^ 
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■ ' „ à la  tête  de  cinquante  mille  hommes  St. 

*632.  Etienne  répondit  que  le  Duc.de  .Bavière  l’avoic 
chargé  d’allurer  Sa  Majefté  qu’il  étoit  réfolu  d’ac- 
ccpter  la  neutralité.  ' Il  ne  tenoit  qu’à  lui  de 
. „ l’avoir,  reprit  Guftave;  pourquoi  a-t-il  fait  at- 
,,  taquer  mes  troupes  à Bamberg  dans  le  tems  mê- 
,,  me  que  l’Ambafladeur  de  France  négocioit  avec 
,,  moi  en  faveur  des  Princes  Catholiques  d’Alle- 
,,  magne  ? ” St.  Etienne  répliqua  que  le  Comte  de 
Tilly  étoit  allé  de  lui-même  en  Franconie  à'ia  fol- 
ILcitation  de  l’Evêque  de  Bamberg.  Croyez-vous  ^ 

- dit  le  Roi  de  Suède , que  je  me  laijfe  dupper  par  ces 

contes  jrivoles  P Je  fuis  für  que  c'eft  le  Duc  de  Ba- 
vière qui  a voulu  que  Tilly  s'avançât  dans  la  Franco- 
nie avec  toutes  les  troupes  de  la  Ligue  Catholique.  Je 
juge  des  gens  par  leurs  a fiions  y & non  par  leurs  ps- 
roles.  Je  fais  que  Monfteur  TElcfîeur  pajfe  pour  être 
un  habile  Politique , qui  emploie  toutes  fortes  de  rufes 
^ d'artifices  pour  venir  à fes  fins; mais  ilfe flatte  en 
■ vain  de  pouvoir  me  tromper.  St.  Etienne  lui  repré- 
fenta  que  le  Roi  de  France  s’étoit  engagé  par  un 
Traité  à défendre  les  Etats  du  Duc  de  Bavière,  & 
qu’il  étoit  à craindre  que  fi  on  lui  refufoit  la  neu- 
tralité qu’il  demandoit , Sa  Majefté  Très-Chré- 
tienne ne  fe  trouvât  très  offenfée  de  ce  refus.  Le 
Roi  de  Suède  fut  fi  piqué  de  ce  difeours , qui  lui 
parut  avoir  un  air  de  menace,  qu’il  répondit  avec 
emportement  au  Sieur  de  St.  Etienne  ; Ne  me  ré- 
pliqué pas  davantage.  Tu  es  fort  mak  inftruit  de  ce 
qui  fe  pafii  entre  le  Roi  de  France  ton  Maître  & moi. 
Il  ne  t'a  point  ordonné  de  venir  ici  négocier  en  fa- 
veur du  Duc  de  Bavière,  Quand  tu  m'apporteras 
une  lettre  de  créance  fîgnée  de  fa  main , je  croirai 
que  tu  parles  en  fort  nom.  Puifque  tu  viens  de  la 
. part  du  Duc  de  Bavière  , tu  ne  dévrois  pas  pren- 
dre un  ton  fi  haut  : je  ne  fuis  pas  accoutumé  à 
entendre  des  difeours  infolens.  St.  Etienne  , le 
voyant  irrité,  lui  demanda  humblement  pardon , & 
le  fupplia  de  vouloir  bien  lui  dire  quelles  conditions 
il  vouloir  preferire  au  Duc  de  Bavière  pour  lui  ac- 
corder la  neutralité.  Qumid  il  aura  mis  les  ar- 
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fiai  bai,  dit  Guftave,/^  lui  ferai  [avoir  mes  inten- 
tions. Sire ,,  reprit  St.  Etienne , on  ofre  foiivent  des 
conditions  de  paix  à l'ememi  vaincu,  quoiqu'il  ait 
encore  les  armes  e\  la  main.  Tous  vos  àifeours,  re- 
prit le  Roi,  ne  fervent  qiù)  me  perfuader  de  plus  en 
plus  que  le  Duc  de  Bavière  ne  cherche  qu'à  gagner 
du  teins , jufques  à ce  que  l'Empereur  lui  ait  en- 
voyé du  fecours.  Prétend- t-il  donc  venir  me  deman- 
der pordon  T épée  à la  md\n  P Non,  Sire  , répli- 
qua St.  Etienne , il  voudrait  feulement  [avoir  quel- 
les conditions  il  plaît  à Votre  Majefté  de  lui  pref- 
dire  Les  voici,  reprit  Guilave.  „ Je  veux  pre- 
j,  miérement  qu'il  reilitue  tont  ce  qu’il  a ufurpé 
,,  fur  mes  Alliés;  qu’il  congédie  la  plus  grande- 
,,  partie  de  fes  troupes,  & qu’il  empêche  celles, 
„ qu’il  aura  réformées , de  fe  mettre  au  fervice  de 
,,  l’Empereur,  ni  d’aucun  Prince  de  la  Ligue  Catho- 
,,  lique;  qu’il  ne  foumifle  lui-même  aucune  efpéce 
J,  de  fecoqrs,  ni  en  munitions,  ni  en  argent,  aux  E- 
„ tats  qui  font  en  guerre  avec  moi;  qu’il  jure  de  ne 
„ me  faire  la  guerre  de  trois  ans,  & qu’il  me  donne 
„ une  bonne  garantie  de  l’exécution  de  fa  parole. 
..  Le  Miniftre  de  France  répondit  que  l’Elefteyr 
congédieroit  fans  peine'  les  troupes  qui  étoient  à 
fe  folde  ; mais  qu’il  n’étoit  plus  le  maître  de  ren- 
voyer celles  qu’il  avoit  données  â PEmpereur  & 
aux  autres  Princes  de  la  Ligue  Catholique.  „ Ne 
,,  l’avois-je  pas  bien  dit,  répliqua  le  Roi  de  Sué- 
,,  de  avec  vivacité,  que  vous  & le  Duc  de  Bavié- 
,,  re  ne  cherchez  qu’à  me  furprendre  pour  gagner 
,,  du  tenis  ? Dites-lui  de  ma  part  qu’il  vefra  bien- 
^ ,,  tôt  fon  pays  en  feu , s’il  n’accepte  dans  vingt- 
„ quatre  heures  les  propofitions  que  je  lui  offre”. 
St.  Etienne  ne  fe-  rebuta  pas , il  dit  nettement  à 
Guilave  que  le  Roi  de  France  feroit  très  mécon- 
tent de  lui  voir  prendre  une  réfolution  fi  violen- 
te à l’égard  d’un  de  fes  Alliés , & il  alla  jufques  à 
lui  faire  entendre 'que  Sa  Majefté  Très-C^étienne 
„ feroit  peut-être  obligée  d’envoyer  des  troupes  au 
fecours  de  l’EIeéleur.  Le  Roi  de  Suède  s’empor- 
ta une  fécondé  fois;  y 'ai  déeouvert  ir.es  intentions 
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— ■ — ' à 3/r.  de  Cbalrnaté  , lui  dî6-il , fîp  je  fais  mîeuis 
1(532.  que-.vous  celles  du  Roi  votre  Maître.  Je  compte  pitr 
fon  amitié i mais  s'il  vernit  à rompre  l'alliance,  que 
nous  avons  contra^ée,  pour  envoyer  des  fecoun  an 
Hue  de  Bavière  mon  ennemi  déclaré,  ne  vous  itnagf^ 
nez  pas  que  la  crainte  de  fes  armes  fut  capable  de  me 
faire  changer  de  réfolution.  J'ai  fait  la  guerre  touti- 
^ ma  vie , fi?  je  fais  par  ma  propre  expérience  qu'il  n'y 
a point  de  nation  invincible.  ‘ ' • 

St.  Etienne  fe  retira,  perfuadé  que  les  François 
ne  dévoient  pas  compter  fur  i’amitié  du  Roi  de 
Suède;  que  ce  Prince,  enflé  de  fes  profpérités 
& 'de  fes  viftoires,  vouloit  feire  la  loi  à fes  AF 
liés  comme  à fes  ennemis  ; & que  malgré  les  fe^ 
cours  qu’il  tiroit  de  la  France  depuis  le  Traité 
de  Bemwald , qui  avoient  tant  contribué  aux  pre- 
miers fucccs  de  fes  armes , il  étoit  réfolu  de  n’a- 
volr  aucun  ménagement  pour  cette  Couronne 
lorfqu’elle  entreprendroit  de  s’oppofer  à' fes  vo- 
lontés. Le  Cardinal  fouhaitoit  véritablement  que 
Guftave  diûinguât  le  Duc  de  Bavière  des  autres 
Princes  de  la  Ligue  Catholique  ; 'mais  d’un  au- 
tre côté  la  France  avoir  tant  d’intérêt  à voir  la 

f»uiflance  de  la  Maifon  d’Autriche  ébranlée  par 
es  armes  du  Roi  de  Suède , que  Richelieu  ne  ju- 
gea pas  à propos  de  prendre  ouvertement  le  par- 
ti de  l’Eleiîteur  , ni  de  renoncer  à l’alliance  de 
la  Suède  qui  lui  étoit  fi  utile',  pour  conferver 
celle  de  l’Elefteur  dont  il  ne  retiroit  plus  aucun 
avantage.  * ■ 

^ Cependant  le  fiége  d’Ingolftadt  tralrioit  en  lon- 
gueur par  la  vigoureufe  réfiftance  du  jeune  Til- 
ly.  Le  Roi  de  Suède  , impatient’  d’entrer  dans' 
la  Bavière,  ne  voulut  pas  s’arrêter  devant  cette 
place.  ,11  fe  contenta  de  laifTer  quelques  Régî- 
mens  aux  environs  pour  la  tenir  bloquée , & il 
s’avança  d’abord  à Landshut  avec  le  gros  de  fon 
armée.  11  fe  rendit  maître  de  cette  ville  , il 
prit  enfuite  Frilingue  & quelques  autres  places 
moins  importantes , & il  arriva  le  7 de  Mai  aiix 
portes  de  Munich.-  Il  fit  dire  aux  habitans  qoe 
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B on  tic  lui  apportoit  pas  incedàmment  les  clcft  de  — — - 
la  ville,  il  l’abandonneroit  au  pillage  & à la  fureur  1631. 
du  foldat.  St.  Etienne  exhorta  les  Magiflrats  à fe 
foumettre  au  vainqueur.  Guftave  entra  dans  Mu- 
nich, accompagné  de  Frédéric  Roi  de  Bohême  Elec- 
teur Palatin , du  Prince  Augufte  de  Neubourg , des 
Ducs  de  Weymar  & d’FIolftein , & d’une  fuite  nom- 
breufe  d’Officiers  & de  Seigneurs.  Il  n’y  fit  en- 
trer que  trois  Régimens;  le  refte  de  fon  armée 
campa  aux  environs.  11  fc  logea  dans  le  palais  de 
l’Eleéleur  ; c’étoit  un  des  plus  beaux  édifices  qu’il 
y eût  alors  en  Europe.  On  n’y  trouva  point  de 
meubles  : l’Elefteur  avoit  pris  la  précaution  de  les 
faire  tranfporter  à Salsbourg  , où  la  Ducheflê  fa 
femme  & le  Duc  Albert  fon  frere  s’étoient  retirés. 

On  propofa  au  Roi  de  Suède  de  détruire  le  palais 
de  Munich;  mais  il  répondit  qu’il  ne  vouloir  pas 
imiter  la  barbarie  des  anciens  Gots , qui  avoient 
rendu  leur  mémoire  odieufe  en  détruifant  ce  qu’il 
y avoit  de  plus  beau  dans  le  monde.  Les  1 habitans 
furent  obligés  de  payer  trois  ou  quatre  cens  mille 
richdalers  pour  fe  racheter  du  pillage.  Les  Sué- 
dois fe  répandirent  dans  la  campagne,  où  ils  mi- 
rent tout  à feu  & à fang.  Ceux , qui  fe  féparoient 
de  leurs  troupes , tomboient  entre  les  mains  des 
payfans  Bavarois  qui  les  maffacroient.  En  peu  de 
jours  tout  le  pays  fut  ravagé  ; le  carnage , les  in- 
cendies , les  violences , laiiferent  par-tout  des  mar- 
ques  terribles  de  la  colère  du  vainqueur. 

Walftein  avoit  enfin  confenti  à reprendre  le 
commandement  des  armées  Impériales  à la  follicU 
tation  du  Comte  d’Eggembeig  & de  l’Evéque  de 
Vienne , que  l’Empereur  lui  avoit  envoyé  ; mais  il  * 
vendit  chèrement  fes  fervices  à Ferdinand,  car  il 
ne  voulut  jamais  accepter  le  commandement  qu’à 
des  conditions  qui  lui  donnoient  une  autorité  prêt 
que  fouveraine.  Ces  conditions  étoient  qu’il  pour- 
Toit  faire  la  paix,  ou  continuer  la  guerre,  fans  at- 
tendre les  ordres  de  la  Cour  de  Vienne;  qu’il  au-. 
roit  le  même  pouvoir  fur  les  négociations  que  fur 
les  opérations  militaires.;,  qu’il  difpoferoit  fouve- 

Tame  XlX.  1 rai- 
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raincment  de  toutes  les  places  d’OlBders  de  Torr 

1632.  année,  &.  de  la  confifcation  des  biens  des  rebelles; 
qu’on  ne  lui  enverroit  aucun  Prince  qui  pût  par- 
tager le  commandement  avec  lui , & que  le  Roi 
d’Hongrie  en  particulier  ne  fe  trouveroit  jamais 
dans  fon  armée;  enfin,  qu’il  feroit  le  maître  de 
donner  bataille  ou  de  l’évicer,  de  faire  des  fiéges 
ou  de  les  lever , fans  que  perfonne  fe  inôlât  que 
lui  de  la  conduite  de  fes  troupes.  L’Empereur  fe 
fournit  à ces  conditions , parce  que  dans  l’état  oà 
îl  étoit  réduit,  il  ne  croyoit  pas  pouvoir  fe  pafTer 
de  Walllein,  que  l’on  regardoit  comme  le  feul 
Lomme  capaWe  de  réfiller  au  Roi  de  Suède. 

Le  Duc  de  Bavière  ne  vit  qu’avec  chagrin  tou- 
tes les  forces  de  l’Empire  remifes  entre  les  mains 
d’un  homme  qu’il  avoit  ofFenfé,  & qui  ne  pa^ 
donnoit  pas  aifément;mais  pour  déterminer  l’Em- 
. pereur  à choifir  un  autre  Général,  ii  eût  fallu  pou- 
voir lui  en  offrir  un  qui  eût  autant  de  mérite  & de 
réputation  que  Walftein.  L’Eleéleur  fut  donc  obli- 
gé de  s’accommoder  au  tems , & lorfqu’il  vit  le 
- Roi  de  Suède  fur  le  point  d’envahir  fes  Etats,’ il 
• écrivit  à l’Erajiereur  pour  le  prier  d’envoyer  ordre 
â Walftein  de  marcher  promptement  à fon  fecours 
avec  l’armée  de  quarante  ou  cinquante  mille  hom- 
mes qu’il  avoit  raifeinblés  fur  les  frontières  de  la 
Moravie.  L’Empereur,  qui  s'étoit  lié  les  mains 
par  les  conditions  accordées  à Walftein  , n’étoit 
pas  aflez  puiffant  poiu  l’obliger  à fecourir  la  Ba- 
vière. L’Elcfleur  a’abaifla  jufqu’à  implorer  le  fe- 
©jurs  de  ce  Général;  mais  Walftein , peu  touché 
de 'la  trifte'Tituation  oü  il  le  voyoit  réduit,  lui 
manda-  qu’il  étoit  obligé  de  marcher  en  Boliêine 
pour  enlever  ce  Royaume  à l’Eleéteur  de  Saxe; 
que  c’étoit  par-là  qu’il  falloir  commencer,  & qu’il 
étoit  bien  fiché  de  ne  pouvoir  le  fecourir.  Ain- 
fi  le  Roi  de  Suède  eut  tout  le  loifir  de  ravager 
. la  Bavière , fans  y trouver  aucim  corps  de  trou- 
pes  capable  de  retarder  ' ou  d'arrêter  le  cours 
de  fes  conquêtes.  >•  ' !... 

Walftein  de  Jon  côté  entra  dans  la  Bohême  qui 
- étoit 
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•étoît  occupée  par  les  Saxons;  mais  avant  que  de'  “'T  ’ 

les  atttaquer,  H entreprit  de ' détacher  l'Elefteur 
de  Saxe  des  intérêts  du  Roi  de  Suède.  Il  eut  plu- 
fieurs  conférences  avec  Arnheim,  • Général  des 
troupes  Saxonnes,  qui  le  vint  trouver  dans  fon 
camp.  Ils  ne  pûrent  convenir  de  rien.  Walftein , 
après  avoir  employé  inutilement  les  négociations^ 
pour  gagner  l’Eleéleur  de  Saxe , lui  enleva  la  Bo- 
hême avec  la  même  facilité  que  ce  Prince  l’avoit 
enlevée  lui-même  à l’Empereur  Ferdinand.  Il  pro- 
pofa  en  fuite  à l’Elefteur  de  Bavière  de  le  ve- 
nir joindre , afin  d’attaquer  conjointement  le  Roi  . 
de  Suède  avec  toutes  leurs  forces.  Guftave , in- 
formé de  ce  deflein , fe  mit  en  marche  pour  em- 
pêcher h jonftion  des  deux  armées-;  mais  i’Elec- 
leur  ayant  gagné  fur  lui  une  journée  d’avance, 
l’armée  ennemie  fe  trouva  confidérablement  plus 
forte  que  la  fienne.  Les  troupes  Suédoifes  étoient 
difperfées  dans  les  différentes  Provinces  d’Allema- 
gne , où  les  Impériaux  avoient  encore  les  armes  i 
la  main.  Le  Roi  de  Suède  écrivit  à fes  Lieutenans- 
Généraux  & aux  Princes  fes  Alliés  de  lui  ame- 
ner des  troupes,  & en  attendant,  comme  il  pré- 
voyoit  que  Walftein  pourroif  entreprendre  le  flége' 
de  Nuremberg  , il  fe  retrancha  fous  le  canon  de 
cette  place.  Walftein  de  fon  côté  s’approcha  de 
l’armée  Suédoife.  Le  Duc  de  Bavière  lui  confeil- 
loit  de  l’attaquer,  & de  ne  pas  attendre  que  Gus- 
tave eAt  reçu  les  renforts  qu’il  attendoit;  mais' 
Walftein  fe  contentoit  de  fortifier  fon  camp  , de 
harceler  l’ennemi  & de  lui  couper  les  vivres.  Cha- 
cun envoyolt  des  partis  dans  la  campagne , & U 
fe  donnoit  tous  les  jours  divers  petits  combats , 

^ans  lefqudls  les  Suédois  n’avoient  pas  toujours 
l’avantage.  ‘ 

Les  Lieutenans-Généraux  du  Roi  de  Suède  le 
hâtèrent  de  venir  à fon  fecours;  ils  le  joignirent 
le  i6  d’Août  avec  toutes  leurs  troupes.  Il  fortiC 
alors  de  fes  retranchemens  pour  attaquer  Walftein,* 
qui  fe  tint  toujours  fur  la  défenftve.  Son  camp 
etoit  tellement  fortifié , que  le  Roi  de  Suède  Tit 
la  de 
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■ de  vains  efforts  pour  le  forcer.  Après  un  combat 

1632.  fanglant,  qui  dura  jufqu’à  la  nuit,  Walflein  de- 
meura toujours  à couvert  de  fes  retranchemens , 
& les  Suédois  furent  obligés  de  fe  retirer,  Gufta- 
ve , défefperant  de  forcer  fon  ennemi  dans  un  pos- 
te fi  avantageux  , prit  le  parti  de  s’éloigner  de 
Nuremberg  pour  l’attirer  dans  la  plaine;  il  laifia 
le  Général  Bannier  auprès  de  cette  ville  avec  dix 
ou  douze  mille  hommes  , & il  partit  le  6 Septem- 
bre, Walflein  décampa  quatre  jours  après,  aban-. 
f ; donnant  à l’ennemi  une  quantité  prodigieufe  de 

’ chariots  & d’équipages  qu’il  ne  put  emmener  , 

faute  de  chevaux  & de  mulets  pour  les  conduire, 
parce  que  la  difette  de  fourrages  en  avoit  fait  pé- 
rir la  plus  grande  partie.  Ce  Général  avoit  des 
conteflatlons  continuelles  avec  l’Eleéleur  de  Ba- 
vière ; Walflein  afFeéloit  de  témoigner  beaucoup 
de  refpeél  & de  déférence  pour  la  perfonne  du 
Roi  de  Suède,  Il  lui  renvoyoit  fans  rançon  les 
Officiers  Suédois  qui  étoient  faits  prifonniers  de 
guerre,  & il  en  ufa  ainfi  à l’égard  de  Torflen- 
fon , qui  avoit  été  pris  à l’attaque  des  retranche- 
mens. L’EIefteur , qui  étoit  outré  contre  le  Roi 
«îe  Suède  , blâmoit  hautement  la  conduite  de 
Walflein,  & il  ne  pouvoit  fouffrir  que  l’on  eût 
tant  de  ménagement  pour  un  ennemi  qu’il  croy- 
oit  ayoir  de  fi  jufles  raifons  de  haïr.  Ils  fe  fé- 
^ parèrent  le  10  de  Septembre.  Le  Duc  de  Baviè- 
re prit  la  route  de  Ratisbonne,  & Walflein  en-' 
tra  dans  la  Mifnie  pour  joindre  le  Comle  de 
Pappenheim  , qui  avoit  déjà  remporté  plufieurs 
avantages  fur  les  troupes  Suédoifes.  -Le  defTeiq 
de  Walflein  -étoit  de  ravager  les  Etats  de  l’E- 
lecleur  de  Saxe  pour  le  forcer  à un  .accommo-  ' 
deinent. 

, Guflave  marcha  d’abord  contre  l’Elefteur  de 
Bavière  , qui  avoit  déjà  repris  la  ville  de  Rain; 
pafiage  important  fur  le  Danube , & une  des 
clefs  de  fon  Eleftorat.  Le  Roi  de  Suède  avoit  char- 
gé le  Colonel  Mitzval  de  garder  cette  place  ; mais 
' il  la  rendit  à Montccuculli,  quoiqu’il  ne  manquât 
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hî  de  vivres , ni  de  munitions , & que  la  brôche  — ■ 
n’eût  pas  encore  une  toife  de  largeur.  Le  Roi  ,11632. 
le  fit  conduire  prifonnicr  à Neubourg,  & ordon- 
na qu’on  le  mît  au  Confeil  de  guerre  pour  y être 
Jugé  fclon  toute  la  rigueur  des  loix.  Pendant  qu’oil 
Inftruifüit  le  procès. de  ce  lâche  Gouverneur,  Gus- 
tave entreprit  de  ravoir  , à quelque  prix  que  ce 
fût , la  ville  de  Rain.  Sa  préfenCe  infpira  aux  affié- 
gés  une  telle  épouvante , qu’aux  premiers  coups  de 
canon  la  garnifon  Bavaroife,  qui  étoit  de  fix  cens 
hommes , fe  rendit  à condition  que  les  cavaliers  . 
fortiroient  à pied , & les  fantallîns  fans  autres  ar- 
mes que  leur  épée.  Le  Roi  de  Suède  alla  enfuittf 
à Neubourg , où  le  procès  de  Mitzval  fut  exami- 
né. La  feule  raifon  qu’il  allégua  pour  fe  juftifier, 
étoit  que  fes  foldats  l’avoient  fait  menacer  par  un 
Enfeigne  d’abandonner  leurs  portes  , & de  le  li- 
vrer aux  ennemis  s’il  différoit  de  fe  rendre  ; mais 
il  ne  prouvoit  pas  qu’il  fe  fut  mis  en  devoir  de 
châtier  les  mutins  & de  les  punir  de  leur  rébel- 
lion; ainfi  le  Confeil  jugea  qu’il  méritoit  la  mort. 

Il  eut  la  tête  tranchée  le  1 5 d’Oébobre  à la  vûe  de 
plufieurs  Régimens  rangés  en  bataille.  La  Reine 
de  Suède  , que  Gurtave  avoit  fait  venir  en  Alle- 
magne , & qui  étoit  alors  auprès  de  lui , demanda 
inutilement  la  grâce  de  ce-  malheureux  Officier  ; 
la  néceffité  de  faire  un  exemple  l’emporta  fur  le 
, crédit  de  cette  Princefiè.  Elle  obtint  feulement  la 
grâce  d’un  Lieutenant-Colonel  & de  fix  autres 
Officiers  de  la  garnifon  , que  l’on  prétendort  avoir 
participé  au  crime  de  Mitzval. 

Dès  que  l’armée  de  Walftein  fut  entrée  dans 
la  Mifnie  , l’Elcfteur  de  Saxe , qui  avoit^  déjà 
afiez  de  peine  à fe  défendre  contre  Pappentieim , 
écrivit  au  Roi  de  Suède  pour  le  prier  de  venir 
à fon  fecours.  * 

Gurtave  donna  ordre  au  Général  Bannier  de  (c  ' 
rendre  en  Bavière,  & il  partit  pour  la  Mifnie  dans 
le  deffein  de  livrer  bataille  à Walftein.  Bannier 
& le  Prince  de  BirlÆnfeld  foutinrent  avec  beau-  < 
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' coup  de  fuccès  dans  la  Bavière  la  réputation  des 

1632.  armes  Suédoifcs.  Le  premier  fit  échouer  une  cn- 
treprife  de  l’Elefteur  fur  la  ville  d’Augsbourg  ^ 
l’autre  obligea  les  Bavarois  à lever  le  fiége  de  Rain 
& leur  prit  la  ville  de  Landsberg. 

Les  avantages  , que  les  Suédois  remportoient 
en  Bavière,  ne  dédommagoiént  pas  l’Elcéleur  de 
Saxe  des  ravages  affreux  que  l’armée  de  Walftein 
faifoit  dans  la  Mifnie,  où  elle  portoit  de  tous  cô- 
tés le  feu,  le  fei  & la  défolation.  La  ville  de 
de  Meiflen  fut  entièrement  fâceagée,  Walftein , 
après  avoir  forcé  les  habitans  à lui  payer  des 
contributions  énormes^  les  abandonna  tous  à la 
fureur  du  foldat,  qui  les  paflbit  au  fil  de  l’épée^ 
pendant  que  leur  ville  étoit  confumée  par  les  flam- 
mes. Lorfqu’il  fut  arrivé  à Frcidberg,  il  menaça 
l’EIefteur  de  Saxe  de  ruiner  les  fépulchres  de  fes 
ancêtres,  s’il  ne  les  rachetoit  une  fécondé  fois.. 
Ce  Prince  avoit  déjà  obtenu  des  Généraux  Galas. 
& Holek  une  fauve-garde  pour  ces  tombeaux, moy- 
ennant la  fomme  de  quatre-vingt  mille  Talers. 
Walftein  prétendit  que  cette  fauve-garde  ne  fuf- 
tifoit  pas , & il  obligea  l’Elefteur  de  lui  payer  la 
même  fomme  une  fécondé  fois  pour  mettre  à 
couvert  de  toute  in  fuite  les  cendres  & les  ofle- 
mens  de  fes  ayeux.  Holek  eut  ordre  d’afliéger.  la 
tille  de  Leipfick , qui  fut  menacée  des  dernières 
violences,  fi  elle  s’obftinoit  à fe  défendre.  Les 
habitans  capitulèrent,  & on  leur  fit  payer  cinquante 
mille  Talers  pour  être  exempts  du  pillage.  Le 
château  fuivit  l’exemple  de  la  ville;  & Walftein, 
£e  voyant  affûré  d’une  fi  importante  conquête  , 
alla  fe  camper  fous  le  canon  de  la  place  avec  le 
Comte  de  Pappenheim , qui  étoit  venu  le  joindre 
quelques  jours  auparavant.  Le  Roi  de  Suède  fit 
une  extrême  diligence  pour  arriver  en  Mifnie.  Il 
ralfembla  fes  troupes  aux  environs  d’Erfurt,  & s’é- 

. t't  tant  avancé  jufques  à Naumbourg,  il  envoya  un 
Courier  à l’Elefteur  de  Saxe  pour  lui  donner  avis 
de  foD  arrivée,  & pour  lui  dire  de  s’approcher  avec 
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fon  armée , qui  étoit  de  quinze  mille  hommes , ‘ 

afin  de  réunir  leurs  forces  avant  que  de  marcher  163»,* 
k l’ennemi. 

Walllein  & Pappenheim  étoient  campés  entre 
l’armée  de  Saxe  & celle  de  Guftave  ; ils  réfolurent 
de  s’oppofer  à leur  jonétion.  Dans  ce  deflein  ils 
s’avancèrent  jufques  à Lutzen.  Pappenheim  prit 
avec  lui  fix  Régimens  qu’il  conduifit  à Hall.  Le 
Roi  de  Suède  n’attendit  pas  le  retour  du  Courier 
.qu’il  avoit  envoyé  à l’Eleéleur  de  Saxe.  Impatient 
d’en  venir  aux  mains , il  fe  mit  en  marche  le  i s 
Novembre  à trois  heures  du  matin  pour  attaquer 
l’ennemi.  Son  avant-garde  fit  une  telle  diligence, 
qu’elle  atteignit  l’arriére-garde  de  l’armée  Impéria- 
le fur  les  deux  heures  après  midi.  Les  Impériaux 
firent  ferme , & la  viétoire  fut  quelque  tems  indé-  ' " 
cife  ; mais  les  Suédois  ayant  fait  avancer  leurs  pe* 
lites  pièces  de  campagne  qui  tiroient  de  fort  près, 
mirent  en  déroute  quelques  Compagnies  Impéria- 
les. Ils  leur  prirent  un  étendard , fur  lequel  on  U* 

{bit  cette  infeription  : Fortune  & l’ Aigle  lio^ 

vtaine.  , 

Les  deux  ^rmées  demeurèrent  en  bataille  pen-  souille  i* 
dant  toute  la  nuit.  Le  Roi  de  Suède,  réfolu  d’en- 
gager  le  lendemain -un  combat  général,  coucha 
dans  fon  carofle.  Le  Duc  de  Weymar  & les  autre* 
Officiers-Généraux,  qui  étoient  avec  lui,  couché* 
lent  fur  la  paille  au  milieu  de  la  campagne. 

Walllein  occupoit  une  plaine , féparée  de  Par* 
mée  ennemie  par  un  double  folTé  aflez  profond , 
qu’il  fit  creufer  encore  davantage.  U avoit  un 
ruififeau  à fa  gauche,  & à fa  droite  le 'Village  de  . ‘ 
JLutzen.  11  mit  fa  cavalerie  aux  deux  ailes,  & fon 
infanterie  au  centre , partagée  en  quatre  grands  - , 

corps,  difpofés  en  forme  de  aoix,  avec  une  cf-  ' ' 

pace  vuide  au  milieu. 

Toute  l’armée  Suédoife  étoit  rangée  fur  deux  li- 
gnes parallèles , l’infanterie  au  centre , la  cavalerie 
fur  les  deux  ailes.  ' 

>•  Le  Roi  de  Suède  a3nmt  dit  à fes  Officiers-Géné- 
jaux  qu’il  comptoit  donner  bataille  le  lendemain 
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à la  pointe  du  jour,  quelques-uns  d’eux  lui  rcpré- 
'032.  Tentèrent  que  l’année  ennemie  étoit  nombreufe  & 

qu’elle  occupoit  un  porte  avantageux;  que  les  - 
troupes  Suédoifes  étoient  fatiguées  par  les  longues 
marches  qu’elles  avoient  faites  , & qu’il  feroit  plus 
à propos  d’attendre  l’année  de  l’Eleéleur  de  Saxe 
pour  attaquer  l’ennemi  avec  plus  d’avantage.  Gus- 
tave ne  goûta  point  leurs  raifons.  Il  leur  répondit 
que  les  Impériaux  étoient  accoutumés  à fuir  devant 
les  Suédois;  que  leur  armée  étoit  diminuée  par  l’ab- 
fence  de  Pappenhcim  ; qu’il  ne  falloit  pas  leur 
donner  le  tems  de  fe  fortifier  davantage  dans  le 
porte  qu’ils  occupaient  ; qu’enfin  il  vouloit  voir 
ce  que  Walrtein  favoit  faire  en  rafe  campagne, 

& qu’il  mettoit  fon  efpérancc  dans  la  valeur  de 
fes  troupes  , dans  la  proteéh'on  du  Ciel  & dans 
la  jurtice  de  fa  Caufe.  Le  lé  Novembre,  dès  que 
le  jour  parut,  Gurtave  fit  apporter  fes  armes.  Le 
Duc  de  Weymar  & les  autres  Officiers-Généraux, 
qui  étoient  auprès  de  lui,  le  conjurèrent  de  pren- 
dre le  cafque  & la  cuiralTe  ; mais  il  leur  dit  que  de- 
puis la  bleflure  qu’il  avoir  reçue  à l’épaule,  la  cui- 
rafl'e  l’incommodoit , & il  ne  prit  qu’un  habit  de 
peau  fimple  & fans  ornemens.  Il  avoit  compté  que 
î’aftion  commenceroit  à la  pointe  du  jour  ; mais  il 
s’éleva  urr  brouillard  fi  épais,  qu’il  fallut  attendre 
que  le  foleil  l’eût  diffipé.  Gurtave  ne  laiflâ  pas  de 
monter  à cheval,  & de  parcourir  tous  les  rangs- 
pour  animer  les  foldats  & les  Officiers  à foutenir 
la  réputation  qu’ils  avoient  acquife:  Mes  amh  & 
samarades,  difoit-il  aux  Suédois,  c'efl  aujour d'hui 
que  vous  ferez  paraître  ce  que  vous  êtes.  Montrez-vous 
gens  de  bien , gardez  vos  rangs , ijp  combattez  cou- 
rageufement  peur  vous  6?  pour  votre  Roi.  Si  vous 
le  faites  , vous  trouverez  à la  pointe  de  vos  épées 
la  bénédiàion  d' en-haut.,  l' honneur  6?  la  récompert~ 
fe  de  votre  valeur  ; au  contraire  fi  vous  penfez  tour- 
ner le  dos  £5?  vous  fauver  , vous  y trouverez  /’/«r 
faniie , wa  dîfgrace  , â?  votre  ruine. 

En  pafiTant  devant  les  troupes  Allemandes  des 
Princes  fes  alliés,  il  leur  difoitt  Mes  amis,  Opfit 
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eiets  S?  fohlnts , je  vous  conjure  de  faire  aujourd'hui 
votre  devoir.  Vous  combattez  non  feulement  fous  moi  t 
viais  encore  avec  moi\mon  fanges  ma  vie  vous  marm 
qneront  le  chemin  de  l'honneur.  Ne  rompez  pas  vos 
rangs,  fécondez -moi  avec  courage.  Si  vous  le  j'ai- 
tes , la  viâoire  eft  à vous  avec  tous  fes  avantages  ; vous 

votre  pofîérité  en  jouirez  : mais  jt  vous  reçu  ’ez , 
cejl  fait  de  votre  liberté  GP  de  vos  vies.  Le  broiiil. 
lard  , qui  empêchoit  les  deux  armées  de  fe  voir 
& de  combattre , ne  fut  entiérenrent  dilîîj>é  que 
fur  les  onze  heures  du  matin.  Alors  le  Roi  de  Sué' 
de  fit  avancer  un  corps  d’infanterie  pour  charger 
l’ennemi.  ' ’ • 

VValftcin  avoir  garni  de  moufquetaires  le  foiTé 
large  & profond  qui  le  féjnroit  des  Suédois  , 
quoiqu’il  fut  déjà  défendu  par  fe'pt  pièces  de  ca.* 
non.  Les  Suédois  furent  obligés  de  franchir  cet- 
te barrière.  Les  décharges  terribles  , que  l’on 
fit  fur  eux,  ne  les  arrêtèrent  pas  : ils  fe  jettent 
dans  le  fblTé  avec  une  intrépidité  furprenante  , 
chaflTent  les  moufquetaires  qui  le  gardoient , & 
s’emparent  du  canon  qui  étoit  fur  les  bords. 
De  là  ils  allèrent  attaquer  le  corps  de  bataille  des 
Impériaux.  Ceux-ci  ne  peuvent  réfifier  à une 
attaque  fi  vive  & fi . courageufe , ils  plient  , ils 
s’ébranlent.  Walfiein  les  rallie  ; ils  reviennent  à 
la  charge.  Après  un  combat  fanglant  & opiniâ- 
tre , les  Suédois  furent  repoufifés  au-delà  du  folié , 
& le  canon  fut  repris. 

Le  Roi  de  Suède , qui  étoit  à l’aîle  droite , s’é- 
tant apperçu  de  ce  defordre , s’avança  auflî-tôt  à 
la  tête  du  Régiment  de  Smalande  ; d’autres  difenc 
de  Steinbock.  Il  franchit  le  foflé , fuivi  de  queK 
ques  cavaliers‘*des  mieux  montés , & fans  attendre 
le  relie  de  fa  troupe,  il  chargea  lui -même  un 
corps  de  vingt-quatre  Compagnies  de  cuirafiî‘’rs  , 
qui  étoient  regardés  comme  l’élite  de  l’armée  Im- 
périale. Dans  l’inllant  il  reçut  un  coup  de  pifto- 
let  qui  lui  calla  l’os  du  bras.  Un  de  ceux,  qui 
l’accompagnbient,  voyant  couler  fqn  fang , s’é- 
cria aufli-tôt,  le  Roi  eji  h lejle.  Gullavé,  d’un  air 
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chagrin  lui  ordonna  de  fe  taire , dans  la  crainte 
1632.  que  la  nouvelle  de  fa  bleflure  ne  vallcntît  l’ardeuf  ' 
de  fes  troupes.  Enfuite  prenant  un  vifage  gai  r 
Courage,  dit-il,  camarades,  ce  n'eft  rien;  gardez 
vos  rangs , & retournons  à la  charge.  Les  Sué- 
dois le  fuivent,  & font  de  nouveaux  efforts  pour 
repouffer  l’ennemi  ; mais  Guftave  ayant  perdu 
beaucoup  de  fang , fes  forces  & fa  voix  commen- 
çant û s’affoiblir , il  ne  put  plus  furmonter  fa  dou- 
leur , & dit  tout  bas  au  Duc  de  Saxe  - Lauwem- 
bourg  : Mon  coufin , tirez  - moi  hors  d'ici  ; car  je 
fuis  fort  blejfé.  A peine  avoit-11  fait  quelques  pas 
pour  quitter  le  champ  de  bataille,  qu’un  des  cui- 
ralliers  de  l’Empereur,  qui  le  reconrJut,  s’avan- 
ça au  galop  & lui  déchargea  fa  carabine  dans  le 
J/m  du  dos  ^ en  difant  : Es-tu  donc  ici  ? Il  y a long-tems 
cherebois.  Gullave  tomba  de  cheval: 
Mercure  lorfqu’o'n  s’empreffoit  de  le  relever , les  en- 
rraiiçois,  nemis  reviennent  à la  charge  avec  plus  de  fureur 
Tom. J»,  que  jamais.  Le  combat  recommence:  chacun 
fonge  à défendre  fa  vie;  le  Roi  de  Suède  eft  aban- 
donné. Les  ennemis  s’approchent:  l’un  lui  don- 
ne encore  un  coup  de  piftolet  dans  la  tête;  l’au- 
tre deux  coups  d’épée  au  travers  du  corps.  On 
le  dépouille,  & dans  le  tiunulte  plufieurs  chevaux 
lui  paffent  fur  le  corps.  Son  Valet -de -cham- 
bre , qui  ne  l’avoit  pas  quitté , fut  tué  à.  fes 
côtés. 

‘ Les  Hiftoriens  racontent  différemment  les  cir-. 
confiances  de  fa  mort:  les  uns  difent  qu’il  fut  tué 
avant  le  combat  en  allant  reconnoîire  un  porte  , 
parce  qu’ayant  la  vûe  baffe  , il  s’approcha  trop 
près  des  ennemis  fans  les  appercevoir.  Si  l’on  en» 
croit  l’Auteur  d’une  Hirtoire  manufCrite  de  Louis 
XUl , que  nous  avons  déjà  citée  plus  d’une  fois , 
Guftave  eut  d’abord  le  bras  gauche  caffé  d’un  coup 
' de  pirtolet.  Sa  bleffure  l’obligea  de  fe  retirer,  & 
lorsqu’il  étoit  encore  entre  les  deux  armées  , ac- 
compagné du  Duc  Albert  de  Lauwembourg  qui 
le  conduifoit,  le  Lieutenant-Colonel  d’un  Régi- 
ment de  cairaffiers  de  l’Empereur,  nommé  Fal- 

ken>- 
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kembcrg,  s’étant  avancé 4 dix  pas , luixléchargea  

fon  piftolet  dans  le  dos.  Gullave  tomba,  & trois  léjî, 
autres  cuirafliers , étant  furvenus , lui  donnerônt  en- 
core plufieurs  coups  , & le  dépouillèrent  fans  le  . ■ ' 

connoître.  Un  de  fes  Gentilshommes,  nommé  . , • • ■ 

Lasbelfin,  étolt  refté  auprès  de  lui.  Ces  cavaliers 
lui  demandèrent  le  nom  & la  qualité  du  blelTé  qu’il  ' ' 

afliftoit;  il  ne  voulut  pas  leur  dire  que  c’étoit  le 
Roi,  il  répondit  feulement  qu’il  lui  fem’oloit  que 
c’étoit  un  Officier.  Les  trois  cuirafliers  fe  jette-  , 
rent  fur  ce  Gentilhomme  ,&  le  maflacrérent.  D’au, 
très  ont  prétendu  que  le  Roi  de  Suède  fut  tué  de 
fang-froid  par  le  Duc  Albert  de  Lauwembourg , 

Emillaire  fecret  de  l’Eiiipereur,  qui  trahiflbit  Gus  • 
tave , & qui  l’accompagnoit  par-tout  dans  le  def- 
fein  de  trouver  un  moment  favorable  pour  l’aflaf- 
finer.  Pufendorff  paroît  adopter  ce  lentiment  ; 
mais  il  n^appuye  que  fur  des  vraifemblances  aflez 
légères  un  fait  qui  demanderoit  des  preu^s  plus 
claires  & plus  convaincantes.  D’autres  emin  ont 
. dit  que  l’aflaflînat  de  Guftave  fut  ménagé  par  les 
intrigues  du  Cardinal  de  Richelieu  & du  Pere  Jo- 
feph  fon  confident,  qui  font  encore  moins  prou- 
vées que  la  perfidie  du  Duc  Albert. 

Les^  Suédois  furent  bientôt  avertis  de  la  mort 
de  leur  Roi.  Ils  reconnurent  fon  cheval  qui  cou- 
roit  au  hazard , & dont  la  felle  étoit  teinte  de  fon  . / 
fang.  Le  bruit  fe  répandit  dans  toute  l’armée  que  . 

Guftave  étoit  tué.  Le  Duc  de  Weymar,  ne  pou- 
vant plus  cacher  aux  foldats  cette  trifte  nouvelle, 
leur  crioit  de  rang  en  rang  : Mes  amis,  fouvenez^ 
vous  de  votre  pauvre  Maître  qui  vient  d'être  tué  : il 
faut  venger  la  mort.  Ces  paroles  firent  une  telle, 
impreffion  fur  eux , qu’ils  chargèrent  l’crtnemi  a- 
^ vec  une  efpéce  de  fureur.  Ce  n’étoit  plus  la  va- 
leur & le  defir  de  vaincre  ; c’étoit  la  colère  & îe  _ 
défefpoir  qui  les  animoit.  L’aîle  gauche  des  lin-  * 
périaux  fut  mife  en  déroute.  Le  Duc  de  Weym;a.' 
fit  plier  leur  allé  droite,  il  fe  rendit  maître  d’une 
batterie  de  canon  qui  âvoit  fort  incommodé  les’ 

Suédois.  Ils  s’emparèrent  pour  la  fcconde  fois- 
« 1 6 ' d»3 
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"■  des  fept  lïiéccs  qui  défendoient  le  foffé  f on  les 
tourna  contre  l’ennemi,  dont  les  bataillons  furent 
éclaircis  en  un  moment  par  de  furieufes  déchar- 
ges. Les  Impériaux  commençoient  à prendre  la 
fuite,  lorfque  l’arrivée  fubite  de  Pappenheim,  qui 
leur  amenoit  des  troupes  fraîches,  leur  infpira  un 
nouveau  cour.ngc.  Ils  revinrent  à la  charge  , & 
les  Suédois  furent  repouffés  de  toutes  parts.  Pap- 
penheim leur  enleva  les  canons  qu’ils  avoient 
pris;  mais  une  bleffure,  dont  il  mourut  le  lende- 
main, l’obligea  de  fe  retirer.  Les  Impériaux  com- 
mencèrent à reculer  , & la  nuit , qui  furvint,  fit 
cefier  le  combat.  Le  champ  de  bataille  demeura 
aux  Suédois  avec  le  canon  des  ennemis.  On  s’é- 
toit  battu  de  part  & d’autre  avec  tant  d’acharne- 
ment & d’opiniâtreté  , que  la  perte  fut  prefquo 
égale  dans  les  deux  armées*  On  trouva  près  de 
dix  mille  morts  fur  le  champ  de  bataille,  fans  comp* 
ter  les  Ueffés.  Les  Impériaux  emportèrent  envi- 
ron foifante  enfeignes  qu’ils  avoient  prifes  aux, 
ennemis*  Les  Suédois  cherchèrent  le  corps  du 
grand  Guftave , qui  fut  trouvé  nud , couvert  de 
fang  & de  poullîére  , & tellement  défiguré  , qu’à 
peine  étoit-il  reconnoiiTable.  On  le  mit  dans  un, 
cercueil,  & pendant  quinze  jours  il  fut  porté  com- 
me'en  triomphe  au  milieu  de  fes  troupes  viélo>- 
rieufes,  environné  de  fes  deux  Régimens  des  Gar- 
des. Après  l’avoir  gardé  quelque  tems  en  Alle- 
magne ,.  on  le  fit  tranfporter  en  Suède.  Ce  Prin- 
ce étoit  monté  fur  le  Trône  à l’âge  de  quatorze 
ans,  & il  n’en  avoit  que  trente-un  lorfqu’il  fut,, 
pour  ainfi  dire,  enféveli  au  milieu  de  fes  triom- 
phes. 

Sa  mort  affligea  les  Suédois;,  mais  elle  ne  leur 
fit  pas  perdre  courage.  Guftave  leur  avoit  laiiTé 
dés  Lieutenans-Généraux  formés  de  Ci  main , & ca- 
pables de  foutenir  la  réputation  de  fes  armes.  J.e 
Duc  de  Saxe-Weymar  ;,  le  Baron  Axel  Oxcnftiem,. 
Chancelier  de  Suède;  le  Maréchal  Horn , Tors- 
tenfon  & Bannier  avoient  fû  profiter  des  leçons  Sc. 
<ics  exemples  d’un  fi  grand  Maître.  Avec,  de  tels. 

Gé 
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Généraux  les  Suédois  entreprirent  de  fuivre  les  ■ — —mi» 
projets  de  Guftave,  de  conferver  leurs  conquêtes,  iâ32. 

&.  de  continuer  la  guerre  en  Allemagne, 

Après  la  bataille  de  Lutzen , l’année  Impériale  du 
n’étant  plus  en  état  de  tenir  la  campagne,  Wal- ** 
ftein  abandonna  la  Mifnie  pour  fe  retirer  en  Bo-  *'  ^ 

hôine , fort  content  d’avoir  long-tems  difputé  le  d’Anbery, 
champ  de  bataille  aux  Suédois,  & perfuadé  que  la  Tom.  i. 
mort  de  Guftave  valoit  feule  pluCeurs  victoires.  1*“*® 

Le  Duc  Bernard  de  Saxe-Weymar  prit  le  comman. 
dement  des  troupes  Suédoifes  : C’étoit  un  Prince 
d'un  grand  cœur  ; mais  d’un  efprit  médiocre , dit  le 
Marquis  de  Feuquieres , très-vaillant , & d une  am- 
bition jans  bornes.  Sa  naijjànce , fa  valeur  cÿ  fa  li- 
béralité lui  avoient  donné  un  grand  crédit  parmi  les 
gens  de  guerre.  Ses  biens  ne  confiftoient  que  dans 
fa  bonne  fortune  & dans  le  Duché  de  Franconie , 
que  la  Couronne  de  Suède  lui  avoit  cédé. 

L’armée  de  l’Eleéleur  de  Saxe  , qui  s’avançoit 
à grandes  journées  pour  joindre  celle  du  Roi  de 
, Suède , ne  put  arriver  à Lutzen  qu’après  la  batail-  ' . 

le.  Le  Duc  de  Weymar,  ayant  reçu  un  renfort 
fl  confidérable  , pourfuivit  l’année  de  Walftein 
dans  fa  retraite  , & il  battit  quelques  troupes  de 
fon  arriére -garde.  Les  Impériaux  avoient  laiffé 
leurs  malades  & leurs  bleflés  à Leipfick.  Quel- 
ques foldats  Suédois  fe  préfenterent  à la  porte  de  - ■ 
cette  ville,  en  difant  qu’ils  étolent  au  fervice  de 
l’Empereur.  On  les  lailfa  entrer  fans  difficulté  : 
ils  maiTacrérent  le  corps-de-garde,  tuèrent  tout  ce 
qui  fe  préfenta  pour  leur  réfifter,  & fe  rendirent 
maîtres  de  la  ville  en  deux  heures  de  tems.  Le 
château  fe  défendit , &.  les  Suédois  furent  obli- 
gés de  l’affiéger  dons  les  formes.  La  garnifon  , 
qui  étoit  de  trois  cens  hommes , capitula  le  2 Dé- 
cembre. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  étoit  encore  dans  fon  u CarJ!- 
Gouvernement  de  Broüage  , lorfqu’on  reçut  à la  »at  de  \i- 
Cour- la  nouvelle  de  la  bataille  de  Lutzen  & de  \g.‘>>ditHre-j, 
mort  du  Roi  de  Suède.  On  croit  que  ces  grands  '['"ceur. 
évenemens,  auxquels  la  France  preuoit  beaucoup 
I Z . 
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d'intérêt , l’obligerent  à hâter  fon  départ.  Le* 
.IÔ33*  Duc  de  Montbazon  le  reçut  à dix  lieues  de  Paris 
dans  fon  château  de  Rochefort.  Le  Roi , qui  é-, 
toit  alors  à Dourdan , en  partit  le  3 Janvier  pour 
aller  voir  fon  Miniftre , qui  vint  fe  jetter  à fes 
r pieds  dans  la  cour  du  château.  Le  Roi  le  releva, 

& lui  dit , en  rembralTant , qu’il  avoit  autant  de 
joie  de  le  revoir  en  bonne  fanté,  que  (es  ennemis  en 
‘ avoient  fait  paroître  lorfqu’ils  avoient  reçu  la  fauf- 
fe  nouvelle  de  fa  mort.  Les  ennemis , dont  le 
Roi  voulok  parler,  étoient  la  Reine-Mcre,  Mon* 
fleur , & les  François  réfugiés  à Bruxelles.  On  pré- 
tend qu’ils  avoient  fait  des  feux  de  joie,  lorfque 
le  bruit  courut  que  le  Cardinal  étoit  mort  à Bour- 
deaux.  Richelieu  répondit  au  Roi  qu’il  ne  fou* 
haitoit  de  vivre  que  pour  fervir  Sa  Majeflé  ; & 
que  la  grâce  qu’il  deraandoit  à Dieu  , c’eft  que  les 
bornes  de  fon  fervice  fulTent  les  mômes  <]ue  celles 
de  fa  vie.  Il  fe  renferma  enfiiite  avec  le  Roi,  & 
ils  eurent  enfcmble  un  entretien  qui  dura  plus-  de 
deux  heures.  La  nuit  étant  venue , Louis  reprit 
la  route  de  Dourdan , ou  le  Cardinal  fe  rendit  le 
lendemain.  , 

Ce  Prélat  avoit  permis  au  Garde  des  Sceaux  de 
Mém.  de  fuivre  la  Reine  depuis  Bourdeaux  jufqu’à  Paris  p 
Biienne,  jyj  accordant  cette  permilTion,  il  eut  foin 

de  faire  favoir  au  Roi  toutes  les  raifons  qu’il  avoit 
de  fe  plaindre  & de  fe  défier  de  lui.  ’Lc  Roi  en 
fut  indigné,  & lorfque  le  Garde  des  Sceaux  vint 
fe  préfcnier,  il  fut  reçu  avec  une  froideur  & une 
fechercITe  dont  tout  le  monde  s’apperçut , & qui 
Dlpratt  juj  annonçoit  une  prochaine  difgrace.  Peu  de 
ncKf,"cî'^e  tems  après  , la  Cour  étant  à St.  Germain  - en- 
dts  ÜceaHX,  Laye , le  Roi  ordonna  au  Sieur  Phelippeaux  de  la 
Le  2s  Vrilliere  d'aller  redemander  les  Sceaux  à Mr.  de 
ïéviicr.  Châteauneuf.  Le  Sieur  de  Gordes,  Capitaine  des 
Gardes  du  corps , eut  ordre  en  même  tems  de  fe 
tranfporter  chez  ce  Magidrat,  & de  le  fairecon- 
duire  à Ruftec  par  un  Otlicier  des  Gardes.'  Le 
Tom  18.  Sieur  de  la  Vrilliere  fe  rendit  avec  Mr.  de  Gor? 
p.  ÿ2}.  des  chez  Mr.  de  Châteauneuf  fur  les  Iruit  heures 

du 
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du  foir , & lui  demanda  les  Sceaux  de  la  part  du  • mm 

Roi  avec  toutes  les  cafîèttes  oii  étoient  lès  papiers.  1633» 

Le  Garde  des  Sceaux  lui  répondit  qu’il  n’avoit  Duchcine» 
point  de  papiers  qui  ne  fiiflênt  dans  une  feule  caf- 
fette  qu’il  voyoit  fur  fa  table.  Enfuite  il  lui  re- 
mit  les  Sceaux;  mais  il  étoit  fi  troublé,  qu’il  ou- 
blia de  lui  donner  la  clef  de  la  cafiette  où  ils  é- 
toicnt  renfermés,  quoiqu’elle  fût  pendue  à fou 
col.  I,a  Vrilliere  de  fon  côté  ne  fongea  pas  à la 
lui  demander,  Châteauneuf  le  pria  d’engager  le 
Roi  à lui  accorder  la  penniflîon  de  fe  retirer  dans 
fa  terre  de  Châteauneuf  en  Berry.  Le  Capitaine 
des  Gardes  n’aflîfta  point  à leur  converfation  ; il 
attendoit  que  Mr.  de  la  Vrilliere  fortît  pour  figni- 
ficr  au  Garde-  des  Sceaux  difgracié  l’ordre  qu’il  a- 
voit  reçu  de  le  faire  conduire  à RufFec.  Château- 
neuf, en  reconduifant  le  Secrétaire  d’Etat,  fut  fort- 
furpris  de  trouver  le  Capitaine  des  Gardes  dans  » 
fon  antichambre.  De  Gordes , après  lui  avoir  dé- 
claré la  volonté  du  Roi , le  laifTa  entre  les  mains 
de  Lamont,  Enfeigne  de  la  Garde  Ecoflbife,  qui 
eut  ordre  de  ne  pas  fouffrlr  que  perfonne  lui  par-  ' 
lât  qu’il  ne  fût  préfent,  & qu’il  n’entendît  tout  ce  -, 
qu’on  lui  diroit. 

Il  fe  difpofoit  à partir,  lorfque  Mr.  de  la  Viil- 
liere  revint  pour  lui  demander  la  clef  de  la  boëte 
où  étoient  les  Sceaux.  Mr.  de  Châteauneuf  la  lui 
donna , & s’cxcufa  fur  ce  qu’il  ne  s’étolt  pas  fou- 
venu  de  la  rendre.  Le  Secrétaire  d’Etat  lui  dit , 
en  fe  retirant , qu’il  s’étoit  acquitté  de  la  commis- 
fion  dont  il  l’avoit  chargé , en  demandant  pour  lui 
au  Roi  la  permillîon  d’aller  à Châteauneuf  ; mais 
que  fiir  cette  demande  Sa  Majefté  ne  lui  avoit  fait 
aucune  réponfe.  :■ 

Mr.  de  Châteauneuf  fut  donc  obligé  de  pren- 
dre la  route  de  RufFec  avec  l’OflBcier  des  Gardes 
& une  efeorte  de  cinquante  Chevaux- légers.  Lorf» 
qu’il  étoit  en  chemin , Lamont  reçut  ordre  de  le 
conduire  au  château  d’AngouIême,  où  il  demeu- 
ra prifonnier  jufqu’au  mois  de  Janvier  de  l’an 

1643-  . . - 
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— — Trois  jours  après , Mr.  Seguier  , Préfidepc  i 

ï633-  Mortier  au  Parlement  de  Paris,  fut  nommé  Gar- 
de  des  Sceaux  avec  les  mêmes  prérogatives  dont 
fes  deux  prédécefleurs  avoient  joui,  fans  en  ex- 
cepter le  droit  de  préfîdcr  aux  Cours  fouveraines. 

Les  motifs  de  la  difgrace  du  Garde  des  Sceaux 
de  Châteauneuf  furent  tenus  fort  fecrets.  Le  Car- 
dinal ne  s’en  eft  expliqué  qu’en  termes  généraux 
dans  fon  Teftament  Politique, 

„ Il  y avoit  fi  peu,  dit-il,  que  Châteauneuf  a- 
„ voit  été  honoré  des  Sceaux  , quand  on  coui- 
„ mença  à découvrir  fon  mauvais  procédé , qu’il  y 
„ a lieu  de  foupçonner  qu’au  commencement  de 
„ fa  Magiftrature  il  avoit  prefque  les  mêmes  in- 
„ tentions  que  quand  il  finit.  Cependant  cette 
„ première  Charge  de  la  Juftice,  à laquelle  Vo- 
„ tre  Majefté  l’appella  contre  fon  attente;  cent 
„ mille  écus  qu’il  reçut  de  votre  libéralité  en  une 
„ année;  le  Gouvernement  d’une  de  vos  Provin-- 
„ ces , (c’étoit  la  Touraine)  qui  font  des  grâces 
„ alTez  extraordinaires  pour  un  homme  de  fa  pro- 
' „ feffion , ne  furent  pas  des  confidérations  alfez 
„ puifiantes  pour  l’empêcher  d’être  l’artifan  de 
„ fa  ruine”.  * 

Le  Cardinal  ne  dit  point  en  quoi  confiltoit  ce 
mauvais  procédé,  qui  perdit  Mr.  de  Châteauneuf.- 
Mfl.  Un  Auteur  contemporain  alfûre  que  Richelieu^ 
Yni”***^  dit  au  Préfident  Seguier  , lorfqu’il  fut  fait  Garde 
des  Sceaux,  que  fon  prédécelfeur  avoit  ôfé  alpi- 
rer  à la  place  de  premier  Miniftre , & que  pour  y 
parvenir  , U travailloit  à le  ruiner  dans  l’efprit 
du  Roi. 

D’autres  difent  que  les  liaifons  de  ce  Magiftrat 
avec  Madame  de  Chevreufe  l’ayant  rendu  fufpeél 
au  Cardinal , il  le  fit  examiner  de  prés , & qu’il 
furprit  des  lettres  qu’ils  s’écrivoient  l’un  à l’autre, 
dans  lefquelles  ils  faifoient  des  plaifanteries  cruel- 
, les  fur  les  maladies  de  fon  Eminence.  On  faifit 
tous  les  papiers  du  Garde  des  Sceaux , & le  Sieur 
de  Bullion  fut  chargé  d’en  faire  l’inventaire  avec 
les  Sieurs  Claude,  Léon  BouthiUier,  & Teiîu  , 

Che- 
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Chevalier  du  Guet.  Ils  trouvèrent  dans  fon  ca-  

' binct  un  très  grand  nombre  de  lettres , dont  plu-  1633. 
fieurs  étoient  écrites  en  chiflFres , & qui  fônt  tou- 
tes en  original  dans  la  bibliothèque  de  Mr.  le  Ma- 
réchal de  Richelieu.  ‘ ' 

Ces  lettres  prouvent  manifeftement  que  Chà- 
tcanneuf , Garde  des  Sceaux , avoit  formé  un  par j 
ti  avec  le  Chevalier  de  Jars  de  la  Maifon  de  la 
Rochechoüart,  fon  intime  ami,  & avec  Madame 
de  Chevreufe  pour  renverfer  la  fortune  du  Cardi- 
nal , & qu’ils  entretenoient  de  fecretes  intelligen- 
ces avec  la  Cour  d’Angleterre,  oh  Madame  de 
Chevreufe  avoit  beaucoup  d’amis  & de  rélations. 

Les  lettres, "qu’elle  écrivoit  au  Garde  des  Sceaux  , Extraits 
étoient  pleines  d’inveélives  contre  le  Cardinal  de 
Richelieu..  Elle  lui  mando'it  , par  exemple  , me  de 
„ quelle  méprifoit  la  faveur  de  ce  Prélat;  qu’elle  che.rrufe 
„ ne  craignoit  point  fa  puiflànce,  & qu’elle  haïf- 
„ foit  fa  perfonne  ; que  fon  extravagance  étolt 
,,  extraordinaire;  qu’elle  admiroit  fa  folie,  &que  teauneuf, 
„ fa  tyrannie  étoit  infupportable  ; qu’elle  avoit  piis  fui 
„ autant  de  mépris  pour  lui  , que  d’ellimc  pour  l’oiiginal. 
,,  Mr.  de  Châteauneuf;  qu’elle  favoit  bien  que 
„ le  Cardinal  n’approuvoit  pas  fes  liaifons  avec 
„ le  Garde  des  Sceaux,  mais  qu’elle  s’en  moquoit, 

„ & qu’il  ne  condamnoit  fa  conduite  que  par  lâ- 
„ cheté”. 

Quoique  les  lettres  du  Garde  des  Sceaux  fuflent 
écrites  avec  plus  de  modération , on  y voyoit  as- 
fez  que  fes  fentimens  n’étoient  pas  différens  de 
ceux  de  Madame  de  Chevreufe.  Celles  du  Che- 
valier de  Jars  contenoient  les  avis  qu’il  donnoiç 
à la  Cour  d’Angleterre  , à laquelle  il  avoit  foin 
de  mander  les  réfolutions  que  l’on  prenoit  dans  le 
Confeil  du  Roi,  dont  il  étoit  informé  par  le  Gar- 
de des  Sceaux.  - 

Il  paroît  qu»  la  prindpale  caufe  de  la  difgrace 
, & de  l’emprifonnement  de  Châteauneuf  fut  la  let- 

tre que  le  Roi  reçut  (a)  du  Marquis  de  Fontenai- 

Ma- 

(oj  François  du  Val  , Marquis  de  Fontenai-Maicuilr 
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».  Marcuil , fon  Ambafladeur  à la  Cour  de  Londres'^ 
1633.  qui  l’avertlfToit  que  le  grand  Thréforicr  d’Angle- 
terre étoit  venu  le  trouver  pour  le  prier  de  faire 
fevoir  à Sa  Majefté  „ que  la  Reine-Mére&Mon- 
' „ fieur  étoient  étroitement  unis  avec  la  Reine  de 

,,  la  Grande-Bretagne  & fes  confidens  ; que  ceux, 
„ qui  entroient  dans  cette  cabale , n’étant  pas  de 
„ fes  amis  , il  fe  croyoit  obligé  par  fon  intérêt 
„ perfannel , & par  celui  du  Roi  fon  maître  , 
„ de  veiller  de  près  fur  leur  conduite;  qu’il  é» 
,,  toit  perfuadé  que  la  France  devoir  avoir  l’œil 
„ ouvert  pour  pénétrer  leurs  defieins  ; qu’il  s’apper- 
„ cevoit  qu’après  avoir  attendu  vainement  la  mort 
„ du  Roi  de  France,  qu’ils  croyoicnt- prochaine 
„ & indubitable  à raifon  de  fes  maladies  dont 
„ ils  affûroient  qu’il  ne  pouvoir  guérir  n’ayant 
,,  trouvé  qu’un  foible  appui  dans  l’union  du  Duc 
„ de  Lorraine  avec  les  Elpngnols  & les  Impé- 
„ riaux  , toutes  leurs  penfées  étoient  préfente- 
,,  ment  tournées  à ruiner  le  Cardinal  de  Riche- 
„ lieu  pour  mettre  à fa  place  le  Garde  des  Sceaux 
,,  de  Châteauneuf,  qui  paroiffoit  avoir  toute  leiur 
,,  confiance;  qu’ils  prenoient  déjà,  pour  l’exécu- 
„ tion  de  ce  projet,  des  mefures  qu’il  n’avoit  pû 
„ encore  découvrir  ; que  la  Reine  d’Angleterre 
„ elle-même  n’avoit  pû  s’en  taire  en  différentes 
„ occafions;  que  le  Comte  de  Holland  , la  De- 
,,  moifelle  Vantelet  & le  Sieur  Montaigu  s’en  é- 
„ toient  fouvent  expliqués  en  des  termes  qui  ne 
„ permettoient  pas  d’en  douter;  qu’ils  comptoient 
„ que  s’ils  venoient  à bout  de  leur  deflein  , ils 
„ difpoferoient  de  tout  en  France  & en  Angleter- 
„ re  ; que  cette  cabale  étoit  réfolue  de  le  perdre 
,,  lui-même , en  lui  faifant  ôter  fa  charge  de  grand 
„ Thréforier  , & qu’il  étoit  11  férieufement  occu- 
„ pé  de  cette  affaire , que  pour  fe  garantir  de  ce 
„ malheur,  il  fa'ifoit  venir  la  Reine 'de  Bohême  à 
„ Londres , oü  elle  étoit  aimée  du  peuple , pour 

»»  0P‘ 

avoit  été  élevé  aupiès  de  Louis  XIII.  en  qualité  d’eu- 
faut  d’booaeux. 


LOUIS  XIII.  • 2H 
^ Oipporer  fon  crédit  aux' intrigues  de  fes  ennemis  ; 
„ que  le  Comte  de  Holland , qui  en  étoit  un  des 
„<-prindpaux  Chefs , avoicnt  vivement  follicité  le 
„ Roi  d’Angleterre  de  le  renvoyer  en  France  avec 
„ la  qualité  d’Ambafladeur  extraordinaire , & qu’il 
„ avoit  eu  beaucoup  de  peine  à l’empêcher  d’ob* 
tenir  cette  grâce,  dcmt  il  auroit  abufé  pour  ca- 
,,  baler  en  France  contre  le  Gouvernement;  que 
,,  le  Chevalier  de  Jars  avoit  fait  écrire  en  Angle- 
terre  par  Burhimachy  & par  Auger  que  lî  le  fils 
„ du  grand  Thréforier  venoit  en  France,  il  y fe- 
„ roit  très  mal  reçu  que  le  Cardinal  ne  fou- 
>,  haitoit  pas  qu’il  y vînt. 

„ Que  la  Reine  de  la  Grande-Bretagne  ne  ca- 
f,  choit  point  le  defir  & l’efperance  qu’elle  avoit 
,,  de  voir  le  Garde  des  Sceaux  de  Châteauneuf 
„ occuper  bientôt  en  France  la  place  de  premier 
„ Miniftrc,  & qu’elle  venoit  encore  d’en  donner 
„ depuis  quelques  jours  une  preuve  très  fenfîbls 
„ à l’occafion  de  la  maladie  du  Cardinal;  qu’a- 
„ yant  entendu  dire  qu’il  étoit  mort,  elle  débita 
„ cette  nouvelle  en  fa  préfence  ; qu’il  lui  répon- 
„ dit  que  les  lettres  de  France  ne  le  difoientpas, 
„ & que  cet  accident  cauferoit  un  préjudice  con- 
„ fidérable  aux  affaires  du  Roi  Très  - Chrétien  ; 
,,  qu’elle  lui  répliqua , en  élevant  la  voix  ; Pou/"' 
„ quoi  dites-vous  cela?  Ncft-il  pas  mortel  comme 
„ un  autre  ^ Et  penfez-vous-  qu'il  fait  feul  capable 
„ défaire  les  affaires?  Monfieur  le  Garde  des  Sceau» 
„ les  entend  pour  le  moins  auffi  bien  que  lui;  qu’en- 
„ fin  dès  le  tems  que  la  Reine-Mére  étoit  fortie 
„ du  Royaume  pour  fe  retirer  en  Flandre  , la 
„ ‘Reine  de  la  Grande-Bretagne  fa  fille  étoit  dans 
„ les-mêmes  fentimens,  puifqu’ellè  dit  alors  au 
„ Roi  fon  mari  que  la  Reine  fa  Mère  ne  deman- 
„ doit  rien  que  de  jufte  ; qu’elle  ne  prétendoit 
„ pas  fe  mêler  du  Gouvernement , & qu’elle  ne 
„ fouhaitoit  pas  même  que  l’on  renvoyât  le  Gar- 
„ de  des  Sceaux , qui  étoit  très  propre  à remplir 
„ la  place  de  premier  Miniflte 
On  ne  fera  pas  furpris  de  voix  que  Louis  XIIL 
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& le  Cardinal  de  Richelieu,  après  avoir  lû  cette 
i<533*  dépêche,  ayent  pris  le  parti  d’ôter  les  Sceaux  & 
la  liberté  à Mr.  de  Chûteauneuf.  Sa  difgrace  s’é- 
tendit à tous  fes  amis.  La  Ducheflê  de  Chevreu- 
fe  fut  reléguée  en  Touraine;  le  Marquis  de  Leu- 
ville,  neveu  de  Mr.  de  Chûteauneuf,  & le  Che- 
valier de  Jars  fon  intime  ami,  Menelîîer  fon  Se- 
crétaire, Mignon  & Joly  fes  domeftiques,  fu- 
rent mis  à la  Baftillc.  Le  Marquis  de  Hauterive 
fon  frere  auroit  eu  fans  doute  le  même  fort;  mais 
à la  première  nouvelle  qu'il  eut  de  l’éloignement 
du  Garde  des  Sceaux , il  partit  fur  le  champ  pour 
Hift.  MCT.  fe  retirer  en  Hollande.  Il  y prit  hautement  le 
XI U parti  de  ceux  qui  étoient  oppofés  aux  intérêts  de 

Tom.  3 France.  Le  Roi , qui  en  fut  averti , fit  prier 
les  Etats-Généraux  de  le  renvoyer  ; mais  il  trou- 
va de  la  protection  auprès  de  Frédéric  Henri 
Prince  d’Orange , & les  Etats  s’obftinerent  à lui 
donner  un  azyie. 

• Le  Maréchal  d’Etrées,  qui  commandoit  à Trê- 

ves , avoit  toujours  fait  profeflîon  d’être  ami  par- 
ticulier de  Mr.  de  Chûteauneuf.  11  fut  bientôt 
. informé  de  fa  difgrace,  & de  l’emprifonnement 
de  ceux  qui  avoient  eu  part  à fa  confiance  ; il  fut 
en  même  teins  que  le  Courier,  par  qui  la  nou- 
velle étoit  venue , avoit  apporté  un  paquet  de  la 
Cour  aux  Sieurs  de  la  Saludie  & de  Bufiy-Lamet. 
11  s’imagina  qu’il  alloit  être  enveloppé  dans  le  mal- 
heur du  Garde  des  Sceaux , & que  le  paquet , 
adrell'é  à la  Saludie  & à BuiTy-Lamet , portoit  un 
ordre  de  l’arrêter.  11  fe  fouvint  alors  de  ce  qui 
étoit  arrivé  au  Maréchal  de  Marillac,  lorfqu’on 
l’arrêta  au  camp  de  FolLzzo  après  la  difgrace  Ha 
Garde  des  Sceaux  fon  frere.  La  peur  le  prit , & 
pour  éviter  la  prifon  dont  il  fe  croyoit  menacé  ,. 
il  fe  retira  dans  le  pays  ennemi.  Quatre  jours 
après , il  fut  que  la  Cour  n’avoit  jamais  penfé  à 
le  faire 'arrêter  ; il  envoya  un  Gentilhomme  au 
Roi  pour  lui  demander  pardon  de  fa  retraite  pré- 
cipitée, & il  ne  difliinula  point  la  frayeur  qu’il 
avoit  eue.  Le  Roi  lui  écrivit  pour  le  rallurer. 
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& lui  ordonna  de  retourner  à Treves , & d’y  - 
reprendre  le  commandement  qu’il  avoit  quitté  fi  1(533,' 
mal  à pr  opos. 

Le  Cardinal , qui  vouloir  être  inftruit  à fond 
des  projets  & des  intrigues  du  Garde  des  Sceaux 
de  Châteauneuf,  fit  interroger  par  un  Commifiai- 
re  tous  ceux  qu’on  avoit  eraprifonnés  à l’occafion 
de  fa  difgrace;  on  ne  put  rien  tirer  de  fon  Secre* 
taire  Meneflîer.  La  chûte  de  fon  maître,  l’ennui 
de  fa  prifon , la  vûe  du  Commiflaire  qui  venoit 
pour  l’interroger,  lui  firent  une  telle  impreflion 
qu'il,  en  perdit  l’efprit,  & on  le  mit  en  liberté. 

On  délivra  aulïï , peu  de  tems  après , Mignon  & Jo- 
ly , lorfqu’on  fut  qu’ils  n’avoient  eu  aucune  con- 
noiffance  de  la  conduite  particulière  de  leur  maî- 
tre, qui  n’étoit  pas  homme  à confier  légèrement 
fes  fecrets.  Le  Marquis  de  Leuville  fon  neveu 
demeura  long-tems  prifonnier;  mais  il  ne  fut  pas 
traité  avec  une  extrême  rigueur,  foit  parce  qu’il 
découvrit  tout  ce  qu’il  favoit,  foit  parce  qu’on 
reconnut  qu’il  n’en  favoit  pas  tant  qu’on  fe  l’é- 
toit  imaginé.  Celui  de  tous,  qui  avoit  eu  le 
plus  de  part  à la  confiance  du  Garde  des  Sceaux , 
était  le  Chevalier  de  Jars.  Madame  de  Motte-  Mém.  de 
ville  aflUre  qu’il  fut  interrogé  quatre-vingt  fois  •?* 
à la  Baftille  avec  toute  la  rigueur  & la  févérité 
poflîble,  & qu’il  fe  défendit  toujours  avec  la 
jjmême  fermeté,  fans  fe  couper  dans  fes  répon- 
fes , & fans  jamais  rien  dire  qui  pût  embarrafler 
fes  amis. 

On  voit  cependant,  par  les  dépofitions  du  Sieur  MIT  dn 
du  Tremblay  & des  autres  Officiers  qui  le  gar-  Maréchal 
dolent , que  fans  même  qu’on  l’interrogeât , il  K-iehe* 
étoit  le  premier  à parler  de  fes  intrigues  avec  la  ‘®“* 
Cour  d’Angleterre  : //s  me  pouffent  à bout,  difoit-il 
à du  Tremblay;  je  vois  bien  que  l'on  veut  m'envoy- 
er à la  Creve  : tout  mon  crime  ejl  d'avoir  voulu 
faire  paffer  la  Reine- Mère  Monfieur  en  Angleter- 

re. J'ai  écrit  plufieurs  fois  à Montagu  d'y  faire  tout 
fon  pofftble,  ^ que  fi  cela  fe  pouvait  faire,  nous  ne 
manquerions  pas  d'emploi. 
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fc  De  pareils  difcours,  tenus  par  le  Chevalier  de' 

Jars  en  préfence  des  Officiers  de  la  Baftille , qui  - 
■ ne  manquoient  pas  de  les  rapporter  au  Cardinal  - 
de  Richelieu,  marquent  -certainement  beaucoup 
moins  de  prudence  & de  difcrétion  que  Madame 
' de  Motteville  ne  lui  en  attribue  dans  fes  Mémoi- 
res. On  verra  bientôt  que  ces  aveux  , joints  ■ 
aux  lettres  trouvées  parmi  les  papiers  du  Garde 
des  Sceaux  de  Châteauneuf,  penferent  lui  coû- 
ter la  vie. 

Trteis  iti  L’affaire  des  Evêques  de  Languedoc  , qui  a- 
ivéqMis  de  voient  pris  le  parti  de  Monfieur  & du  Duc  de 
LaHiHtdec.  ]VIontmorency , fut  conduite  avec  beaucoup  plus 
•de  ménagement. 

Le  Pape,  pour  les  juger,  nomma  des  Com- 
miffaires  par  un  bref,  daté  du  8 Oftobre  1Ô32, 

& adreffé  à Jean  Jaubert  de  Barraut  Archevêque 
d’Arles , à Viftor  de  Bouthillier  ancien  Evêque 
de  Boulogne  & Coadjuteur  de  Tours,  à Charles 
de  Noailles  Evêque  de  St.  Flour,  & à Achille  de 
' Itecutll  Harlay  de  Sancy  Evêque  de  St.  Malo.  Ce  bref 
de  procé-  étant  arrivé  en  France,  le  Procureur-Général  du 
dures  mit.  Parlement  repréfenta  aux  Miniftres  du  Roi , i, 
r-'  qu’il  ne  devoit  point  être  exécuté  fans  lettres-pa- 

tentes , 2.  qu’il  ne  pouvoit  avoir  lieu  que  pour  le" 
délit  commun , & que  le  cas  privilégié  demeurant 
toujours  après  le  jugement  des  Commiffaires  nom- 
més par  le  Pape,  il  importoit  à l’autorité  royale 
que  Sa  Majefté  donnât  pouvoir  à tels  de  fes  Offi- 
ciers, qu’il  lui  plairoit , de  procéder  au  jugement 
, ' . des  coupables.  Le  Confeil  du  Roi  eut  égard  aux 
remontrances  du  Procureur- Général , & par  un  ar- 
rêt^daté  de  Chantilly  le  16  Mars  1633,  Sa  Ma- 
jefté  déclara  que  l’exécution  du  bref  feroit  ordon- 
née par  des  lettres-patentes  , & qu’en  conféquen- 
ce  on  feroit  le  procès  aux  aceufés  pour  le  délit 
commun  „ à la  charge  du  cas  privilégié,  pour 
„ lequel  le  procès  feroit  fait  par  ceux  des  Offi- 
„ ciers  de  Sa  Majefté  qu’elle  commettroît  à cet 
effet  lorfqu’dle  le  jugeroit  néceffaire  pour  le 
„ bien  de  fon  fervice;  le  tout  fans  préjudice  des 
r.  I „ droit* 
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„ droits  de  Sa  Majefté,  libertés,  franchires  & ■ ■■■■hm 
immunités  de  fon  Eglife  Gallicane  Les  let*  1633* 
tres-patentes  furent  expédiées  le  même  jour  ; mais 
il  n’y  eut  aucune  commillioH  établie  pour  juger  le 
cas  privilégié. 

Les  quatre  Commidàires , nommés  par  le  Pa- 
pe, ouvrirent  leur  tribunal  à Paris  le  22  Mai 
1632'  dans  le  Couvent  des  grands  Auguftins.  ' 
L’Evôque  de  St.  Flour  fut  chargé  d’aller  faire  les 
informations  dans  les  Provinces,  & quand  elles 
eurent  été  rapportées  à la  commiflion,  Alphonfe 
d’Elbene  Evêque  d’Alby , Jean  de  la  Paufe  Evê- 
que de  Lodève,  Etienne  Polverel  Evêque  d’A- 
let  , Pierre  de  Fleyre  Evêque  de  St.  Pons  , & 

Réné  de  Rieux  Evêque  de  Léon  en  Bretagne, 
qui  étoit  allé  à la  Capelle  pour  engager  le  jeu- 
ne Marquis  de  Vardes  à livrer  cette  place  à la 
Reine-Mére , furent  décrétés  d’ajournement  per- 
fonnel.  Il  ne  fut  fait  dans  le  décret  aucune  men- 
tion de  l’Evêque  d’Uzès,  * qui  étoit  mort  fur  la  * 
fin  de  Mars  1632 , deux  mois  avant  que  les  Com- 
milTaires  tinflent  leur  première  féance.  La  cita-  pctaut, 
tion  des  Prélats  accufés  fut  fignifiée  à leurs  pa-, 
lais  & affichée  aux  portes  de  leurs  Eglifes  Ca- 
thédrales. ^ ' 

Ils  appellérent  au  Pape , & lui  firent  préfenter 
’diverfes  requêtes  pour  l’engager  à révoquer  fon 
bref,  & à fe  réferver  la  connoiflance  de  cette  af- 
faire; mais  le  Cardinal  de  Richelieu  avoit  fi  bien 
pris  fes  mefures , qu’ils  ne  furent  point  écoutés. 

Les  Commiffaires  avoient  eu  ordre  de  ne  point 
procéder  contre  Mr.  de  Toiias  Evêque  de  Nî- 
mes, parce  que  ce  Prélat,  pour  éviter  l’orage  qui 
le  mcnaçoit,  s’étoit  démis  de  fon  Evêché  au  mois 
de  Février  1633.  H eut  permiflîon  de  ,;fe  retirer  Hîft.  de 
à Montpellier  où  il  étoit  Prévôt  de  la  Cathé- 
drale,  & il  mourut  en  1640,  fans  avoir  été  j. 

quiété  par  les  pourfuites  des  Commiffaires,  ni  fié-  - 
tri  pat  leur  jugement.  ' *• 

, Pierre  de  Fleyre,  Evêque’  de  Sè.  Pons,  étant 
jnort  le  ii  Juin  de  la  même  année,  Jean-Jacque* 

, de 
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i ■ ■ ■ de  Fleyre  fon  neveu,  & fon  Coadjuteur  depuis: 
X633.  1621  , quiavoitété  complice  de  fa  révolte , com- 

parut devant  las  CoinmilTaires , ainfi  que  l’Evô- 
que  d’Alet.  Par  une  fentence  du  24  d’ Août  1633, 
ils  furent  renvoyés  tous  deux  à un  plus  ample  in  - 
formé, avec  permlflîon  de  retourner  dans  leurs 
Diocèfes  & d’y  faire  leurs  fonclions. 

L’Evêque  de  Lodève  fut  encore  mieux  traité; 
car  il  obtint  une  fentence  d’abfolution  pleine  & 
entière. 

Il  n’y  eut  que  l’Evêque  de  Léon  & l’Evêque 
d’Alby  qui  éprouvèrent  la  févérité  de  ce  nouveau 
tribunal.  Le  premier  fut  dépofé  par  une  fenten- 
ce du  31  Mai  1634,  ^ont  il  appella  inutilement 
au  St.  liège.  Son  Evêché  fut  regardé  comme  va- 
cant, & le  Roi  y nomma  Charles  Talon  ,doftcur 
de  la  Faculté  de  Paris  & Curé  de  St.  Gcrvais , qui 
s’en  démit  en  1637,  fans  avoir  reçu  fes  bulles.  II 
fut  remplacé  par  Robert  Cupif,  qui  obtint  des  bul- 
! ' les  & qui  fut  facré  le  25  Mars  1640. 

Alphonfe  d’Elbene  s’étoit  retiré  à Florence; 
mais  avant  que  de  quitter  le  Royaume , il  s’étoit 
préfenté  devant  le  Préfidial  de  Beziers , & y avoir 
fait  la  déclaration , prefcrite  par  l’ordonnance  du 
Roi , pour  defaj  ouer  tout  ce  qui  s’étoit  pafle  aux 
Etats  de  Pezenas , en  protellant  qu'il  vouloit  de- 
meurer fidèle  au  Roi.  Cette  précaution  ne  lui  • 
fut  d’aucune  utilité.  Les  CommilTaircs , après  l’a- 
yoir  déclaré  abfent  & contumax  , prononcèrent 
contre  lui  une  fentence  de  dépofition  datée  du  9 
Juin  1634,  ^ condamnèrent  à diverfes  amen- 
, des.  Gafpard  de  Daillon  du  Lude , Evêque  d’A- 
gen , fut  nommé  à l’Evêché  d’Alby , dont  il 
obtint  les  bulles  au  commencement  de  l’année 
» 1635- 

- ' Les  deux  Prélats  dépofés  n’ôferent  demander  à 
être  rétablis  dans  leur  fiége  pendant  la  vie  de  Louis 
.XIII;  mais  dès  qu’il  fut  mort,  ils  fongerent  à fe 
pourvoir  contre  le  jugement  des  Commiflaires.. 
L’Evêque  de  Léon  eut  d’abord  recours  au  Clergé 
de  France  alTemblé  à Paris  en  1645,  auque.1  U re- 
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préfenta  que  la  fentence,  rendue  contre  lui  par 
les  Commiflaires , étoit  contraire  aux  anciens  Ca-  163 
nons  & aux  Libertés  de  l’Eglife  Gallicane.  Sa 
requête  fut  admife,  & il  obtint  une  fentence  qui 
le  rétabliflbit  dans  fon  fiége;  mais  lorfqu’il  la  fit 
fignifier  à Robert  Cupif,  celui-ci  refufa  nettement 
de  lui  céder  la  place,  & il  entreprit  de  .prouver , 
par  divers  exemples  dans  des  Mémoires  impri- 
més, qu’un  Evêque,  rétabli  dans  fon  liège,  ne 
pouvoir  y rentrer  qu’après  la  mort  de  celui  qui 
î’avoit  remplacé  en  conféquence  de  fa  dépofition. 
L’affaire  fiit  portée  au  Confeil  du  Roi  i qui  fou- 
tin  t par  fes  arrêts  le  compétiteur  de  Réné  de 
Rieux,  & cette  conteftation  ne  fut  entièrement 
terminée  qu’en  1648,  par  la  tranflation  de  Ro- 
bert Cupif  à l’Evêché  de  Dol , après  laquelle  Ré- 
né  de  Rieux  rentra  fans  difficulté  dans  l’Evêché 
de  Léon. 

Alphonfe  d’Elbene , étant  revenu  en  France 
après  la  mort  de  Louis  XIII  » entreprit  pareillement 
de  rentrer  dans  fon  Evêché  d’Alby.  11  s’adrelfa 
d’abord  au  Pape , auquel  il  appella  de  la  fentence 
rendue  par  les  CommilTaires , demandant  à être 
renvoyé  devant  fes  Juges  naturels , qui  étoient 
l’Archevêque  de  Bourges  & fes  Suffragans.  Le 
Pape  envoya  fa  requête  au  tribunal , que  l’on  ap- 
pelle à Rome  la  Congrégation  des  Evêques.  Elle  - 
, fut  communiquée  à Gafpard  de  Daillon , qui  for- 
ma oppofition  à fa  demande , & qui  foutint  que  le 
jugement , dont  il  y avoit  appel,  étoit  fouverain,  & 

, par  conféquent  irrévocable,  puifque  le  bref  de  1* 

' commilEon  portoit  en  termes  exprès  la  claufe  r 
Tout  appel  cejfant.  D’Elbene , s’appercevant  qu’il 
ne  viendroit  jamais  à bout  d’obtenir  un  jugement 
favorable  de  la  Congrégation  des  Evêques , fe  pour- 
vut au  Parlement  par  un  appel  comme  d’abus.  Le 
Confeil  du  Roi  défendit  la  pourfuite  de  cette  af- 
faire , & il  y eut  des  remontrances  ordonnées  fur 
cette  défenfe,  qui  ne  produifirent  aucun  effet,. 
D’Elbene  comprit  alors  qu’il  eût  beaucoup  mieux 
fait  de  s’adreffer  à l’Aflemblée  du  Clergé  de  Fran- 

Tome  XIX,  K . ce 
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ce  comme  l’Evêque  de  Léon.  Il  ne  put  préièhter 

Ta  requête  qu’à  celle  de  1650,  qui  nomma  des 
CommifTaires  pour  l’examiner.  Quand  ils  eurent 
fait  leur  rapport,  le  Clergé  écrivit  au  Pape  pour 
- fc  plaindre  de  la  fentence  prononcée  par  les  Com- 
iniiJaires  contre  l'Evêque  d’Alby  ; mais  ce  Prélat 
, étant  mort  à Paris  au  mois  de  Janvier  1651,  il 
n’y  eut  aucune  déciflon  en  fa  faveur,  & Gaf- 
pr  vd  du  Lude  demeura  paiûble  poUelTeur  de  fon 
Evêché. 

Les  Evêques  de  Languedoc,  accufés  du  crime 
de  Léze-Majefté,  ne  furent  pas  les  feuls  exceptés 
dans  la  déclaration  d’amniftie  accordée  aüx  rebel- 
les de  cette  Province.  L’Abbé  d’Elbene  .à  les 
Sieurs  de  Naves,  Péj-aut  & fescnfans,  Vallon, 
AJemart,  Penautier  Thréforier  de  la  bourfe,  Mar- 
cillac,  St.  Amand,  d’Alzau  le  pere  & le  Sieur  de 
Léian  fils  en  furent  pareillement  exclus  ; tous  les 
autres  reçurent  une  abolition  générale  & abfolue. 
Le  Roi  révoqua  tous  les  Jugemens  qui  avoient  été" 

, prononcés  contre  eux , ainü  que  les  dons  ou  con- 
filcations  de  leurs  biens,  que  l’on  fut  obligé  de 
leur  reflituer. 

Lu  iiiiu  Ceux  du  Duc  de  Montmorency  furent  partagés 
Duc  entre  fe  trois  Cœurs,  dont  l’une  étoit  la  Princdle 
Condé,  l’autre  la  Duchefle  d’Angoulôme,  &- 
^‘tuisù  tn~  la  troifiéme  la  Duchefle  de  Ventadour.  Le  Roi 
ire  ftt  trtit  Çq  réfcrva  feulement  le  Comté  de  Dammartin  , 
p^tang  de  Gouvieux,,&  la  terre  de  Chantilly  avec 
les  meubles  qui  étoient  dans  le  château. 

Ce  partage  étoit  déjà  réfolu  avant  la  difgrace  du  ’ 
Garde  des  Sceaux  de  Châteauneuf,  & pour  hâter 
l’expedition  des  lettres-patentes  , qui  dévoient  pro- 
curer tant  de  richefles  aux  héritiers  du  Duc  de 
Mém.  de  Montmorency,  le  Prince  de  Condé  avoit  obligé 
Wrieane,  fa  femme  de  rendre  une  vifite  à ce  Magiftrat , 
Tarn.  i.  malgré  la  répugnance  qu’elle  avoit  à faire  cet 
honneur  â un  homme  qui  avoit  prononcé  l’arrêt 
de  mort  contre  fon  frere. 

Le  Cardinal  de  Richelieu , fuivant  toujours  fa 
maxinre  qu’il  ne  falloit  point  fe  laflêr  de  punir 

ceux 


LOUIS  XIII.  ’ 'iïP 

•ceux  qui  ne  fe  laflbient  point  de  commettre  des  ' ^ 

fautes,  avoit  chargé  le  Sieur  de  Laffemas,  In-  1633.' 
tendant  de  Champagne,  de  juger  fouverainement^  />m»» 
avec  le  Préfldial  de ‘Troyes  divers  particuliers, 
convaincus  de  crime  de  Léze-Majeftè  „ V 

„ avoir  levé  des  gens  de  guerre  fans  commillîon  ^î,pllfuui 
,,  du  Roi,  porté  les  armes  contre  fon  fervice,  de  Tr<,)e\ 
excité  des  révoltes  dans  l’Etat  & troublé  la 
„ tranquillité  publique  ; ils  furent  tous  jugés  le 
„ 24  Mars  1633”.  Par  un  même  arrêt  les  uns , 
tels  que  le  Vicomte  d’Hôtel , le  Marquis  de  Sa- 
blonnieres,  les  Barons  de  Cirey,  de  Changy,  de 
Tenances,  Ville-donnay  pere  & fils  furent  con- 
damnés à être  écartelés  & tirés  à quatre  che- 
vaux; les  Sieurs  d’Elbene  oncle  & neveu,  le 
jeune  Marquis  de  Vardes , Chavagnac , St.  Hi- 
laire , la  Varenne , la  Frette  & quelques  autres 
à avoir  la  tête  tranchée;  un  nommé  de  la  Croix 
à être  rompu  vif,  & d’autres  à» être  pendus. 
Heureufement  pour  eux , ils  étoient  tous  abfens , 

& ils  ne  purent  être  exécutés  qu’en  effigie.  II  Mercore 
étoit  dit  dans  l’arrêt  que  le  cheval  de  bataille, 
que  le  Baron  de  Cirey  nxontoit  à la  journée  de^°™’  *** 
Caftelnaudari , feroit  attelé  à k charette  fur  la- 
quelle on  mettroit  les  écriteaux.  Tous  leurs  biens 
furent  oonfifqués , & Laffemas  fit  couper  les  bois 
& rafer  les  inaifons  de  ceux  qui  étoient  les  plus 
coupables;  il  n’épargna  pas  même  la  chapelle  & 
la  maifon  d’un  hermite  convaincu  d’avoir  caché 
ceux  qui  prenoient  les  armes  contre  le  Roi.  Ces 
exécutions , qui  intéreffoient  un  grand  nombre  de 
familles  , rendirent  Laffemas  extrêmement  odieux 
dans  la  Province , où  les  mécontens  l’appelloient 
Je  bourreau  du  Cardinal. 

Ce  Magiftrat  fut  encore  chargé  d’inftruire  le 
procès  du  Chevalier  de  Jars,  que  le  Prévôt  de 
rifle  étoit  venu  prendre  à la  Baftille  pour  le  trans- 
porter à Troyes , fans  lui  dire  où  il  allok.  On  Mém.  de 
raconte  qu’ayant  apperçu,  en  fortant,  le  Maré  ■ 
chai  de  Baffompierre,  le  Marquis  de  Leuville, 

Vautier  & quelques  autres  prifonniers  qui  fc  prô- 
J£  2 ' me- 
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■■  — ' menoient  enfemble  fur  une  des  terrafles  du  cM-' 
teau,  Adieu  MeJJieurs,\\  leur  dit:  je  ne  fai  où  je 
^■ais;  mais  affût ezr vous ^ quoi  qu'il  m'arrive,  que 
je  fuis  homme  d'honneur,  & que  je  ne  manquerai 
jamais  à mes  amis  & à moi-même. 

11  étoit  naturellement  vif  & intrépide,  & on 
dit  qu’il  foutint  Ibn  caraftére  jufques  à la  fin.  U 
traitoit  LafFemas  de  Juge  inique  & partial , d’hom- 
me vendu  à la  Cour , qui , pour  fatisfaire  la  pas- 
fion  du  Cardinal , étoit  capable  de  condamner  l'in- 
nccence  même:  ' 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Madame  de  Mot- 
tcville , à qui  ce  Chevalier  avoit  raconté  lui-même 
fes  aventures,  qu’il  fut  conduit  un  jour  à l’Eglife 
des  Jacobins  de  Troyes  par  une  garde  nombreu- 
fe  pour  y entendre  la  Mefle. 

LafFemas  s’y  trouva  & y communia.  A peine 
avoit  il  reçu  la  Communion,  que  le  Chevalier  de 
Jars  s’échappe  de  fes  gardes,  court  à lui,  & le 
prenant  par  le  collet,  lui  dit  „ qu’ayant  fon  Dieu 
„ & fon  Créateur  fur  les  lèvres,  il  le  fommoit 
„ do  dire  la  vérité  & d’avoücr  qu’il  perfécutoit 
,,  un  innocent;  fans  quoi , on  ne  pourroit  s’em- 
„ pêcher  de  le  regarder  comme  un  hypocrite,  & 
„ qu’en  cette  qiialité  il  le  récufoit  en  préfence  de 
„ tous  les  afliuans. 

LafFemas  lui  répondit  froidement  qu’il  avoit  tort 
de  fe  plaindre , qu’il  pouvoir  l’afnirer  que  Mr,  le 
Cardinal  avoit  de  l’amitié  pour  lui.  Le  Cheva- 
lier le  prefFoit  toujours  de  déclarer  qu’il  étoit 
innocent.  Monfieur,  reprit  le  Magiftrat,  je  vous 
montrerai  en  tems  â?  lieu  de  petites  lettres  écrites 
de  votre  main , qui  feront  v6ir  que  vous  êtes  plus  cou- 
pable que  vous  ne  le  dites.  Ces  lettres  avoient  été 
trouvées  dans  les  papiers  du  Garde  des  Sceaux  de 
Châteauneuf  ; elles  prouvoient  clairement  les  rap- 
ports que  le  Chevalier  entretenoit  avec  la  Cour 
d’Angleterre,  avec  celle  de  la  Reine -Mère  & 
de  Monfieur.  Les  aveux  réitérés , qu’il  avoit  faits 
au  Sieur  du  Tremblay  & à quelques  Officiers  de 
JaBafliJle  dont  on  avoit  les  dépofitions  juridiques, 

n’é- 
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h étoîent  pas  des  preuves  moins  évidentes  de  fes  ‘ 
intrigues  contre  le  repos  de  l’Etat.  Ses  gardes  fe 
hâtèrent  de  le  faire  fortir  de  l’Eglife , & malgré 
fes  plaintes  & fes  proteftations , LafFemas  continua 
l’inftruftion  du  procès.  Quand  elle  fut  finie,  le 
Chevalier  de  Jars  fut  interrogé  fur  la  fellette  , 
& en  fortant  de  la  Chambre  du  Confeil,  il  dit  au  ' 
Prévôt  de  l’ifle  qui  le  reconduifoit  en  prifon  : 
Mon  ami,  ces  pendarts  vont  me  condamner , je  le 
vois  bien  à leur  mine.  U faut  avoir-  patience , le 
Cardinal  enragera  de  voir  que  je  me  moque  de  lui 
& de  fes  tortures.  Les  Juges  le  condamnèrent  en 
effet  à être  décapité  j mais  il  n’en  eut  que  la 
peur.  On  le  fit  monter  fur  l’échaffaut , & il  étoit 
prêt'à  recevoir  le  coup  fatal , lorfque  l’oq  Vint 
lui  annoncer  fa  grâce.  Il  fe  vanta  dans  la  fuite 
de  n’avoir  point  reffenti  de  frayeur  aux  appro- 
ches de  la  mort  ; mais  d’autres  difoient  qu’il  en  fut 
lî  frappé , qu’il  étoit  plus  mort  que  vif  lorfqu’on 
le  defeendit  de  l’échaffaut , & qu’il  fut  longtems 
fans  pouvoir  reprendre  fes  efprits  & fes’  forces. 
Baffompierre  dit  qu’il  fut  ramené  dans  la  Baftille, 
^oà  il  a demeuré  depuis.  Madame  de  Motteville  as- 
fûre  au  contraire  que  Laffemas  lui  déclara  qu’il 
en  feroit  quitte  pour  aller  demeurer  en  Italie.  Il 
ell  certain  qu’il  étoit  à Rome  en  1642  , & il 
paroît  par  la  lettre , qu’il  écrivit  alors  à Mr.  de 
Thou,  qu’il  entrbtenoit  une  étroite  correfpondan» 
ce  avec  les  ennemis-  du  Cardinal  de  Richelieu , 
& qu’il  étoit  inftruit  de  toutes  les  intrigues  q^e 
l’on  formoit  à la  Cour  contre  lui.  Cependant, 
lorfqu’il  revint  en  France  après  la  mort  de  Louis 
,X1II,  il  avoüoit  à fes  amis  qu’au  fond  le  Cardin 
nal  de  Richelieu  étoit  équitable,  qu’il  lui  devoit 
la  vie  , & que  s’il  l’eût  voulu  , fes  Juges  l’au- 
roientfait  mourir. 

Le  Parlement  de  Bourgogne  pourfuivoit  d’un 
autre  côté  les  principaux  favoris  de  Monfieur. 
Le  Duc  d’Elbœuf , Puylaurens , du  Coudray- 
Montpenfier  & le  Sr.  de  la  Motte-Goulas , Secré- 
taire de  fes  commandemens , furent  condamnés  à 
K 3 a» 
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■■  avoir  la  tête  tranchée  ; mais  comme  ils  étoient 

1633.  abfens,  ils  ne  furent  exécutés  ■ qu’en  effigie.  Le 
même  Parlement  fiit  chargé  de  faire  le  procès  à 
un  Gentilhomme  du  Languedoc,  nommé  St.  Rp. 
main , qui  avoit  été  trouvé  faifi  de  commiffions 
pour  lever  des  troupes  au  nom  du  Duc  d’Orléans  , 
Hift.  Mff  d’inftruélions  pour  négocier  dans  les  Cours  étran- 
ge Louis  gères , & d’écrits  féditieux  contre  le  Gouvernement. 
XIII.  11  étoit  prifonnier  à Dijon,  & il  couroit  rifque  de 
périr  fur  un  échaffaut  ; mais  les  Dames  de  la  ville 
de  Dijon  follicitérent  les  Juges  avec  tant  de  vivaci- 
‘ té , qu’elles  obtinrent  qu’il  ne  fut  condamné  qu’aux 
galères  perpétuelles.  Le  Roi  fut  très  mécontent 
de  cet  arrêt,  & il  manda  le  Préfident  de  la  Cham- 
bre avec  plufieurs  Confeillers  pour  rendre  compte 
de  leur  jugement.  ' 

Tnth  Ju  Le  Parlement  de  Dijon  avoit  déjà  condamné  à 
/f  jnort  le  Préfident  le  Coigneux  & Montfigot  Maître 
comptes  , en  vertu  d’une  commiffion  parti- 
Lrm  culiére,  avec  confifcation  de  leurs  biens  fuivant 
Maiiftrats.  l’ufage.  Le  Sieur  Deflandes-Payen , Confeiller  au 
Parlement  de  Paris , ayant  été  obligé  de  fe  retirer 
à Bruxelles  à caufe  dti  mauvais  état  de  fes  affaires , 
s’étoit  donné  à la  Reine-Mére , qui  Pavoit  nommé 
Sécretaire  de  fes  commandemens.  Le  Roi  ordon- 
na au  Parlement  de  Paris  de  lui  faire  fon  procès. 
Mém.  de  II  fut  avéré  qu’il  avoit  levé  des  gens  de  guerre  con- 
Talon , . tre  le  fervice  du  Roi , qu’il  avoit  pris  des  Commis* 
Tom.  I.  .fions  de  l’Empereur,  & enfin  qu’il  étoit  forti  du 
Royaume  fans  la  permiffion  du  Roi.  Le  Parlement 
.le  condamna  par  défaut  & par  contumace  à être 
banni  du  Royaume  à perpétuité , déclara  fes  biens 
•acquis  & confifqués,&  fa  Charge  de  Confeiller  fup- 
primée.  L’ufage  étoit  que  les  condamnations , ren- 
dues par  défaut  & par  contumace  » ne  s’exécu- 
toient  qu’au  bout  de  cinq  ans , conformément  à l’ar- 
"ticle  28.  de  l’Ordonnance  de  Moulins,  qui  donne 
cinq  ans  aux  aceufés  abfens  pour  fe  repréfenter  à la 
' Juftice.  Les  Miniftres  du  Roi  prétendirent  que  ceux, 
qui  fe  trouvoient  atteints  & convaincus  du  crime 
de  Léze-Majefté,  ne  dévoient  point  jouir  de  cet 
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avantage  dont  ils  étoient  formellement  exclus  par 
l’article  183  de  l’Ordonnance  de  Blois,  pofléricu» 
re  à celle  de, Moulins,  & qui  déclare  criminels 
de  Léze-Ma]efté , tous  ceux  qui  feront  entrés  dans 
quelque  ligue  avec  un  Prince  étranger,  & qui  au- 
ront levé  des  troupes  fans  pennilfion  du  Roi; 
avec  cette  claufe  que  leurs  biens  feront  confifqués , 
fans  que  cetre  peine  puifle  jamais  leiu:  être  remife  à 
l’avenir  en  quelque  manière  que  ce  foit,  & par  con- 
lèquent  fans  qu’ils  pulflent  fe  repréfenter  pour  en 
être  délivrés  au  bout  de  cinq  ans  d’abfenccr  Sur 
çe  principe  le  Roi  prétendoit  qu’en  vertu  de  la 
condamnation  prononcée  par  contumace  au  Paie- 
ment de  EHjon  contre  le  Prélîdent  le  Coigneux  & 
le  Sieur  de  Montfigot , & au  Parlement  de  Pari.s 
contre  le  Sieur  Payen  , leurs  Charges  étoient  va- 
cantes, & qu’il  étoit  en  droit  de  les  donner,  à d’au* 
très.  Pour  lever  toute  difficulté  à cet  égard,  il  fit 
expédier  une  déclaration,  dans  laquelle  il  établis- 
foit  pour  principe  que  l’Ordonnance  de  Moulins 
avoit  été  limitée  par  celle  de  Blois  , & en  conféquen*' 
ce  il  ordonnoit  que  lesjugemens  , déjà  pronon. 
cés , QU  que  l’on  prononceroit  à l’avenir  contre  les 
fujets  rebelles , quoique  rendus  par  défaut  & par 
contumace,  fuflênt  exécutés  auffitét  qu’ils  auroienC 
été  publiés  , fans  que  les  condamnés  puflent  ja- 
mais étrç  rétablis  dans  leurs  biens  confifqués,  ou 
dans  leurs  offices  fupprimés.  Cette  déclaration, 
ayant  été  envoyée  au  Parlement  de  Paris , parut  12 
contraire  à l’ufage  reçu  dans  la  procédure  crimi- 
nelle, que  le  Parlement  refufa  de  la  vérifier,  quoi- 
que les  gens  du  Roi,  du  nombre* defquels  étoient 
Jérôme  Bignon  & Orner  Talon , euflent  conclu  à 
Penrégiftrement. 

Cette  déclaration  avoit  été  drefTée  & fcellée 
par  le  Garde  des  Sceaux  de  Cbâteauneuf. 

• Mr.  Seguier  fon  fupcefTeur , voulant  applanir 
les  difficultés  de  cette  affaire,  en  fit  expédier  deux  , 
autres  qui  contenoient  une  explication  de  la  pre- 
mière, & dans  lefquelles,  après  avoir  diftingu^ 
les  Charges  & les  offices  des  autres  biens  qui  pou- 
K.  4 voient 
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— ■ ' '■  voient  appartenir  aux  fujets  du  Roi , on  décidoît 
1633*  nue  ces  Charges,  n’étant  que  des  rayons  émanés  de 
la  puiffance  royale,  fe  perdoient  de  plein  droit 
par  le  crime  de  rébellion;  & on  ordonnoit  que 
ceux , qui  feroient  condapinés  pour  ce  crime , ne 
fût  ce  que  par  contumace  & par  défaut , feroient 
privés  de  leurs  ofBces , fans  attendre  que  le  terme 
de  cinq  ans , accordé  par  l’Ordonnance  de  Mou- 
lins , fût  expiré. 

Sur  ce  principe  le  Roi  fupprimoit  dans  l’une  de 
fes  déclarations  la  Charge  du  Préfident  le  Coi- 
gneux,  dans  l’autre  celle  du  Confeiller  Payen.  I.es 
deux  déclarations  ayant  été  préfentées  aux  Cham- 
bres aflemblées,' on  y lut  d’abord  celle  qui  fup- 
primoit la  Charge  du.Confeiller  Payen.  Meffieurs 
de  la  Grand  - chambre  opinèrent  à faire  au  Roi  de 
très  humbles  remontrances.  'Le*  Sieur  Barillon  ,, 
Préfident  à la  première  Chambre  des  Enquêtes  , 
fut  d’avis  de  rejetter  fimplement  la  déclaration,  . 
la  Cour  ne  pouvant , ni  ne  devant  la  vérifier.  Le 
Préfident  de  Mefme , ouvrit  un  autre  avis.  H fou- 
tint  que  quant  à préfent  il  n’y  avoit  pas  lieu  d’o- 
piner fur  ces  déclarasions  , & qu’il  convenoit  de 
les  mettre  au  Greffe  pour  en  délibérer  lorfque  les 
cinq  années  de  la  contumace  feroient  expirées;  & 
cet  avis  l’emporta.  Plufieurs  de  ceux , qui  avoient 
embraffé  l’opinion  du  Préfident  Barillon , revin- 
rent à celle  du  Préfident  de  Mefmes.  Le  Roi  y 
ayant  appris  ce  qui  s’étoit  pafféau  Parlement , en- 
voya le  jeune  Lucas , Sécretaire  du  Cabinet , chez 
le  Préfident  de  Mefmes  , avec  une  lettre -de -ca- 
chet qui  lui  ordonnoit  de  partir  le  lendemain  pour 
fê  rendre  à Blois , oii  Sa  Majefté  lui  feroit  favoir 
fes  volontés.  On  étoit  dans  la  Semaine  fainte , & 
les  fêtes  de  Pâques  interrompirent  les  délibéra- 
tions du  Parlement , qui  ne  fe  raflembla  que’  le 
dernier  jour  de  Mars.  Il  fut  arrêté  que  l’on  en- 
verroit  une  députation  au  Roi  pour  le  fupplier 
de  vouloir  bien  rappeller  le  Préfident  de  Mes- 
îhes  de  fon  exil , & le  rétablir  dans  l’exercice  de 
fa  Charge,  Les  Députés  du  Parlement  n’eurent  au- 

dien- 


L O V I s XIII.  225 

dience  que  le  9 Avril.  Us  fe  rendirent  â St.  Ger-  “~ 
main,  oü  le  Roi  les  reçut  dans  fon  cabinet  en  16 

tiréfence  des  Cardinaux  de  Richelieu  & de  la  Va- 
ette , du  Garde  des  Sceaux , des  Miniftres , des  Sd- 
cretaires  d’Etat  & d’un  petit  nombre  de  Seigneurs. 

Le  premier  Préfident  expofa’au  Roi  les  fentimens. 
de  la  Compagnie  au  fujet  des  déclarations  qu’on 
lui  avoit  envoyées  , & de  l’exil  du  Préfident  de 
Mefmes  , dont  il  demanda  le  rappel.  *Quand  il 
eut  fini  fon  difcours , le  Roi  dit  qu'il  vouloit  faire 
réponfe  par  fa  bouche , & non  par  celle  du  Garde 
des  Sceaux.  Enfuite  il  parla  aux  Députés  en  ces 
termes  : „ Quand  vous  condamnez  quelqu’un  à la 
„ Tournelle,  ce  n'eft  pas  feulement  pour  le  mal  qu’il 
„ a fait,  mais  pour  empêcher*  qu’il  n’en  faflé. 

„ Quand  j’ai  éloigné  le  Préfident  de  Mefines , ç’a 
„ été  pour  vous  faire  tous  plus  fages;  car  j’en- 
„ tends  être  obéi.  Quand  les  Préfidiaux  ont  man  • 

„ qué  à quelque  chofe  de  ce  qui  dépend  de  leur 
„ devoir , vous  les  traitez  comme  criminels  de 
„ Léze-Majefté  du  Parlement,  vous  les  fufpe^^, 

„ ou  les  interdiléz.  Vous  ne  doutez  pas  que  l^u- 
„ torité,  que  j’al  fur  vous,  ne  foit  plus  grande 
„ que  la  jurisdiftion  que  vous  exercez  fur  les  Pré- 
„ lidiaux.  Si  vous  trouvez  quelque  chofe  à redire 
„ aux  édits  que  je  vous  envoyé,  faites-moi  des 
„ remontrances , je  les  recevrai  & les  écouterai  ; 

„ mais  après,  j’entends  être  obéi  ponftuellement. 

„ Vous  m’avez  alTûré  que  vos  volontés  étoient 
5,  toutes  difpofées  à mon  fervice  : je  le  croirai 
„ quand  j’en  verrai  les  effets  ; mais  je  ne  vois  au- 
„ tre  chofé  que  réfiffance  & contradiéüon.  J’irai 
,,  Mardi  au  Parlement  pour  me  faire  obéir,  j’cn- 
„ tends  que  l’on  obferve  les  anciennes  formes.  Je 
„ fais  que  par  vos  régiftres  la  coutume  ancienne 
„ étoit  d’envoyer  au-devant  des  Rois  quatre  Préfi- 
„ dens  & plufieursConfeillcrsron  s’cnefl  difpcnfé  • 

„ depuis  quelque  tems.  Je  délire  que  cela  fc  fafiê , 

„ & pour  faire  obferver  toutes  les  anciennes  cé- 
„ rémonies  entièrement  , quand  Mr..  le  Garde 
,,  des  Sceaux  viendra  parler  à moi , il  mettra  le 
R 5 » çc- 
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„ genou  en  terre , & le  Chambellan  ne  fera  poirre 
„ afïïs  à mes  pieds  y mais  couché  à l’ancienne 
„ mode 

Les  Députés  s’étant  retirés , il  appella  les  gens 
du  Roi  & leur,  dit,  /w/5  avez  entendu  ce  que  j'ai 
dit  à ces  MeJJieurs;  j'ai  bien  farté  à eux,  ils  foht 
toujours  contraires  à mes  volontés.  Le  Cardinal  de- 
Richelieu  prit  la  parole,  & dit  au  Roi;  Sire,  il 
ii'a  pas  tenu  aux  gens  du  Roi  que  vous  n'ayez  été 
obéi.  Je  le  fais  bien,  reprit  le  Roi,  e?  je  fuis  con^ 
tent  d'eux.  Il  répéta  enfuite  qu’il  iroit  Mardi  aa 
Parlement,  & qu’il  vouloir  que  toutes  les  ancien- 
nes cérémonies  fulTent  obfervées.  Il  ajouta  r J'at 
oublié  de  leur  dire  que  la  dernière  fois  que  f avais  été 
au  Parlement,  les  Prêjidens  s'étalent  levés  devant  Mr, 
de  Cbâteauneuf,  â?  lui  avaient  rendu  le  même  bott- 
ficur  qu'ils  fe  rendent  les  uns  aux  autres:  j'entends 
qu'ils  en  ufent  de  même  à l'égard  deMonJicur  le  Gar~ 
de  des  Sceaux,  qu'il  fait  traité  avec  le  même  ref~ 

■ pciï  que  fou  pridéceffeur. 

On  avoir  dit  au  Roi  que  le  bruit,  que  l’on  af- 
fectoit  de  répandre  qu’il  y auroit  bientôt  un  chan- 
gement dans  l’Etat  à caufe  de  fa  mauvaife  fanté ,. 
engageoit  les  Compagnies  à lui  réfifter.  11  s’eu 
fouvint,  & il  dit  aux  gens  du  Roi  qu’il  étoit  en 
bonne  fanté,  quoi  qu’on  en  eût  voulu  dire. 

Les  gens  du  Roi  ayant  fait  part  à Meflîeurs  les 
Préfidens  de  ce  que  le  Roi  leur  avoitditpar  rapport 
à l’honneur  que  Sa  Majefté  vouloit  qu’ils  rendif- 
fent  au  Garde  des  Sceaux , le  premier  Préfident 
leur  répondit,  avec  une  émotion  qui  paroiflbit 
‘ fur  fon  vifage , que  c’étoit  là  une  affaire  fur  la- 

■ quelle  il  ne  pouvoir  recevoir  aucun  commande- 
ment que  de  la  propre  bouche  du  Roi, 

Le  Mardi,  12  d’ Avril  ,1e  Roi  fe  rendit  au  Par- 
lement fur  les  dix*  heures  du  matin.  Quatre  Pré- 
lidens  à Mortier  & fîx  Confeillers  vinrent  au-de- 
vant de  lui  jufqu’à  la  fainte  Chapelle.  Lorfque  le 
Garde  des  Sceaux  entra  dans  la  Grand-chambre  „ 
le  premier  Préfident  fe  leva';  mais  il  lui  dit,  en 
s’approchant  de  lui , que  cet  honneur  n’étoit  pas 

da 
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dil  à fa  dignité  y & qu’il  ne  s’étoit  levé  que  pour , 

obéir  au  très  exprès  commandement  de  Sa  Majef-  idjj- 
té.  Le  Roi  arriva  un  moment  après  » & lorfqu’il 
fe  fut  aflis  fur  fon  Trône,  U dit  que  Monfieur  le 
. Garde  des  Sceaux  feroit  entendre  fes  volontés  à la 
Compagnie.  Ce  Magiftrat  fe  leva  auflitôt , & 
monta  au  Trône  du  Roi  comme  pour  prendre  fes 
ordres.  Après  lui  avoir  parlé  quelque  tems  à ge- 
- noux , il  reprit  fa  place  & dit  que  ce  qui  s’étoit 
paflTé  depuis  peu  au  Parlement  avoit  obligé  le  Roi 
d’y  venir  pour  fe  faire  juflice,  à lui-même  & à fon 
Etat , puifqu’il  n’avoit  pû  l’obtenir  j>ar  les  lettres- 
patentes  qu’il  leur  avoit  envoyées.  Il  expliqua  en- 
fuite  le  fujet  des  déclarations  qui  avoient  été  re- 
jcttées:.  il  foutint  que  l’article  28  de  l'Ordonnan- 
ce de  Moulins  avoit  été  limité  par  celle  de  Blois  , 

. & il  termina  fon  difcours  par  un  éloge  du  Parle- 
ment. Alors  le  premier  Préfldent  repréfenta  au 
Roi  qu’il  étoit  dangereux  de  changer  les  loix  re-- 
çues  & approuvées  dans  un  Etat , fans  une  né . 
ceffité  évidente.  Il  parla  de  l’efprit  de  juftice  & 
d’équité  qui  regnoit  dans  le  Parlement,  de  fon  an- 
cienne fplendeur,  de  fon  autorité,  à laquelle  le» 
Princes  même  étrangers  avoient  eu  recours  en  dif- 
férentes occafions,  témoins  l’Empereur  Frédéric 
11,  le  Pape  Innocent  IV,  les  Rois  de  Caftllle  & 
d’Arragon.  Il  ajouta  que  nos  Rois  l’avoient  fou- 
vent  confulté  dans  les  plus  importantes  aifaires  de  ' 
l’Etat,  & entre  autres  le  Roi  Jean  & François  l, 
lorfqu’ils  étoient  prifonniers,  l’un  en  Angleterre, 

& l’autre  en  Efpagne.  Il  fit  fouvenir  le  Roi  du 
zèle  que  le  Parlement  avoit  témoigné  pendant  le»  * 
troubles  de  la  Ligue  pour  défendre  la  loi  Salique, 
Quand  il  eut  celTé  de  parler,  le  Greffier  prit  .les 
déclarations  que  le  Roi  vouloir  faire  enrégiilrer, 

& il  commença  par  lire  celle  qui  fupprimoit  la 
Charge  du  Préfldent  le  Coigneux.  Elle  portoit  ejç- 
preffément  que  /es  jugemem  , rendus  fur  U trime 
de  Léze-Majefté  contre  les  Officiers  rebelles , quoique 
donnés  par  défaut  ûf  par  contumace , feroient  exécu- 
tés immédiatement  après  quils  auroient  été  publiés; 
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■ '«  & ce  pour  le  regard  feulement  de  leurs  Charges  S* 
1633.  offices,  fans  qu'ils  y puiffènt  jamais  être  ré- 

tablis par  lettres,  ou  autrement,  en  quelque  maniè- 
re que  ce  fait. 

Le  Greffier  lut  enfuite  celle  qui  fupprimoit  la 
Charge  du  Confeiller  Payen  par  le  même  principe. 

Il  y en  avoir  deux  autres , qui  furent  lûes  après 
celle-ci.  Par  l’une  le  Roi  créoit  une  Charge  de 
Prélîdent  en  faveur  du  Sieur  de  la  Moignon  ; par 
l’autre  il  en  créoit  une  de  Confeiller  au  Parlement 
en  faveur  du  Sieur  de  la  Haye , Confeiller  au  grand. 
Confeil, 

Dans  ces  devra  dernières  déclarations  le  Roi  pa- 
roiflbit  créer  purement  & fîmplement  deux  Char- 
ges nouvelles:  il  n’y  étoit  point  parlé  de  celles 
qui  avoient  été  poifédées  par  Mr.  le  Coigneux  & 
par  Mr.  Payen,  que  l’on  fuppofoit  éteintes.  Les 
gens  du  Roi  donnèrent  leurs  conclufions  pour 
î’enrégiflrement,  & le  Garde  des  Sceaux,  ayant 
recueilli  les  voix  & pris  les  ordres  du  Roi  à ge- 
noux , prononça  l’arrêt  qui  ordonnoit  que  toutes 
ces  pièces  feroient  enrégillrécs  (lir  le  champ.  En- 
fuite  il  appella  le  Sieur  de  la  Moignon  pour  lui 
faire  prêter  le  ferment  ordinaire.  11  étoit  proche 
parent  du  Sieur  de  Bullion  , dont  la  Mere  fe  nom- 
moit  Charlotte  de  la  Moignon.'  Le  Cardinal  dé  ^ 
Richelieu  , qui  Te  connoiflbit  perfonnellement, 
croyoit  lui  devoir  de  la  reconnoiifiince , parce  qu’é- 
tant Confeiller  au  Parlement  dans  le  tems  que  la 
terre  de  Richelieu  avoit  été  érigée  en  Duché-Pai- 
, rie , fl  s’y  étoit  tranfporté  en  qualité  de  Commif- 
faire,  & avoit  travaillé  à la  réunion  de  plufieurs 
terres  que  le  Cardinal  avoit  achetées  poin  rendre 
ce  Duché  plus  confidérable.  Dès  qu’il  eut  prêté 
le  ferment  pour  la  Charge  de  Préfident , le  Garde 
des  Sceaux  lui  dit  de  prendre  fa  place  fur  le  banc 
des  Préfidens.  On  appella  enfuite  le  Sieur  de  la 
Haye , & lorfqu’il  eut  prêté  ferment  pour  la  Char- 
ge de  Confeiller  ’ Mr.  de  la  Moignon , qui  ve- 
uoit  d’être  reçu,  alla  Pinflaller  dans  la  première 
Chambre  des  Enquêtes.  Quand  toutes  ces  céré- 

mo- 
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monics  furent  achevées,  le  Roi,  fans  quitter  fa  ' ' * 

filace , fit  venir  auprès  de  lui  le  Cardinal  de  Riche- 
ieu , le  Garde  des  Sceaux , les  Sieurs  de  Bullion 
& Bouthillier , & après  avoir  conféré  alTez  long- 
tems  avec  eux,  il  dit  au  premier  Préfident  qu’il 
B’étoit  pas  venu  pour  violer  les  loix  de  fon  Etat, 
mais  pour  les  interpréter  ; que  le  difcours , qu’il  . ; 

avoit  fait  contre  le  changement  des  anciennes 
loix , lui  avoit  déplu , & qu’il  avoit  pcnfé  l’in- 
terrompre. , 

Le  même  jour  le  Comte  de  Soiflbns  fe  rendit  i 
la  Chambre  des  Comptes , accompagné  du  Maré- 
chal de  St.  Luc , des  Sieurs  Aubery  & Jacques 
Talon,  Confeillers  d’Etat,  pour  y faire  enrégif- 
trcr  deux  déclarations.  Par  l’une  le  Roi  fupprî- 
moit  la  Charge  de  Maître  des  Comptes  du  Sieur 
de  Montfigot , & par  l’autre  il  en  créoit  une  nou  ■ 
velle  en  faveur  du  Sieur  des  Rues.  La  Chambre  ' 
les  enrégiftra  fans  difficulté. 

On  s’attendoit  que  le  Préfident  de  Mefmes  re-  Le  Cler^ 
viendroit  inceflamment  à Paris  ; mais  au-lieu  de  de 

le  rappeller  de  fon  exil , le  Roi  le  fit  mettre  en  ‘ > 

prifon  au  château  d’Angers. 

La  puiflance  de  ce  Monarque  étoit  d’autant 
plus  renflée  au -dedans,  qu’elle  devenoit  de 
jour  en  jour  plus  redoutable  au -dehors  par  la 
force  & par  la  multitude  de  fes  alliances  avec  les 
Cours  étrangères. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  fongeoit  alors  à re- 
nouveller  avec  les  Suédois  celle  que  la  France  a- 
voit  contraftée  avec  Guftave- Adolphe  par  le  .Trai- 
té de  Bernwald. 

Ce  Prince  n’avoit  laiiTé  qu’une  fille , âgée  de 
fept  ans , nommée  Chriftine  , qui  fut  proclamée 
Reine  de  Suède  le  14  Mars  1633  . par  les  E- 
tats  («)  aflcmblés  à Stockholm.  On  nomma  un 

Coti- 

(«)  Les  Et*ts  de  Suède  èteient  comporès , comme  au- 
jouid’hui,  de  quatre  Ordres)  la  Noblefle,  le  Cle^é, 
les  bourgeois  Sc  les  payfans.  On  les  rallembla  aufljtôt 
que  U nouvelle  de  la  mort  de  Guftave  fiit  aiiivëe  eu 
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■I  Confeil  de'Régence  pour  gouverner  le  Royaunlie 
1633.  pendant  fa  minorité.  Le  Chancelier  Oxenfiiern 
qui  fut  feul  chargé  de  la  direftion  des  affaires  de 
la  Couronne  de  ^éde  en  Allemagne  , prit  la  qua- 
ttccueil  lité  de  Confeiller  ordinaire , & d' /Jmbajfadeur  par 
de  Dupin,  toute  l' Allemagne,  dans  toutes  les  armées  de  la  Sâ' 
f.  ZI  J.  rénijjime  Reine  Chriftine. 

' Dans  ces  circonflances , les  Princes  de  la  Li- 
gue Proceftante  s’étant  afferoblés  à Heilbron,  le 
Cardinal  de  Richelieu  , qui  ne  perdoit  pas  de  vûe 
le  delTein  qu’il  avoit  formé  de  mettre  des  bor- 
nes à la  puiffance  de  la  Maifon  d’Autriche , n’ou- 
blia rien  pour  les  engager  à demeurer  unis  avec 
les  Suédois  , & à employer  toutes  leurs  forces 
pour  foutenlr  l’entrcprife  que  Guflave- Adolphe 
avoit  fi  heureufement  commencée.  Le  Marquis 
. de  Feuquiéres  eut  ordre  de  négocier  fur' ce  prin- 
, cipe  avec  les  Princes  Proteftans  d’Allemagne  & 

Itélât.  du  les  Officiers  de  la  Couronné^  de  Suède,  11  par- 
Warquis  tit  de  Paris  le  8 Février  , & le  6 Mars  il  eut 
de  Feu-  conférence  avec  le  Chancelier  Oxenftiern.  Il 
**Kec«i)  repréfenta  de  quelle  importance  il  étoit  de 
d’Aubery,  continuer  la  guerre  pour  défendre  la  liberté  de 
Tgin.  I,  l’Empire,  & pour  tirer  de  l’oppreffion  les  Alliés- 

» coin- 

Suède;  Celui  des  grands  Officiers  de  la  Couronne,  qui 
prélidoit,  commença  pat  leur  dire:  U \oi  efl  mtrt.  A 
ce  mot  toute  la  falle  retentit  de  pleurs  de  de  gémiflo- 
reens  , qui  recommencèrent  plus  d^uoe  fuis.  Lorfque  le 
Fiéfldent  voulut  reprendre  la  parole,  on  l’écouta  enüii , 
il  dit  qu’ils  ne  pouvoient  rien  faire  de  plus  avanta- 
geux *à  la  République  que  de  choifir  pour  leur  Reine  la 
Aile  de  ce  grand  Monarque,  dont  la  mort  leur  caufoit  ' 
de  il  jufles  regrets,  ainll  qu’ils  l’avoient  promis  à Ton 
pere  en  cas  qu’il  lui  arrivât  quelque^  accident  à la  guer- 
re. Un  paylan , levant  la  voix  , dit  alors  j Sj*c/le  efl 
rrtufiUt  d»\oi  ! nnnnt  ItmneiJPon)  pÂSyirneHt  ne  l’m'àrs 
jamait  vûe,  ce  qui  excita  un  grand  murmure  dans  l’ai- 
'fitmbléc,  Z.C  Ftéfideat  envoya  auifitôc  chercher  la  Prin- 
eclïé,  ôc  le  payfan  l’ayant  regardée  attentivement.  £/.'« 
4,  dit- il  , te  nez.,  le  front  & le$  r,**  (fu  H»r  Gufttwn  U 
f*Ht  qu’elle  foit  notre  'Heine.  Chxifline  fut  eufuite  recon- 
nue 8c  ptoelatcée  Reine  de  Suède  pat  une  acclamaiioa 
génciale.  Itor  Suteitnm,  pag.  ici.  169. 
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communs  de  la  France  & de  la  Suède  : il  lui  dit 
que  le  Roi  de  France  avoit  une  fi  haute  idée  de  1633; 
fon  mérite  & de  fa  capacité , qu’il  lui  avoit  ordon- 
né  de  lui.  parler  avec  une  entière  confiance , & de  dam  Us 
ne  fe  conduire  que  par  fes  avis  ; qu’il  étoit  char- 
gé  de  l’aiTûrer  que  Sa  Majefté  Très- Chrétienne 
étoit  réfolue  d’employer  toute»  fon  autorité  pour^”** 
faire  réufïïr  le  mariage  de  fon  fils  avec  la  Reine 
Cbriiline,  & même  de  lui  fournir  des  troupes  & 
de  l’argent  dans  les  guerres  que  cette  affaire  pou- 
voir lui  attirer.  Le  Chancelier , après  lui  avoir 
témoigné  en  général  combien  il  étoit  fenfible  aux 
bontés  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  , & aux 
offres  qu’il  lui  faifoit  de  fa  part , lui  retfdit  comp- 
*te  de  la  fituation  des  affaires  depuis  la  mort  du 
■ Roi  de  Suède , & lui  confeilla  de  fe  trouver  à l’Af • 
femblée  d’Heilbron  pour  engager  les  Princes  de  I* 

Ligue  Proteftante  à demeurer  unis , & à prendre 
de  bonnes  & promptes  réfolutions  pour  le  (butien 
de  la  Caufe  commune.  Il  lui  expliqua  enfuite  fes 
fentimens  fur  les  véritables  difpofîtions  de  l’Elec- 
teur de  Saxe  & de  celui  de  Brandebourg , qu’il  a- 
voit  été  voir  pour  connoître  par  lui-même  à quel 
point  on  pouvoit  compter  fur  eux.  11  dit  qu’à  l’é- 
gard du  premier,  quoiqu’il  lui  eût  donné  toute» 
les  affûrances  qu’on  pouvoit  exiger,  le  défit. qu’il 
avoit  de  la  paix,  fes  irréfolutions  appuyées  d’un 
mauvais  confeil,&  foutenues  par  le  Landgrave  dq 
Darmftadt  fon  gendre,  qui  étoit  tout  dévoué  à 
l’Empereur  , donnoient'lieu  de  douter  qu’il  de- 
meurât, ferme  dans  l’union,  & qu’il  eût  deflein 
d’agir  de  concert  avec  les  confédérés)  comme  l’exi- 
geoit  le  bien  de  la  Caufe  commune.  Le  Chance- 
lier de  Suède  parut  avoir  une  toute  autre  idée  dit 
Marquis  de  Brandebourg.  • 11  affûta  le  Marquis  de 
Feuquiéres  qu’il  étoit  perfuadé  que  ce  Prince  n’a- 
bandonneroit  paS  les  intérêts  'de  la  Ligué  Protef- 
' tinte.  Il  ajouta  cependant  qu'il  feroît  très  à pro- 
pos, & même  abfoluinent  néceffaire  que  le  A^r- 
quis  fe  rendit  auprès  de  ces  deux  Princes  le  pliV 
tôt  qu’il  feioit  pofiible,-  pou» -ranimer  le  zèle  de 

l’un. 
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l’un  , & pour  affermir  l’autre  dans  fes  bonnes  r«S- 
2<^33*  folutions. 

Avant  que  de  finir  cette  conférence , le  Chan- 
celier parla  du  Duc  de  Lorraine  ^ dont  il  fit  de 
grandes  plaintes.  Ce  Prince  avoit  levé  huit  mil* 

' • le  hommes  pour  s’oppofer  aux  Suédois  dans  l’AI- 
face  : le  Chancelier  dit  que  fans  le  refpeft , qui 
étoit  dû  à la  proteftion  du  Roi  Très-Chrétien, 
on  n’en  auroit  pas  fouffert  fi  long-tems.  Feu- 
quiéres  répondit  que  le  Roi  , en  accordant  fa 
proteftion  au  Duc  de  Lorraine,  ’n’avoij;  pas  pré- 
tendu préjudicier  à fes  alliés,  & que  fi  ce  Duc 
continuoit  dam  fes  mauvaifcs  façons  de  procéder  avec 
eux , Sa  ’Majefté  ne  ferait  point  fdcbée  qu'on  lui  don- 
nât fur  les  doigts. 

Le  Marquis , après  cette  conférence , alla  trou- 
ver le  Diic  de  Saxe-Weymar,  auquel  il  préfenta 
«ne  lettre  du  Roi.  Il  lui  dit  que  Sa  Majefté  Très- 
Chrétienne  , voulant  lui  témoigner  l’cftime  parti  • 
culiére  qu’il  faifoit  de  fe  perfqnne , & l’affeétion 
qu’il  portoit  à toute  fe  Maifon',  l’avoit  chargé  de 
lui  offrir  une  penfion  confidérable;  mais  le  Duc 
s’exculà  de  l’accepter  fur  ce  qu’il  étoit  engagé  au 
fervice  de  la  Couronne  de  Suède.  Feuquiéres 
arriva  le  13  Mars  à Heilbron  pour  aflifier  à la 
diette  des  Princes  & Etats  Proteftans  , qui  s’ail'em- 
bla  le  19. 

Le  Chancelier  Oxenfliern  ouvrit  la  féance  par 
une  harangue , dans  laquelle  il  exhorta  fortement 
les  Princes  confédérés  à prendre  des  réfolutions 
efficaces  pour  le  foutien  'de  la  Caufe  commune.  U 
leur  propofa  enfuite  de  délibérer  fur  les  fept  arti- 
cles fuivans. 

1.  Comment  il  faudroit  agir  contre  ceux  qui 
viendroient  à rompre  l’alliance  que  les  quatre  Cer- 
cles fupérieurs  d’Allemagne  avoiént  contraûée, 
avec  promeffe  de  s’unir  enfemble , fans  jamais  ,fe 
féparer  pour  quelque  raifon,  ou  prétexte  que 
ce  fût. 

2.  S’il  ne  feroit  pas  a propos  de  déclarer  ufic 
fueiie  ouverte  à l’Empereur  & à la  Ligue  des  E- 
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tats  Catholiques,  jufqu’à  ce  qu’ils  enflent  donné  - - 
une  fatisfaélion  pleine  & entière  aux  Etats  Pro-  1633. 
tcftans.  V 

3.  Combien  de  corps  d’armées  il  feroit  nécef- 
faire  d’oppofer  à l’ennemi , & par  quels  moyens 
on  pourroit  augmenter  les  armées  qui  étoient  dé- 
jà fur  pied , & lever  d’autres  troupes. 

4.  Quels  étoient  les  moyens  d’avoir  l’argent  né- 
ceiTaire  pour  l’entretien  des  troupes , & principal 
lement  pour  les  dépenfes  de  l’artillerie , & quels 
appointemens  il  faudroit  donner,  tant  au  Géné- 
ral de  l’artillerie  qu’aux  autres  Officiers. 

5.  A qui  l’on  confieroit  la  direftion  des  affaires. 

6.  Quelles  mefmes  il  faudroit  prendre  pour  ré- 
tablir la  difcipline  militaire,  & pour  empêcher  les 
defordres  & les  excès  de' la  milice. 

7.  Enfin , jufques  à quel  point  la  Couronne  de 
Suède-  devoit  s’engager  dans  les  affaires  d’Allema- 
gne , & quels  fecours  elle  pouvoir  efperer  fi  elle 
venoit  à être  attaquée  pendant  la  guerre,  ou  après 
la  conclufion  de  la  paix. 

L’Affemblée  ayant  délibéré  fur  tous  ces  points , 
il  fut  réfolu;  i.  que  les  Princes  confédérés  de- 
meureroient  étroitement  unis;  2.  que  leur  allian- 
ce avec  la  Couronne  de  Suède  feroit  renouvellée; 

3.  que  le  Chancelier  Oxenfliern  feroit  prié  de  fe 
charger  de  la  direftion  générale  des  affaires;  4. 
que  pour  le  foulagement  de  fon  Excellence , oa 
lui  donneroit  un  Confeil , compofé  de  perfonnes 
qualifiées  & munies  d’inflruftions  fuffifantes;  $. 
que  fi  quelqu’un  venoit  à fe  détâcher  de  la  Li- 
gue , fous  prétexte  de  neutralité , il  feroit  traité 
comme  ennemi;  6.  que  les  Etats  confédérés  des 
quatre  Cercles  fourniroient  à l’entretien  des  armées 
& aux  dépenfes  de  l’artillerie;  7.  que  les  confédé- 
rés s’engageroient  à maintenir  les  Suédois  dans  la 
poffelfion  des  places , qu’ils  occupoient  en  Aile.  ^ 
magne,  jufqu’à  la  paix  générale,  qui  ne  pourroit 
être  conclue  fans  donner  à la  Suède  une  fatisfac- 
tion  convenable. 

Dans  l’article,  où  l’on  chargeoit  le  Chancelier 

de 
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' de  la  direftion  générale  des  affaires , il  étoit  dîr 
J<533»  qu’il  avoir  témoigné  une  extrême  répugnance 
pour  cet  emploi , & qu’il  ne  l’avoit  enfin  accepté 

3u’à  la  prière  des  confédérés.  Il  affeftoit  fans 
oute  en  public  de  le  refufer,  pour  ne  pas  faire 
paroître  une  ambition  qui  auroit  pû  le  rendre  fuf- 
pecl  ; mais  en  même  tems  il  faifoit  agir  fous  main 
pour  engager  la  diettc  à lui  donner  une  autorité 
pareille  à celle  qu'avoit  eue  Guftave- Adolphe.. 
Mr.  de  Feuquiéres  , qui  en  fut  averti , traverfa 
fecrettement  l’exécution  de  fon  deffein  , en  fai- 
. fant  entendre  aux  Députés  qu’il  y auroit  une  gran- 
de imprudence  à mettre  le  fort  de  l’Empire  entre 
les  mains  d’un  étranger  ^ qui  pourroit  abufer  de 
fon  pouvoir  pour  augmenter  la  puiffance  de  fa  na- 
tion au  préjudice  du  Corps  Germanique.  Ils  fu- 
rent fl  frappés  de  cette  réflexion , qu’ils  jugèrent 
à propos  de  refb-aindre  l’autorité  du  Chancelier, 
ai  lui  donnant  un  Confeil  dont  il  feroit  obligé 
de  prendre  les  avis , fous  prétexté  de  le  foulagcr 
d’un  fardeau  qui  auroit  pû  l’accabler , s’il  n’avotÉ 
eu  quelques  adjoints  qui  le  partageaffent  avec  lui. 

Le  Chancelier  de  Suède  avoit  encore  un  autre 
projet;  c’étoit  d’engager  les  confédérés  à lui  affû- 
rer  la  poffeflion  de  l’Eleftorat  de  Mayence , dont 
il  prétendoit  fe  faire  Souverain.  Le  Marquis  de 
Feuquiéres  crut  devoir  s’oppofer  à l’exécution  de 
ce  deffein.  Il  repréfenta  aux  Députés  qu’ils  ne  pou- 
voient  agir  avec  trop  de  circonfpeftion  &.  de  retc<« 
nue  dans  une  affaire  lî  délicate  , que  l’cxtinftion 
d’un  Archevêché  aufli  conlidérable  que  celui  de 
Mayence , auquel  la  dignité  Eledlorale  étoit  atta- 
chée, mettroit  un  jour  un  obftacle  invincible  à la 
paix  générale;  que  Sa  Majefté  Très-Chrétienne, 
loin  d’appuyer  de  fon  autorité  une  pareille  entre- 
prife,  feroit  peut-être  obligée  de  s’y  oppofer;  & 
qu’en  commençant  une  guerre , il  falloir  toujours 
éviter  de  faire  des  démarches  capables  de  l’éterni- 
■ ïêr.  Ces  raifons  firent  impreflion , & l’on  ne  par- 
la plus  de  céder  l’Eleftorat  de  Mayence  au  Chan- 
celier Oxenftiern. 

•-  L’.tVin-‘ 
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L’Ambafladeur  de  France  ne  laifla  pas  de  con-  ■ ^ 

dure  avaç  lui  un  Traité  pour  renouveller  l’allian-  I<S33« 
ce  de  la  Couronne  de  France  avec  celle  de  Suède. 

Par  ce  traité  le  Roi  s’engageoit  à donner  tous  les 
ans  à la  Reine  & au  Royaume  de  Suède  un  mil- 
lion de  livres  payables  en  deux  termes;  le  pre- 
mier au  15  de  Mai , & le  fécond  au  15.  Novem- 
bre. Le  fîxiéme  article,  concernant  la  Religion 
Catholique , étoit  conçu  en  ces  termes  ; * 

„ Que  l’exercice  de  la  Religion  Catholique  fe- 
„ roit  inviolablement  confervé  dans  les  lieux  où 
„ il  fe.trouveroit  établi;  que  les  Eccléliaftiques , 

,,  qui  deviendroient  fujets  de  la  Reine  de  Suède 
„ & des  confédérés  , feroient , après  qu’ils  au- 
,,  roient  prêté  le  ferment  de  fidélité  , maintenus 
„ dans  la  poirellîon  de  leurs  biens  , & que  l’on 
„ ne  leur  feroit  aucun  tort,  autant  que  Téiat pré- 
„ fent  des  affaires  k pourrait  permettre  ".  Claufe, 
qui  fembloit  ôter  aux  Catholiques  tout  l’avantage 
qu’ils  pouvoient  retirer  de  cet  article. 

Le  Marquis  de  Feuquiéres  partit  d’Heilbron  le 
27  Avril  pour  aller  trouver  les  Elefteurs  de  Saxe 
& de  Brandebourg.  Le  premier  tenoit  fa  Cour  à 
Drefde , où  Mr.  de  Feuquiéres  arriva  le  19  de 
Mai.  L’EIefteur  étoit  un  Prince  gouverné  par 
lès  Confeillers  d’Etat,  dont  les  principaux  étoient 
gagnés  par  la  Maifon  d’Autriche  ; il  n’y  en  avoit  que 
deux  qui  fùlTent  pènfionnaires  de  la  France.  Il 
avoit  une  averfion  naturelle  pour  les  affaires  , & 
il  ne  fongeoit  qu’à  fes  plailîrs.  C’eft  ce  qui  lui 
faifoit  préférer  les  douceurs  de  , la  paix  aux  trou- 
bles de  la  guerre.  Il  n’aimoit  ni  la  Maifon  Pala- 
tine, ni  celles  de  Brandebourg  & de  Weymar;  la 
première,  parce  qu’elle prétendoit avoir  le  pas  fur 
la  lienne;  la  fécondé,  parce  qu’il  auroit  voulu 
la  dominer , & qu’elle  étoit  fort  peu  difpofée  à 
fouffrir  fa  domination.  La  troifiéme , qui  étoit 
la  branche  aînée  de  la  lîenne  , lui  étoit  devenue 
odieufe  par  Iqs  droits  qu’elle  prétendoit  avoir  fîir 
fon  Eleftorat.  Il  étoit  finguliérement  attaché  aux 
ufagcs  & aux  prérogatives  du. Corps  Germanique,. 
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— & il  trouvoit  mauvais  qu’aucune  Puiflance  étran- 

1633.  mêlât  des  affaires  d’Allemagne,  d’ailleurs 

celle  de  Suède  lui  étoit  fufpeête  à caufc  des  pré- 
tentions de  cette  Couronne  fur  les  Evêchés  de 
Magdebourg  & d’Halberflat.  Il  n’avoit  point  en- 
voyé de  Député  à la  diette  d’Heilbron.  Mr.  de 
Feuquiéres  eut  pluficurs  conférences  avec  ce  Prin- 
ce, dans  lefquelles  il  lui  propofa  , i.  d’approuver 
les  réfolutions  prifes  dans  cette  Affemblée,  2.  d’en 
trer  dans  l’alliance  rcnouvellée  entre  la  France  & 
la  Suède,  3.  d’en  faire  une  particulière  conjointe- 
ment avec  l’Eleétcur  de  Brandebourg,  4.  d’accep- 
ter la  médiation  de  Sa  Majefté  Tres-Chrétienne 
pour  le  Traité  de  la  paix  générale , 5,  de  ne  Ja- 
mais fe  féparer  de  la  confédération  de  Leipfîck. 

L’Elefteur  répondit  qu’il  ne  pouvoit  approuves 
les  réfolutions  de  l’Affemblée  de  Heilbron  , parce 
qu’on  y afroit  procédé  contre  les  formes  & les  con- 
ftitutions  de  l’Empire  ; qu’il  fe  tiendroit  honoré 
de  faire  une  alliance  particulière  avec  Sa  MajcfLé 
Très-Chrétienne  , mais  que  la  coûtume  de  fon 
pays  l’obligeoit  auparavant  à tenir  une  affemblée 
de  fes  Etats,  & à confuUcr  fes  amis  & fes  alliéS;; 
qu’à  l’égard  de  la  médiation,  il  étoit  déjà  conve- 
nu avec  l’Empereur  d’accepter  celle  du  Roi  de 
Dannemarc , & qu’il  ne  pouvoit  rien  changer  à 
cette  réfolution  ; qu’il  fupplioit  cependant  Sa 
jMajellé  Très -Chrétienne  d’envoyer  fes  Ambas- 
fadeurs  au  congrès  qui  fe  tiendroit  pour  les  né- 
. gociations  de  la  paix  , afin  d’engager  les  deux 
partis  à un  accommodement  raifonnable , & d’en 
affûter  l’exécution  par  fa  grande  puiffance  ; que 
pour  ce  qui  regardoit  la  confédération  deLeiplîck,. 
quoiqu’on  ne  lui  eût’donné  que  trop  de  fujet  de 
s’en  dégager,  il  promettoit  à Sa  MajeRé  qu’il  ne 
s’en  fépareroit  jamais  j qu’il  agiroit  toujours  de 
concert  avec  les  confédérés,  & qu’il  ne  confcn-- 
droit  à aucun  Traité  de  paix  qu’ils  n’y  fuffent 
compris.  , 

Pendant  ce  tems-là|Arnhe  in,  Général  des  trou- 
pes Saxonnes,  négccloit  avec  WalRein  une  fuf- 
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penfion  d’armes  à l’infçû  des  autres  confédérés.  — ■ ■ 

L’EIefteur  de  Saxe  afFeéla  de  blâmer  la  conduite  1633, 
d’Arnheim.  Il  fit  dire  au  Marquis  de  Feuquiéres 
que  ce  Général  avoit  conclu  cette  fufpenfion  d’ar- 
mes fans  fon  ordre  , & qu’il  empêcheroit  qu’elle 
ne  fût  confirmée  ; mais  au-lieu  de  la  rompre  , ce 
Prince  partit  pour  aller  à'  quatre  lieues  de  là  con- 
férer avec  Arnheiin  fur  les  moyens  de  faire  la 
paix.  Avant  que  de  le  quitter,  il  lui  laiflTa  un 
nouveau  pouvoir  de  prolonger  la  trêve  félon  qu’il 
le  jugeroit  à propos  pour  le  bien  de  fes  affaires. 

Cette  conduite  fit  comprendre  au  Marquis  de  Feu- 
quiéres qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à efperer  de  l’E- 
iefteur  de  Saxe  ; que  le  Confeil  de  ce  Prince  é- 
toit  dévoué  à la  Cour  de  Vienne  ; qu’il  n’avoit 
aucune  envie  de  foutenir  les  intérêts  de  la  Ligue 
Proteftante,  & qu’il  étoit  déjà  réfolu  de  s’en  ré- 
parer. 

Dans  le  même  tems  Walflein , qui  commençoit 
à fe  dégoûter  du  fervice  de  l’Empereur , n’afpi- 
roit  à rien  moins  qu’à  fe  faire  Roi  de  Bohême. 

Ses  projets  ambitieux  ne  furent  pas  long-tems  ca- 
chés au  Cardinal  de  Richelieu.  Il  réfolut  d’en 
profiter  pour  porter  un  nouveau  coup  à la  puif- 
fançe  de  l’Empereur  par  la  main  même  de  celui 
que  Sa  Majcfté  Impériale  avoit  choifi  pour  la  dé- 
fendre. Il  envoya  un  Officier , nommé  du  Ha- 
mel , pour  traiter  avec  Walflein.  Cet  Officier  fe 
rendit  à Prague  fans  aucun  caraélère  public  , avec 
ordre  d’offrir  à Walflein  le  fecours  & la  protec- 
tion du  Roi  de  France  pour  enlever  à l’Empereur 
la  Couronne  de  Bohême.  Cette  affaire  fe  traitoit 
avec  beaucoup  de  fecret.  On  en  donna  cepen- 
dant connoiifance  au  Marquis  de  Feuquiéres , qui 
eut  ordre  de  ne  rien  oublier  pour  gagner  Walflein. 

Le  Marquis , étant  à Drefde , y trouva  le  Comte 
de  Kinsky , que  Walflein  y avoit  envoyé  fecrette- 
ment  pour  traiter  avec  l’Ambafladeur  dq  France. 

Ce  Comte  paffoit  pour  un  Gentilhomme  réfugié  du 
Royaume  de  Bohême  , qui  étoit  venu  chercher 
un  azyle  à la  Cour  de  Drefde.  11  vint  trouver  le 
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Marquis  de  Feuquiéres,  & lui  parla  des  projets  de 
Walftein  en  homme  inllruit  de  fes  véritables  in- 
tentions , quoiqu'il  fît  femblant  d’en  parler  com- 
me de  lui-même,  & fans  en  avoir  aucune  connoif- 
fancc  particulière.  Le  Marquis  de  Feuquiéres 
comprit  que  le  Comte  de  Kinsky  étoit  un  Agent 
fecret  que  Walftein  lui . envoyoit.,  & qui  avok 
ordre  de  cacher  fa  commiffion  pour  ne  .pas  com- 
promettre le  nom  & la  perfonne  de  fon  maître.  Il 
ne  crut  pas  devoir  négliger  une  occafion  fi  impor- 
tante de  gagner  Walftein.  Il  diéta  un  long  Mé- 
moire au  Comte  de  Kinsky,  qui  lui  promit  de  le 
faire  tenir  àWalftein,  Dans  ce  Mémoire  il  expo- 
foit  avec  beaucoup  d’art  toutes  les  raifons  qui  pou- 
voient  déterminer  le  Duc  de  Fridland  à fe  déta- 
cher des  intérêts  de  l’Empereur.  On  lui  rappel* 
loit  le  fouvenir  des  mauvais  traitemens  qu’il  avoit 
reçus  de  la  Maifon  d’Autriche,  après  les  grands 
& fignâlés  fctvices  qu’il  lui  avoit  rendus,  & on 
lui  faifoit  entendre  qu’il  ne  pouvoir  pas  fe  pro- 
mettre d’être  mieux  recompenfé  de  ceux  qu’il 
continuoit  à rendre  à cette  Maifon.  On  lui  re- 
préfentoit  que  de  quelque  côté  qué  les  affaires 
tournaffent , fa  perte  étoit  infaillible  ; que  fi  la 
Maifon  d’Autriche  fuccomboit , malgré  tous  les 
efforts  qu’il  auroit  faits  pour  la  foutenir,  il  ne 
pouvoir  manquer  de  tomber  avec  elle;  que  fi  elle 
venoit  à bout  d’opprimer  le  parti  contraire , il  lui 
deviendroit  odieux  par  les  fervices  mômes  qu’il  a- 
voit  rendus  ; qu’on  le  croiroiü  toujours  mécon- 
tent ,*&  qu’on  aimeroit  mieux  le  perdre  que  de  le 
recompenfer.  Ce  Mémoiré  fut'  envoyé  à Wal- 
ftein, & quelque  teins  après,  le  Comte  de  Kins-  ' 
ky , feignant  de  n’avoir  reçu  aucune  réponfe , ap- 
porta au  Marquis  de  Feuquiéres  une  lettre  écrite 
en  Italien  , qui  contenoit  différentes  queftions. 
On  demandoit;  i.  de  quelle  manière  l’on  pouvoir 
être  affûré  de  la  proteftion  de  Sa  Majefté  Très- 
Chrétienne  contre  d’aulli  puiffans  ennemis  que 
l’Empereur  & la  Maifon  d’Autriche;  2.  quel  aéle 
de  déclaration  Sa  Majefté  Tiès-Chrétieunc  pré- 
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téndoît  exiger  du  Duc  de  Fridland  ; 3.  fi  l’armée  —i—  - 
du  Duc  marcheroit?  en  quel  endroit  ? & contre  1633, 
qui?  ou  bien  fi  elle  demeureroit  immobile  pour 
mieux  couvrir  fes  deiTeins.;  4..  comment  & de  quel- 
le ingniére  le  Roi  defiroit  que  l’on  traitât  le  Duc 
V de  Bavière  dans  cette  conjonéture  ; 5.  fi  c’étoit 
l’intention  du  Roi  que  l’aiFaire  fût  communiquée 
aux  Eleéleurs  de  Saxe  & de  Brandebourg  / & au 
Chancelier  Oxenftiern  ; 6.  fi  après  l’accord  fait 
-avec  le  Duc  de  Fridland,  il  auroit  feul  le  corn* 
mandement  général  de  toutes  les  troupes  quand 
«lies  fe  joindroient  en  im  feul  corps , ou  fi  cha- 
cun des  Généraux  confédérés  commanderoit  les 
Bennes. 

Il  n’étoit  pas  douteux  que  ces  queftions  n’eut 
•fent  été  envoyées  ' au  Comte  de  Kinsky  par  le 
Duc  de  Fridland , comme  autant  d’articles  préli- 
minaires  fur  lefqucls  ce  Duc  vouloir  être  éclairci 
avant  que  de  prendre  aucun  engagement  avec  la 
France.  Feuquiéres  donna  une  réponfe  par  écrit 
à ces  fix  queftions.  Sur  la  première  , il  dit  que 
c’étoif^u  Duc  de  Fridland  a propofer  s’il  favoit, 

■ou  -s’il  imaginoit  de  plus  grandes  fûretés  que  la 
promefiê  & la  protcélion  de  tout  le  corps  de  l’u- 
nion Proteftante,  appuyé  de  la  parole  & de  l’au- 
torité du  Roi.  Sur  la  fécondé  & fur  la  troifiéme, 
qu’on  ne  demandoit  point  au  Duc  de  Fridland 
d’autre  afte  de  déclaration,  finon  qu’après  s’être 
rendu  maître  de  la  Bohême,  il  entrât  dansl’Autri. 
che  avec  toutes  fes  troupes,  & qu’il  s’avançât  juf- 
^qu’à  Vienne,  Sur  la  quatrième , que  le  Roi  ayant 
toujours  tâché  de  faire  comprendre  le  Duc  de  Ba- 
vière dans  tous  les  'Fruités , pour  qu’il  demeurât 
au  moins  dans  I4  neutralité,  il  étoit  difficile  de  fe 
perfuader  que  Sa  Majefté  voulût  abandonner  en^ 
tiérement  les  intérêts  de  ce  Prince  ; mais  qu’il  a-  ' 
voit  paru  jufqu’à  préfent  tellement  attaché  à la 
MaMbn  d’Autriche',  que  lorfque  l’Empereur  fe- 
xoit  une  fois  chafTé  de  Vienne,  on  ne  feroit  peut- 
être  pas  fâché  que  le  Duc  de  Bavière  fe  reflentit  un 
peu  du  mépris  qu’il  avoit  feit  des  offres  de  laFran- 
. ce,' 
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ce , pourvû  que  la  Religion  Catholique  n’en  fouf* 
*633.  ffît  pas,  s’il  étoit  poflible.  Sur  la  cinquième,  que 
pour  empêcher  que  le  fecret  d’une  négociation  fi 
importante  ne  fût  divulgué,  il  ne  paroiflbit  pas 
convenable  de  le  confier  à tant  de  perfonnes , & 

Su’on  pourroit  en  faire  part  aux  Eleéteurs  de  Saxe, 
e Brandebourg , & au  Chancelier  de  Suède , lorf- 
que  le  Duc  de  Fridland  auroit  conclu  fon  accom- 
modement particulier  avec  la  France.  Surlafixié- 
me  enfin,  que  le  Duc  ne  devoitpas  douter  que 
Sa  Majefté  Très-Chrétienne  ne  fouhaitàt  extrê- 
mement de  lui  confier  la  conduite  de  fes  armées  , 
après  les  marques  qu’il  avoit  données  tant  de 
fois  de  fa  capacité  , & la  réputation  qu’il  s’étoic 
acquifc. 

Le  Marquis  de  Feuquiéres , ayant  donné  cette 
réponfe  au  Comte  de  Kinsky  , partit  de  Drefde 
pour  fe  rendre  à la  Cour  de  Berlin.  Du  Hamel 
étoit  venu  le  trouver  à Drefde  pour  lui  rendre 
compte  de  fa  négociation  aVec  Walftein;  le  Mar> 
quis  lui  donna  ordre  de  retourner  en  France  pour 
en  informer  le  Roi  , & il  fut , peu  de  tems  après 
que  Walftein  faifoit  faire  'd’un  autre  côté  des  pro- 
pofitions  au  Chancelier  de  Suède  par  le  Comte  de 
la  Tour;  ce  qui  fit  croire  que  ce  Général  de  l’Em- 
pereur ne  cherchoit  qu’à  les  tromper  par  des  né- 
gociations fimulées.  Le  Chancelier  de  Suède  en 
étoit  perfuadé  : il  fe  défioit  de  tout  ce  qui  venoit 
de  la  part  de  Walftein,  & il  ne  parut  faire  aucun 
cas  de  fes  avances.  Le  Cardinal  de  Richelieu  au 
contraire,  qui  avoit  pour  maxime  de  toujours  né- 
gocier , renvoya  du  Hamel  en  Allemagne  pour  y 
continuer  fa  négociation.  Il  paroît  que  le  Cardi- 
nal avoit  chargé  le  Pere  Jofeph  de  conduire  cette 
affaire  ; car  Mr.  de  Feuquiéres  nous  apprend  que 
du  Hamel  apportoit  à Walftein  des  lettres  du  Roi 
& du  Pere  Jofeph.  Ainfi  la  France,  après  avoir 
animé  l’Empereur  contre  Walftein  , cherchoit 
enfuite  à profiter  du  mécontentement  de  -Wal- 
ftein  pour  l’animer  contre  l’Empereur  , & ce  mê- 
. me  Pere  Jofeph , qui  avoit  travaillé  à lui  faire 
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^ter  le  commandement  des  années  Impériales  en 
1630  pendant  la  diète  de  Ratisbonne,  lui  écri- 
vit enfuite  pour  l’exhorter  à fe  venger  de  l’afFront 
qu’il  lui  avoit  attiré. 

Mr.  de  Feuquiéres  trouva  l’Elefteur  de  Bran- 
debourg très  difpofé  à entrer  dans  les  vûes  de  la 
France,  & à foutenir  de  tout  fon  pouvoir  les  in- 
térêts de  la  Ligue  Proteftante.  Tous  les  Prin- 
ces de  cette  Ligue  envoyèrent  des  Ambafladeurs 
au  Roi.  Feuquiéres  fe  joignit  à eux  pour  tâcher 
de  favoir  pendant  la  route  ce  que  portoient  leurs 
înftruftions , & il  n’arriva  en  France  qu’à  la  fin 
du  mois  de  Septembre. 

Le  12  de  Mai  le  Roi , étant  à Fontainebleau, 
avoit  fait  une  nombreufe  promôtion  de  Chevaliers 
de  l’Ordre  du  St.  Efprit.  Avant  que  de  les  rece- 
voir , il  tint  un  Chapitre,  dans  lequel  le  Sieur  de 
Bullion , Garde  des  Sceaux  de  l’Ordre  , propofa 
de  détacher  les  armes  du  Duc  d’ElbœuJf  & du 
Marquis  de  la  Vieuville  du  lieu  où  l’on  mettoit 
celles  de  tous  les  Chevaliers  félon  leur  rang  , & 
de  fubftituer  à leur  place  un  tableau,  où  feroit 
infcrit  l’arrêt  de  leur  dégradation.  Tous  les  Cheva- 
liers , qui  fe  trouvoient  au  Chapitre  , furent  du 
même  avis  que  le  Garde  des  Sceaux,  à l’excep- 
tion du  Marquis  de  Traynel , qui  opina  qu’il  fal- 
loir auparavant  leur  envoyer  demander  le  collier 
de  l’Ordre  ; mais  fon  avis  ne  fiit  point  fuivi.  Le 
Duc  d’Elbœuf  & le  Marquis  de  Vieuville , tous 
deux  coupables  de  felonnie  pour  avoir  fuivi  Mon- 
fieur  hors  du  Royaume , furent  déclarés  déchûs 
du  rang  & de  la  qualité  de  Chevaliers , & l’arrêt 
de  leur  dégradation  fut  mis  à la  place  de  l’éculTon 
de  leurs  armes.  On  régla  dans  le  môme  Chapitre 
.^ue  11  quelqu’un  de  ceux , qui  feroient  nommés 
pour  être  Chevaliers,  étoit  abfent  le  jour  de  la 
cérémonie , on  ne  lui  enverroit  point  le  collier  de 
l’Ordre.  Enfin  fur  la  difpute,  furvenue  au  fujet 
^de  la  préféance  entre  les  Ducs  & Pairs , & ceux 
qui  n’étoient  que  Ducs^  fans  être  Pairs,  il  fut  dé- 
cidé qu’ils  maicheroient  félon,  le  rang  de  leur  an- 
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cicnneté,  en  qualité  de  Ducs , fans  aucun  égard 
à la  Pairie , qui  ne  donnoit  aucun  droit  dans  ics 
Aflcniblées  de  l'Ordre.  Le  réglement , qui  défen- 
doit  d’envoyer  le  collier  aux  abfens , fut  fait  pour 
en  priver  le  Maréchal  de  Toiras.  Il  y avoit  long- 
tems  que  le  Cardinal  chcrchoit  à l’attirer  à la 
Cour.  Quoiqu’il  ne  l’aimât  pas  , il  ne  pouvoit 
s’empêcher  de  l’eftimer,  &ils  vécurent  aflez  long- 
tems,  fi  non  dans  une  parfaite  intelligence,  au 
moins  fans  une  brouillcric  déclarée.  Il  femble  mê- 
me que  Toiras , qui  connoKToit  la  défiance  & la 
délicateife  du  Cardinal , évitoit  avec  foin  de  faire 
aucune  démarche  capable  de  lui  donner  le  moin- 
dre foupçon.  Lorfqu’il  partit  pour  l’Italie  en 
1631 , U reçut  en  chemin  une  lettre  du  Duc  d’Or- 
léans qui  venoit  de  fe  retirer  de  la  Cour , par  la- 
quelle ce  Prince  l’invitoit  à le  venir  trouver  à Or- 
léans , où  il  avoit , difoit-il , des  affaires  de  la- 
derniére  importance  à lui  communiquer.  Le  Ma- 
réchal, fans  ou\Tir  la  lettre  , l’envoya  toute  ca- 
chetée à fon  Eminence  , & il  ne  fut  ce  qu’elle 
contenoit  que  par  une  copie  que  le  Cardinal  lui 
envoya  de  cette  lettre,  dont  il  retint  l’original. 

•'  Lorfque  la  révolte  eut  éclaté  dans  le  Langue- 
dde,  le  Maréchal  de  Toiras  parut  extrêmement 
affligé  de  voir  deux  de  fes  freres  engagés  dans  le 
parti  des  rebelles.  Il  envoya  l’Agent  de  fes  affai. 
rcs  au  Cardinal  avec  une  lettre , pleine  des  plus 
fortes  aflûranccs  de  fa  très  humble  obéifance  éf 
dùüté  au  fervice  de  Sa  Majefté.  Il  proteftoit  qu’il 
étoit  fi  fort  redevable  à la  très  favorable  intcrcefiion 
de  fon  Eminence  , que  la  pins  grande  réconnoiffauce  , 
qu'il  pourrait  lui  rendre,  ferait  toujours  au-dejfous 
de  celle  quUl  lui  devait. 

Que  fi  deux  de  mes  freres,  ajoutoit-il , ont  été  fi 
aveuglés  que  de  s'égarer  de  ce  devoir , je  les  renou- 
• ce  pour  tels , & les  abandonne , comme  u' ayant  rien 
tant  en  horreur  que  leur  faute  , qui  m'a  eknné  un 
fi  fenfible  déplaifir  , que  je  ne  puis  exprimer  la 
douleur  que  j'en  foufre.  Il  chargea  en  même  tems 
£bn  Envoyé  de  complimenter  le  Cardinal  fur  la 

mort 
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mort  du  Maréchal  d’Effiat.  Richelieu  lui  fit  une  ■ " ■ 
réponfe  très  honnête,  dans  laquelle  il  mêla  quel-  1633. 
ques  reproches , qui,  fans  être  fort  amers,  pou* 
voient  faire  comprendre  au  Maréchal  que  l’on 
avoit  déjà  quelque  raifon  de  fe  plaindre  de  lui. 

„ Monfieur,  lui -dit -il,  je  fuis  extrêmement 
„ alfe  de  ce  que  tout  le  monde  connoît  que  je 
„ n’ai  point  été  trompé  au  jugement  que  j’ai  fait 

du  cuifant  déplaifir  que  vous  avez  de  la  faute 
„ que  vos  freres  ont  commife  contre  le  fcrvice 
„ du  Roi  & contre  leur  devoir.  Sa  Majefté  n’eil 
„ point  en  doute  de  votre  fidélité  & de  votre  af- 
„ feftion  envers  elle  & le  bien  de  fon  Etat.  En 
„ mon  particulier,  je  vous  fervirois  toujours  vo- 
„ lontiers  de  caution  fur  ce  fujet,  fi’ vous  en  a- 
„ viez  befoin.  Je  connois  bien  votre  honneur: 

„ je  ne  répondrai  jamais  que  vous  ne  foyez  fu- 
„ jet  à des  colères  paflagéres,  & quelquefois  mal 
J,  fondées;  mais  bien  qu’on  ne  verra  jamais  de 
„ vous  que  ce  que  Ton  doit  attendre  d’un  hora- 
,,  me  de  bien.  Je  vous  remercie  du  déplaifir  que 
J,  vous  avez  de  la  perte  que  le  Roi  a faite  en  la 
„ mort  du  Maréchal  d’Effiat  ; C'étoit  un  homme  à . 

J,  ne  manquer  jamais  à fon  maître  ^ à fes  amis. 

„ Je  vous  crois  tel  ; nous  en  dirons  quelque  jour 
,,  davantage,  s’il  plaît*à  Dieu 

Sur  la  fin  de  l’année  1632  le  Roi  écrivit  lui- 
même  au  Maréchal  qu’il  ne  l’avoit  jamais  foup- 
çonné  d’avoir  eu  aucune  part  à la  defobéiflànce 
de  fes  freres  ; qu’il  comptoit  toujours  fur  fa  fidé- 
lité ; qu’il  trouvoit  bon  qu’il  vînt  paÇer  quelque 
tems  à la  Cour,  ou  dans  fon  Gouvernement  , & 
qu’il  lui  feroit  favoir  fes  intentions  plus  particulié- 
rement fur  ce  fujet.  Cette  lettre  étoit  datée  du 
22  Décembre  1632. 

Le  Maréchal  avoit  alors  la  qualité  d’Ambaflà- 
deur  plénipotentiaire  <à  la  Cour  de  Savoye.  On 
lui  avoit  donné  pour  adjoint  le  Sieur  Servien  , Se- 
crétaire d’Etat , qui  avoit  la  confiance  du  Cardi- 
nal. C’étoit  une  efpéce  de  furveillant , qui  avoit 
ordre  d’éclairer  de  près  la  conduite  de  Toiras, 
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dont  on  commençoit  à fe  défier.  Les  deux  Plénl- 
1633.  potentiaires  n’étoient  pas  toujours  du  même  avis. 
Ils  fe  brouillèrent , &.  Servien  n’en  devint  que 
plus  attentif  à rendre  compte  au  Cardinal  de  tout 
ce  qui  pouvoit  contribuer  à lui  rendre  le  Maré- 
chal odieux , ou  fufpeft.  Toiras  parloit  quelque- 
fois contre  le  Gouvernement  avec  beaucoup  de 
liberté.  Il  applaudiflbit  à ceux  qui  le  jugeoient 
trop  dur  & trop'  fanguinaire.  11  fe  vantoit  de  jouir 
do  la  faveur  du  Roi  fans  le  fécours  du  Cardinal, 
«jdi  ne  le  tenoit  éloigné  de  la  Cour  que  parce  qu’il 
le  craignoit  ; d’avoir  trouvé  le  fecret  de  plaire  en 
même  tems  au  Roi , à la  Relne-Mére  & à Gafton , 
malgré  l’oppofition  qui  étoit  entre  eux.  Il  affec* 
toit  une  cfpéce  d’indépendance  dans  fon  Gouver- 
nement de  Cazal,  où  il  étoit  également  chéri  des 
troupes  & des  habitans.  11  s’étoit  rendu  maître 
de  cette  Importante  place,  en  mettant  en  garni- 
fon  dans  la  citadelle  le  Régiment  du  Baron  de  St. 
Aunez  fon  neveu,  tout  rempli  d’Officiers  & de 
foldats,  nés  dans  le  Languedoc,  & dont  pluficurs 
approiu’oient  hautement  la  rébellion  de  leurs  com- 
patriotes. Servien  avoit  foin  d’obferver  toutes 
les  paroles  du  Maréchal , qui  étoit  d’ailleurs 
l’homme  du  monde  le  plus  taciturne.  Il  ne  man- 
quoit  pas  d’en  rendre  compte  au  Cardinal , & peut- 
être  lui  arri voit-il  quelquefois  de  les  envénimer. 
Dans  des  tems  de  trouble  & de  faélion  tout  de- 
vient fufpeft  , fur-tout  de  la  part  de  ceux  que 
l’on  n’aime  point , & dont  on  croit  n’être  pas 
aimé.  Le  Maréchal  eut  ordre  de  renvoyer  .en 
France  le  Régiment  de  fon  neveu , & de  recevoir 
à la  place  celui  de  Ncreftan  dans  la  citadelle  de 
Cazal.  Cet  ordre  lui  déplut  : il  s’apperçut  qu’on 
fe  défioit  de  lui  ; il  s’en  plaignit  amèrement , & 
fes  plaintes  ne  fervirent  qu’à  le  rendre  encore 
plus  fufpeft.  Le  Cardinal  en  vint  jufqu’à  lui  pro- 
pofer  de  fe  défaire  de' fon  Gouvernement  de  Ca- 
zal pour  venir  réfider  en  France  dans  fon  Gou. 
yernement  d’Auvergne  ; le  Maréchal  s’emporta. 
11  avoit  défendu  cette  place  avec  tant  de  uccès, 
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'qu’Jl  ne  croyoit  pas  qu’on  pût  y envoyer  un  autre ; — 

Commandant,  fans  lui  faire  un  affront  fanglant  1633* 
& une  injuftice  criante.  Il  répondit  qu’il  obéiroit 
au  Roi  ; mais  qu’il  vouloit  favoir  auparavant  queP 
le  recompenfe  on  vouloit  lui  donner  pour  le  dé  • 
dommager  du  Gouvernenj^nt  de  Cazr.1 , parce  que 
fi  l’on  prétendoit  l’en  dépofleder  fans  aucun  dé- 
dommagement , il  iroit  chercher  fortune  en  Al- 
lemagne, où  il  efperoit  trouver  de  l’emploi  dans 
les  troupes  de  l’Empereur.  Cette  parole,  qui  lui 
étoit  échappée  dans  un  moment  de  dépit  , fut 
aulli-tôt  mandée  au  Cardinal  , qui  lui  en  fit  une 
févere  réprimande  par  cette  lettre. 

„ L’amitié  , que  j’ai  pour  vous , m’oblige  à 
„ vous  prier  de  ne  pas  exécuter  les  mauvaifes 
„ réfolutions  auxquelles  vous  femblez  vous  aban- 
„ donner.  Je  me  rendrai  toujours  caution  de 
„ votre  fidélité  ; mais  je  vous  conjure  de  me 
„ mettre  encore  en  état  de  répondre  que  vos  dif- 
„ cours  font  encore  plus  irréprochables  que  vos 
,,  aftlons.  Vous  êtes  fi  fage  & fi  fournis  à la  vo- 
„ lonté  du  Roi,  que  je  ne  puis  me  perfuader  que 
„ vous  prétendiez  compenfer  avec  Sa  Majefié. 

„ Au  nom  de  Dieu , foyez  un  peu  plus  circon- 
„ fpect,  & faites  enforte  que  ceux  , ,qui  ne  vous 
„ connoifTcnt  pas  aulîi  bien  que  moi,  ne  s’imagi- 

nent  point  que  vous  êtes  capable  de  certaines 
„ chofes  fort  éloignées  de  votre  penfée.  Je  me 
„ flatte  que  vous  prendrez  en  bonne  part  les  avis 
„ que  je  vous  donne , & que  vous  croirez  qu’ils 
„ partent  d’un  homme  qui  n’a  pas  moins  à cœur 
„ de  conferver  la  réputation  de  fes  amis  que  la 
,>  fienne  propre. 

Servien , ayant  été  rappellé  pour  venir  exercer 
à la  Cour  fa  Charge  de  Sécretaire  d’Etat,  on  nom- 
ma , pour  le  remplacer  dans  fon  AmbafTade , le 
Comte  du  Plefll^Praflain , qui  étoit  ouvertement 
brouillé  avec  le  Maréchal  de  Toiras  , & qui  le 
repréfenta  au  Cardinal  pour  fe  difpenfer  d’accep- 
ter fon  emploi  ; mais  ce  fut  par  cette  raifon  - là 
même  que  le  Cardinal  voulut  abfoluœent  qu’il 
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■ - l’acccptk.  Mr,  Servien  ayant  dit  au  Mardchaî 
1633.  le  Comte  du  Plefîîs  étoit  nommd  Ambafladeur 

à la  Cour  de  Savoye , cette  nouvelle  mit  le  com-  I 
ble  à fon  mécontentement.  Il  s’imagina  que  l’on, 
avoit  chodî  exprès  un  homme  qu’il  n’aimoit  pas 
pour  lui  fervir  d’efpion , & un  homme  de  guerre 
pour  lui  ôter  le  Gouvélnement  de  Cazal.  Je  ne 
me  feus  pas  afez  de  vertu , dit-il  à Mr.  Servien  ^ 
four  fouffi-ir  que  Monfseur  le  Cardinal  mette  un  au- 
tre dam  Cazal  à mon  préjudice. 

Servien  revint  à la  Cour  le  20  Mars  1633, 

& il  ne  travailla  pas  à diflîper  les  foupçons  du 
Cardinal  fur  la  -conduite  & fur  les  fentimens  de 
Mr.  de  Toiras.  H le  lui  dépeignit  comme  uu 
homme  vain  & ambitieux  qui  vouloit  être  in- 
dépendant , & qui  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à 
plier. 

Telle  étoit  la  fituation  du  Maréchal  de  Toiras 
lorfque  le  Cardinal  entreprit  de  le  faire  venir  à 
la  Cour,  en  lui  offrant  l’appas  du  Cordon  bleu. 

11  fut  mis  fur  la  lifte  des  nouveaux  Chevaliers-, 

& il  envoya  fes  preuves  de  ncbleffe , qui  furent 
admifes;  mais  lorfqu’il  fallut  fe  rendre  à la  Cour 
pour  recevoir  le  collier  de  la  main  du  Roi  ^ ü 
ne  put  jamais  fe  réfoudre  à partir,  dans  la  crain- 
te qii’après  tout  ce  qui  s’étoit  paffé,  le  Cardinal 
, ne  le  fît  mettre  à la  Baftille.  Il  aima  mieux  être 
privé  de  cet  honneur,  que  de  l’obtenir  aux  dé- 
pens de  fa  liberté.  Tout  le  monde  s’apperçut  • 
que  par  le  réglement , qui  déclaroit  que  les  ab- 
fens  ne  pouvoient  être  compris  dans  la  promô- 
. tion,  on  n’avoit  cherché  qu’à  l’en  exclure.  Sa 
. brouillcrie  avec  le  Cardinal  étant  devenue  publi- 
que , il  prit  le  parti  de  fe  retirer  à Rome , & il 
perdit  fon  Gouvernement  d’Auvergne  , fes  pen- 
fions  & jufqu’à  fes  appointemens  de  Maréchal  de 
France , qui  ne  lUi  furent  point  payés.  Cepen- 
dant ü ne  fut  point  pourfuivi  comme  rebelle  : il 
rcfufa  conftaïqment  d’aller  trouver Monlîeur  à 
Bruxelles  ; il  rejetta  les  offres  de  l’Empereur  & ' 
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des  Efpagnols , & il  fut  afll'z  maître  de  lui-mêmé  ■■■■  ■■ 
pour  fe  voir  difgracié,  fans  vouloir  ûtre  infidèle.'  1633. 

On  a vû  que  le  Chancelier  Oxcnflicrn  s’ètoit 
plaint  à Mr.  de  Feuquiéres  de  la  conduite  du  Duc 
de  Lorraine.  La  legéreté  de  ce  Prince  & fou 
penchant  pour  la  Mai  Ton  d’Autriche  lui  faifoient 
violer  continuellement  les  engagemens  qu’il  avoit 
pris  jvec  le  Roi,  11  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à de- 
meurer tranquille,  & les  Traités,  qu’il  avoit  fignés, 
ne  l’avoicnt  point  empêché  d’envoyer  en  Alfacc 
un  corps  de  huit  mille  hommes  pour  s’oppofer  au$ 
conquêtes  des  Suédois.  On  avoit  encore  un  nou- 
veau grief  contre  lui  depuis  la  découverte  du  ma- 
riage de  fa  fœur  avec  Ic.'Duc  d’Orléans.  ,Le  Car- 
dinal de  Richelieu  confeilla  au  Roi  de  marcher  en 
Lorraine  avec  une  armée  pour  punir  le  Duc  de 
fes  infidélités  , & pour  le  .-mettre  hors  d’état  de 
fournir  aucun  fecours  aux  ennemis  de  la  France; 
mais  avant  que  d'en  venir  à une  guerre  ouverte  , 
le  Roi  envoya  le  Sieur  de  Guron  à Nancy , ""que 
le  Duc  faifoit  fortifier',  pour  lui  demander  raifon 
de  fa  conduite,  , \ 

Guron  , y étant  arrivé  , ne  put  jamais  avoir 
audience  du  Duc,  qui  s’étoit  fi  bien-caché,  que 
perfonne  ne  put  lui  dire  où  il  étoit.  Il  s’adrefia 
au  Sécretaire  d’Etat  du  Prince , qui  refufa  de 
l’écouter  fur  ce  qu’il  n’avoit  reçu  aucun  pouvoir 
de  fon  maître  pour  traiter  avec  lui.  Il  fut  donc 
obligé  de  s’en  retourner  à Metz  , fans  avoir  pik 
exécuter  fa  commiflîon;  mais  peu  de  jours  apres, 
Chamblay  & Janin  Sécretaire  du  Duc  vinrent  lui 
faire  des  exeufes  de  fa  part , & lui  dire  que  leur 
maître  lui  donneroit  audience  à Luneville  , où  ' 
il  Kattendoit.  Guron  leur  répondit  que  l’infultc, 
qu’il  avoit  reçue  , s’adreflant  à la  perfonne  du 
Roi  qu’il  avoit  l’honneur  de  repréfenter , c’étoit 
à Sa  Majefié  même  qu’ils  dévoient  faire  leurs 
exeufes.  Il  ne  laiffa  pas  de  fe  rendre  à Lune-Hift.  mit. 
ville  pour  y conférer  avec  le  Duc  de  Lorraine.*^®*"® 

Il  avoit  ordre  de  le  fommer  de  rendre  -hommai- 
ge  au  Roi  pour  le  Duché  de  Bar  , comme  il 
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— s’y  (îtoit  cngagd  par  le  Traité  de  Liverdun.  Lfi 
1633.  Duc  ne  le  refufoit  pas  ; mais  on  vouloir  qu’il  le 
rendît  non  feulement  pour  lui , mais  encore  pour 
la  Ducheflê  Nicole  fa  femme,  fille  du  dernier  Duc 
de  Lorraine  ; ce  qui  fuppofoit  qu’il  n’étoit  lui- 
même  Duc  de  Lorraine  que  par  les  droits  de  fa 
I femme,  il  prétendoit  au  contraire  que  la  loi  Sa- 
lique  avoir  lieu  en  Lorraine  comme  en  France,  & 
qu’ainfi  la  Duchefle  ne  pouvoir  avoir  aucun  droit 
à une  fouveraineté  dont  elle  étoit  exclue  par  fon 
fcxe.0  Guron  étoit  encore  chargé  de  lui  offrir  la 
médiation  du  Roi  pour  garantir  fes  Etats  de  l’in- 
vafion  des  Suédois,  pourvû  que  de  fon  côté  il 
abandonnât  fincérement  les  intérêts  de  l’Empe- 
reur, & qu’il  confentît  de  remettre  aux  François 
les  villes  de  Saverne  & de  Haguenau  que  l’Empereur 
avoir  cédées , fans  avoir  aucun  droit  d’en  difpofer. 
Le  Duc  n’ayant  donné  aucune  réponfe  fatisfaifan- 
te  fur  tous  ces  articles , le  Roi  ordonna  au  Pro- 
cureur-Général du  Parlement  de  Paris  d’y  préfen- 
ter  une  requête  pour  demander  que  le  Duché  de 
Bar  fût  fai  fi  & réuni  à la  Couronne,  faute  par  le 
Duc  d’avoir  rendu  l'hommage  qu’il  devoir,  tant 
en  fon  nom  qu’au  nom  de  la  DuchelTe  fa  femme , 
quoiqu’il  eût  été  fommé  plus  d’une  fois  de  s’ac- 
quitter de  ce  devoir.  Le  20  Juillet  le  Parlement 
rendit  un  arrêt,  qui  ordonnoit  la  faifie  demandée 
par  le  Procureur-Général,  & le  Sieur  de  la  Nau- 
Vé,  Confeiller  de  la  Grand-Chambre,  fut  nommé 
Commifiaire  pour  faire  publier  & exécuter  l’arrêt 
dans  la  ville  & Duché  de  Bar.  Il  s’y  tranfporta 
avec  un  fubflitut  du  Procureur-Général.  L’arrêt 
y fut  publié  & affiché  : les  babitans  prêtèrent  fer- 
ment de  fidélité  au  Roi , & le  nom  de  Sa  Majeflé 
fut  mis  dans  les  prières  publiques  à la  place  de 
celui  du  Duc.  Le  Roi  s’avança  en  même  tems 
vers  la  Lorraine,  & le  Duc  Charles,  voyant  l’o- 
rage prêt  à fondre  fur  fes  Etats  , fit  partir  en  pos- 
te le  Cardinal  François  de  Lorraine  fon  frere 
pour  tâcher  de  le  prévenir.  Ce  Prélat  joignit 
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Ja  Cour  à Château -Thierry,  où  il  arriva  le  i8 
Avril. 

Le  lendemain  il  eut  une  dong;ue  conférence  avec 
le  Cardinal  de  Richelieu , qui  lui  reprocha  en  dé-  ■ 
tail  les  différentes  contraventions  que  fon  frere  a-- 
voit  faites  aux  Traités  de  Vie  & de  Liverdun  , & 

' qui  fe  plaignit  amèrement  du  mariage  clandeflin 
du  Duc  d’Orléans  avec  la  Princeffe  Marguerite , 
conclu  & célébré  fans  l’aveu  & contre  la  volonté 
du  Roi.  II  le  fit  fouvenir  que  le  Duc  de  Lorraine 
avoit  nié  pofitivement  que  Gallon  eût  époufé  fa 
fœur , quoiqu’il  fût  parfaitement  que  leur  mariage 
étoit  confommé  ,•  & pour  lui  montrer  qu’il  étoit 
bien  inflruit  de  tout  ce  qui  s’étoit  palTé  dans  cette 
affaire  , il  lui  en  raconta  jufques  aux  moindres 
particularités.  Il  lui  nomma  tous  les  témoins  qui 
y avoient  affifté , le  Religieux  qui  avoit  dit  la 
Mcffe , & lui  défîgna  l’endroit  du  Couvent  de 
Nancy  où  s’étoit  fait  la  cérémonie.  Le  Cardinal 
de  Lorraine  répondit  que  lî  l’on  s’étoit  adreffé  à 
lui  pour  favoir  la  vérité  de  ce  mariage , il  ne  Tau- 
roit  pas  déguifée , étant  naturellement  ennemi  de 
la  diflîmulation  & de  l’artifice  ; que  fon  Eminence 
avoit  été  bien  informée , & que  tout  ce  qu’elle 
venoit  de  lui  dire,  étoit  exaftement  vrai.  Il  ajou.' 
ta  que  l’on  ne  pouvoir  pas  empêcher  que  les  fau  • 
tes , que  l’on  reprochoit  à fon  frere  & qu’il  fe 
reprochoit  à lui-même,  n’eufTent  été  commifes, 
& qu’il  ne  falloir  plus  fonger  qu’à  les  réparer.  Il 
offrit  de  rendre  hommage  pour  le  Duché  de  Bat 
au  nom  de  fon  frere , de  confentir  à la  diffolutio» 
du  mariage  de  Monfieur , & de  remettre  au  Roi 
la  ville  de  Saverne  & une  autre  place  dans  l’AI- 
face  pour  gage  de  fa  fidélité  ; mais  le  Cardjnal  de 
Richelieu  ne  fe  contenta  pas  de  fes  offres.  Il 
répondit  que  le  Duc  de  Lorraine  ayant  tant  de 
fois  manqué  aux  paroles  qu’il  avoit  données , il 
ne  connoiffoit  plus  qu'un  fcul  moyen  de  fixer  fou 
inconfiance , qui  étoit  de  le  mettre  dans  Fimpos  • 
fibilité  de  changer  de  conduite  ; & que  pour  y 
parvenir,  le  Roi  vouloir  avoir  en  dépôt  la  .ville 
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- de  Nancy.  Cette  propolîtion  étonna  le  Cardiniï 
1633.  de  Lorraine  ; mats  Richelieu  lui  déclara  que  (î 
le  Duc  fon  frcre  refufoit  de  livrer  Nancy  » le  Roi 
étoit  réfolu  de  s’en  rendre  maître.  Le  Cardinal 
de  Lorraine  employa  toute  la  fouplefle  de  fon 
efprit  pour  obtenir  des  conditions  plus  fav’^orables, 
& voyant  qu’il  n’étoit  pas  poflîble  de  vaincre  la 
fermeté  du  Cardinal  de  Richelieu  , il  partit  le  20 
fur  les  fept  heures  du  matin  pour  aller  rendre 
compte  à fon  frère  du  peu  de  fuccès  de  fa  négo- 
ciation. 

r^mWt  it-  Quelques  jours  auparavant,  l’armée  du  Duc  de 
Ttiÿitnau  Lorraine  avoit  été  battue  par  les  Suédois  au  com- 
bat de  Paguenau,  petite  ville  du  Coiyté  de  Ha- 
nau , que  le  Prince  de  Birkenfeîd  tenoit  affiégéc- 
Les  troupes  de  Lorraine,  ayant  voulu  faire  lever 
le  fiége,  furent  entièrement  défaites.  Le  Colo- 
nel Rantzau  fe  diflingua  beaucoup  dans  cette  ac-. 
tion.  Les  Suédois  prirent  aux  Lorrains  cinq  piè- 
ces de  canon  & tout  leur  bagage  ; mais  le  Prince 
de  Birkenfeîd,  en  gagnant  une  bataille,  perdit  Pa- 
guenau ; car  les  trois  mille  Impériaux , qui  la  dè- 
fendoient , chargèrent  fi  vivement  les  troupes  qu’il 
avoit  laiffées  au  fiége*  & qui  n’étoient  pas  en  af- 
fez  grand  nombre  pour  défendre  les  forts  con- 
ftruits  autour  de  la  place,  qu’ils  furent  obligés  de 
fe  retirer. 

Le  Cardinal  de  Lorraine  revint  encore  trouver 
le  Roi  à St.  Dizier  pour  faire  de  nouvelles  propo» 
fitions;  mais  comme  il  ne  parloit  pas  de  livrer 
Nancy,  le  Roi  continua  fa  marche.  Le  Marquis 
de  St.  Chaumont  (.v)  avoit  eu  ordre  d’amener  en 
Lorraine  une  partie  des  troupes  Françoifes  qui 
étoient  au-delà  du  Rhin.  Ces  troupes  vinrent  cam- 
per à fin  quart  de  lieuë  de  Nancy,  & le  Comte 
de  la  Suze  tenoit  la  campagne  autour  de  la  ville 

avec 
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avec  fept  Cornettes  de  cavalerie.  Les  Suédois  of-  -■  - 

frirent  alors  de  joindre  leurs  troupes  à celles  du  1633. 
Roi  pour  afiiéger  cette  place  ; mais  on  leur  répon- 
dit que  SaMajefté  étolt  en  état  de  faire  cette  con- 
quête fans  le  fecours  des  étrangers.  Le  Duc  de 
Lorraine , qui  s’étoit  retiré  à Saverne  où  il  raf- 
feinbloit  les  débris  de  fon  armée , envoya  un  de 
fes  Régimens  en  Lorraine  pour  renforcer  la  garni- 
fon  de  Nancy.  11  lui  donna  des  guides  pour  l’y 
conduire  par  des  chemins  détournés  ; mais  ce  Ré- 
giment ne  put  dérober  fa  marche  à la  vigilance  des 
troupes  Françoifes , qui  s’avancèrent  pour  l’atta- 
quer dans  fa  route.  Il  ne  les  attendit  pas  : dès 
qu’il  les  apperçut,.  il  prit  une  telle  épouvante, 
qu’il  fe  dillîpa.  Le  Roi  arriva  le  25  àBar-le-Duc,  v 
dont  il  prit  poiTeflion  en  perfonne.  De  là  il  fe 
rendit  à Sr.  Mihel,  qui  lui  ouvrit  fes  portes.  Le 
Sieur  de  Vaubecourt,  Maréchal  - de  - Camp , eut 
ordre  de  s’avancer  à Pontarnduifon , où  le  Roi  en- 
tra le  28.  Ce  fut-là  que  le  Cardinal  de  Lorraine 
vint  faire  un  nouvel  effort  pour  arrêter  la  marche 
du  Roi , en  propofant  au  Cardinal  de  Richelieu 
des  avantages -perfonnels,  auxquels  il  devoit  être 
très  fenfiblè.  Le  Duc  de  Lorraine  ofFroit  de  fe 
démettre  de  la  fouveraineté  en  faveur  du  Cardinal 
de  Lorraine,  qui,  n’étant  point  engagé  dans  les 
Ordres  facrés , renverroit  à Rome  fon  Chapeau  de 
Cardinal  pour  époufer  la  Marquife  de  .Combalet, 

C’étoit  un  moyen  que  les  deux  freres  avoient  ima- 
giné. pour  engager  le  Cardinal  de  Richelieu  à 
maintenir  dans  leur  Maifon  une  fouveraineté  , qui , 
par  le  mariage  de  la  Marquife  de  Combalet , en- 
treroit  en  quelque  forte  dans  la  fienne  ; & afin  qu’il 
ne  pût  pas  dire  que  l’on  cherchoit  à l’amufer  par 
de  belles  proineflès , quoiqu’on  n’eût  aucun  deffein 
de  les  accomplir,  le  Qiidinal  de  Lorraine  ajouta 
que  l’on  remettroit  la  Princefle  Marguerite  entre 
les  mains  du  Roi  pour  faciliter  la  dilfolution  du 
mariage  de  Monficur.  On  prétend  même  que  ce 
Cardinal  montra  au  Roi  l’afte  de  renonciation  aux. 
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Etats  de  Lorraine , figné  de  fon  frere  & des  prirt- 
f *033.  cipaux  Seigneurs  de  fes  Etats, 

f Mais  le  Cardinal  de  Richelieu  ne  fe  laifla  pas 

J éblouir  par  l’idée  flatteufe  de  procurer  à fa  nièce 

[ une  fortune  fi  brillante.  Il  répondit  que  le  Duc 

' de  Lorraine  pouvoir  fe  démettre  de  fa  fouverai- 

neté , s’il  le  jugeoit  à propos  ; mais  qu’il  étoit  à 
craindre  que  fuivant  fon  inconftance  naturelle , il 
ne  fe  repentît  bientôt  de  cette  démarche  ; qu’à 
l’égard  du  mariage  de  fa  nièce,  il  s’en  tiendroit 
fort  honoré  ; mais  qu’il  falloir  avant  toutes  chq- 
fes  que  le  Roi  fût  fatisfait,  & qu’enfuite  Sa  Ma- 
jcfté  vcrroit  fi  ce  mariage  feroit  avantageux  pour 
! fon  fervice  ; qu’en  attendant , le  Roi  fouhaitoit 

extrêmement  que  la  PrinceiTe  Marguerite  fût  re- 
mife  entre  fcs  mains , afin  de  parvenir  plus  facile- 
ment à la  dilfolution  du  mariage  clandeftin  qu’elle 
avoit  contraété  avec  le  Duc  d’Orléans  contre  tou- 
tes les  loix  divines  & humaines. 

Richelieu  tint  le  même  langage  dans  le  Confeil 
du  Roi  , lorfqu’on  y délibéra  fur  les  nouvelles 
propofitions  du  Cardinal  de  Lorraine.  11  dit  qu’il 
ne  falloir  confidérer  dans  cette  affaire  que  le  fer- 
vice- du  Roi  & le  bien  de  l'Etat;  que  fes  intérêts 
particuliers  dévoient  être  comptés  pour  rien  ; qu’il 
ne  feroit  pas  dit  qu’il  eût  confeillé  au  Roi  de  fa- 
crifier  les  intérêts  de  la  France  pour  procurer  à fa 
ïjiéce  un  établiflement  confidérable;  que  le  Cardi- 
, nal  d’Amboife  avoit  fait  un  tort  irréparable  à fa 
réputation , en  confeillant  au  Roi  Louis  Xil.  de 
porter  fes  armes  en  Italie  dans  la  feule  vûe  de  s’é- 
lever lui-même  au  fouverain  Pontificat , & qu’il  ne 
fouffriroit  jamais  que  l’on  pût  lui  faire  un  pareil 
reproche.  11  fut  donc  réfdlu  que  le  Roi  continue- 
roit  à s’emparer  de  toutes  les  places  de  la  Lorrai- 
ne, J ufqu’à  ce  qu’il  fût  maître  de  Nancy.  Lu- 
néville fe  rendit  le  premier  Septembre  au  Marquis 
^e  Sourdis , & le  Marquis  d’Âlincourt  fut  chargé 
de  garder  cette  place  avec  huit  cens  chevaux. 
Tous  les  châteaux  voifins  reçurent  garnifon  Fran- 

çoi- 
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foife.  Le  Duc  de  Lorraine  s’étoit  retiré  auprès  ' 

d’Epinai  avec  le  peu  de  troupes  qui  lui  reftoien  t.  ^<533. 
On  lui  faifoit  efperer  quelques  troupes  Efpagno  - 
ks  qui  venoient  d’Italie  par  la  Franche-Comté; 
niais  elles  n’eurent  pas  le  tems  d’arriver. 

Le  Cardinal  de  Lorraine , étant  retourné  àNan-  £vafiondt 
cy,  ne  crut  pas  devoir  y laiffer  plus  long -teins  la 
Princefle  Marguérite.  La  ville  étoit  fur  le  point 
d’être  allîégée  dans  les  formes , & quoiqu’elle  fût  tu. 
regardée  en  ce  tems  - là  comme  une  des  plus  for- 
tes places  de  l’Europe , quoique  le  Duc  y eût  laif- 
fë  une  garnifon  d’environ  deux  mille  cinq  cens 
hommes,  elle  pouvoir  être  prife;  & fi  la  Princefle 
Marguérite  y étoit  reftéc , elle  couroit  rifque  de 
fe  voir  à jamais  féparée  du  Duc  d’Orléans  fon 
époux.  La  PrincelTe  de  (æ)  Phalfbourg  confeilla 
au  Cardinal  de  Lorraine  de  la  tirer  au-plûtôt  d’un 
fi  grand  péril  : ils  prirent  enfemble  la  réfolu:ion 
de  la  faire  fortir  de  Nancy , & de  l’envoyer  à Bru- 
xelles. Cette  affaire  demandoit  beaucoup  de  dili- 
gence & de  précautions.  L’armée  du  Roi  s’ap  • 
prochoit , & celle  du  Marquis  de  St.  Chaumont 
étoit  campée  aux  portes  de  Nancy  : toute  la  Lor- 
raine étoit  inondée  de  troupes  Françolfes,  & le 
Marquis  de  St.  Chaumont  avoit  ordre  d’examiner 
avec  foin' toutes  les  perfonnes  qui  fortiroient  de 
Nancy.  Le  Cardinal  de  Lorraine  fit  prendre  à la 
PrincefTe  Marguérite  un  habit  de  cavalier , & mon- 
ta dans  fon  carolTe  avec  elle  à quatre  heures  du 
matin.  Le  Marquis  de  St.  Chaumont  étoit  en* 
core  endorm"! , & les  fentinelles , qui  étoient  ac- 
coutumées à voir  palTer  le  carofle  du  Cardinal , ne 
fongérent  point  i l’arrêter.  Ce  Prélat  avoit  un 
pafleport , qui  lui  permettoit  de  fortir  de  la  ville 
& d’y  rentrer  quand  il  le  jugeoit  à propos  , avec 
un  certain  nombre  de  perfbnnes  qui  l’accompag- 

noient 

{a)  Elle  étoit  foeur  du  Duc  & du  Caidioal  de  Loi- 
isi.ne;  elle  aroit  epoufé  le  Fiince  de  Fhalsbouig,  fils 
natuiel  du  feu  Duc  de  Lorraine  , pcie  de  la  Duchclle 
Nicole  fie  de  la  frlAcelTc  Claude. 
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' noient  ordinairement.  Lorfqu’on  fut  fLiflifainmcnÇ 

1633.  éloigné  du  camp  des  ïïançois,  on  lit  entrer  le  ca- 
rode  dans  un  bois,  où  un  Gentilhomme,  nom- 
Davifé  , ou  Devifé  , attendoit  la  Princeflc’ 

Cardinal  cheval  & dcux  foldats  habillés  en  la- 

R;che-  quais. 

lieu,  p.  Un  Hiflorien  du  tems  raconte  qu’elle  étoit  à 
cheval  quand  elle  fortit  de  Nancy;  mais  les  au- 
tres affûtent  que  le  Cardinal  de  Lorraine  la  mena 
dans  fon  carolfe  jufqu’au  lieu  où  Davifé  l’atteii- 
doit  ; ce  qui  paroît  beaucoup  plus  vraifemblable. 
Elle  monta  fur  le  cheval  qu’on  lui  avoit  pré- 
paré,  & après  avoir  dit  adieu  au  Cardinal,  elle 
partit , accompagnée  du  Gentilhomme  & des  deux 
foldats.  Elle  prit  la  route  de  Thionville,  oîv 
die  ne  put  arriver  qu’après  une  marche  de  feize 
heures.  Les  portes  de  la  ville  étoient  fermées- 
quand  elle  arriva  ^ & en  attendant  qu’on  les  ou  • 
vrit,  elle-  defeendit  de  chevah  Elle  fe  trouva 
tellement  fatiguée,  qu’elle  fut  obligée  de  fe  cou- 
cher par  terre  fur  les  manteaux  de  ceux  qui  l’ac- 
compagnoient. 

Le  Comte  de  Wiltz , Gouverneur  de  ThionviL 
le , & la  Comteffe  fa  femme  la  reçurent  avec  tout 
le  refpcit  dû  à fa  nailfance.  L’Infante  Ifabclle  lut 
envoya  fes  caroifes  pour  la  conduire  à Bruxelles 
& Monfieur  vint  au-devant  d’elle  jufqu’à  Marche- 
en  -Famine. 

Le  Roi  & le  Cardinal  de  Richelieu , qui  furent 
bientôt  informés  de  Ibn  évafion,  fe  plaignirent 
également  de  la  négligence  du  Marquis  dé  St.  Chau- 
mont 6t  de  l’inSdélité  du  Cardinal  de  Lorraine, 
Le  premier  avoit  été  averti  par  le  Cardinal  de 
Richelieu  de  bien  prendre  garde  que  la  Princefle 
Marguérite  ne  fortit  de  Nancy  en  habit  déguifé^ 
& le  fécond  avoit  abufé  de  fon  paffeport  pour  la 
faire  conduire  fur  les  terres  d’Efpagne , apres  avoir 
offert  à Sa  Majeilé  de  la  remettre  entre  fes  mains. 
Le  Rüi  déclara  qu'il  ne  vouloir  plus  entendre  à 
aucun  accommodement  : le  paffeport  du  Cardinal 
de  Lorraine  fut  révoqué,  &,  on  lui  lit  dire  que  s’il 

fo;- 
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fortoiC  encore  de  Nancy,  il  feroit  fait  prifbnnier  . - j 
de  guerre.  Le  Roi  s’approcha  de  cette  ville,  & 1633^ 
vint  camper  à St.  Nicolas.  Il  fit  tracer  en  fa  pré-  g.. 
fence  les  lignes  de  circonvallation , ainfi  que  les  tia,uy. 
forts  & les  redoutes,  ’&il  voulut  donner  le  pre 
mier  coup  de  pic.  Il^fortoit  tous  les  jours  de  fou 
quartier  à cinq  heures  du  matin  pour  vifiter  les 
travaux,  & ne  rctoumoit  qu’au  commencement 
de  la  nuit.  Six  mille  foldats , ou  payfans  étoient  Mem. 
employés  à remuer  la  terre.  Le  Mercure  dit 
cinq  jours  les  retranchemens  furent  aflez  élevés  [_ouis 
pour  mettre  les  foldats  à couvert.  On  lit  dans  les  xiii.  MIT. 
Mémoires  , écrits  de  la  propre  main  de  Louis  Bethur 
XIII,  que  la  circonvallation  occupoit  quatre 
lieues  de  tour,  & que  l’on  efperoit  qu’elle  feroit 
achevée  dans  trois  femaines.  Le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu, en  allant  reconnoître  la  place,  s’avança 
jufqu’à  la  portée  du  môufquet.  Quoiqu’il  comp- 
tât beaucoup  fur  la  valeur  des  troupes  Françoifes, 
animées  par  la  préfence  & par  l’exemple  du  Roi, 
le  liège  de  Nancy  ne  lailToit  pas  de  lui  donner  . 
beaucoup  d’inquiétude.  I.a  faifon  étoitfort  avan- 
cée , & il  craignoit  que  les  pluies  de  l’automne 
ne  rendilTent  l’entreprife  difficile , & que  l’on  ne 
fiit  peut-être  obligé  de  l’abandonner.  La  placé 
étoit  bien  munie  & bien  fortifiée, la  gamifon  nom- 
breufe  & commandée  par  le  Marquis  de  Mouy, 
qui  paroifibit  réfolu  de  faire  une  vigoureufe  réfi- 
ftance.  On  a pù  remarquer  dans  la  fuite  de  cette 
hiflûire  qu’il  s’en  falloit  beaucoup  que  l’art  d’atta- 
quer les  places  fût  porté  en  ce  teins  - là  au  dégré 
de  perfection  où  U eft  aujourd’hui.  Le  Duc  de  Mém  da 
Lorraine , qui  fe  voyoit  menacé  de  perdre  fes  Marquis 
Etats , dcmandolt  du  fecours  à l’Empereur  & aux 
Efpagnols;  & fi  le  liège  venoit  à tirer  en  Ion-  Lettre  uû 
gueur,  ce  fecours  pouvoir  arriver.  Ces  réflexions  R.oî  au 
déterminèrent  le  Cardinal  de  Richelieu  à renouer  ^uc  de 
la  négociation  avec  le  Cardinal  de  Lorraine.  Il 
lui  fit  propofer*  une  nouvelle  conférence  par  le  ^gteure 
Marquis  de  Chanvallon.  Le  Cardinal  de  Lorrai-  François, 
ne  fe  rendit  auCi- tôt  à la  Neuville,  où  étoit  le  To.h.  \o.i 
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' quartier  du  Roi.  Il  offrit  d’abord  de  ne  livrer  à 

*®33‘  Sa  Majefté  que  la  partie  de  Nancy,  appellée  la 
nouvelle  ville  \ mais  le  Cardinal  de  Richelieu  lui 
déclara  que  le  Roi  vouloir  abfoluinent  avoir  la  vil- 
le toute  entière.  Enfin  les  deux  Cardinaux  conclu- 
rent enfemble  un  Traité,  daté  du  6 Septembre, 
<lont  les  principaux  articles  étoient. 

,,  I.  Que  le  Duc  de  Lorraine  renonceroit  de 
f ,,  nouveau  à toute  alliance  contraire  aux  inté- 

I „ rêts  de  la  France  , & nommément  à celle  de 

„ la  Maifon  d’Autriche,  foit  en  Allemagne,  foit 
„ en  Efpagne  , ou  avec  quelques  particuliers  que 
„ ce  puiflê  être , qui  feroit  hors  de  l’obéiffance 
„ & de  la  grâce  de  Sa  Majefié  ”.  Par  ces  derniè- 
res paroles  on  prétendoit  défigner  le  parti  de  la 
Reine -Mère  & de  Monfieur. 

2.  Que  le  Duc  ne  feroit  aucune  levée  de  trou- 
pes pendant  les  troubles  de  l’Allemagne  fans  l’ex- 
près confentement  du  Roi. 

3.  Que  le  Duché  de  Bar  demeureroit  faifî  juF- 
qu’à  ce  que  le  Duc  eût  rendu  l’hommage  auquel 
il  étoit  obligé. 

4.  Que  la  ville  de  Nancy  feroit  dépofée  dans 
trois  jours  entre  les  mains  du  Roi ,'  qui  pourroit  y 

' mettre  telle  gamifon  qu’il  jugeroit  à propos. 

5.  Que  le  Roi  garderoit  cette  place;  i.  juf- 
qu’à  ce  que  la  guerre  d’Allemagne  fût  terminée, 
■pourvû  qu’elle  ne  durât  pas  plus  de  quatre  ans  ; 2- 

ce  que  la  Prlnceffe  Marguérite  eût  été  re- 
mife  entre  les  mains  de  Sa  Majefté;  3.  jufqu’à  ce 
, xjue  fon  mariage  fût  déclaré  nul  ; 4.  enfin  jufqu’à 

ce  qu’on  eût  fixé  les  droits  que  le  Roi  & le  'Duc 
prétendoient  avoir  fur  différons  territoires. 

* Dès  que  le  Traité  fut  figné,  le  Cardinal  de  Lor- 
raine l’envoya  au  Duc , qui  en  trouva  les  condi- 
tions trop  dures;  mais  comme  il  étoit  réfolu  de  ne 
les  point  tenir,  il  ne  fit  aucune  difficulté  de  les 
ratifier.  On  s’attendoit  qu’il  enverroit  ordre  au 
Marquis  de  Mouy  de  livrer  Nancy  au  Roi  dans 
trois  jours.  Il  lui  manda  au  contraire  qu’il  lui 
<défcndoit  expreffément  de  rendre  la  place,  quel- 
que 


l 


L ô tj  I s XI  it  ' tVr 

que  ordre  qu’on  vint  lui  préfenter  de  fa  part,  à 
moins  qu’il  n’y  eût  une  certaine  marque,  dont  la  1533» 
figure  étoit  tracée  dans  fa  lettre. 

Les  trois  jours  étant  expirés  , on  fomma  le 
Marquis  de  Mouy  de  lailTer  entrer  les  troupes  du 
Roi  dans  Nancy , conformément  au  Traité  conclu  * 
le  6 Septembre , & ratifié  par  fon  maître.  Il  ré- 
pondit qu’il  avoit  reçu  des  ordres  contraires , aux- 
quels il  ne  pouvoir  fe  difpenfer  d’obéir.  Le  Car- 
dinal de  Lorraine  manda  au  Roi  qu’il  avoit  tou- 
jours cbnfeillé  à fon  frere  d'exécuter  fidèlement 
le  Traité  ; que  c’étoit  contre  fon  avis  & fans  fa 
participation  qu’il  le  violoit  après  l’avoir  ratifié  ;& 
qu’il  fuppHoit  Sa  Majefté  d’ôtre  perfuadée  qu’il 
n’étoit  pas  capable  d’approuver  une  pareille  con- 
duite. Le  Roi  en  fut  tellement  indigné , qu’il  or^ 
donna  au  Maréchal  de  la  Force  de  pourfuivre  le 
Duc  de  Lorraine  avec  fix  mille  hommes  d’infante- 
rie, quinze  cens  chevaux  & cinq  pièces  de  canon-, 
de  l'attaquer  par -tout  où  il  feroit,  & de  traiter 
comme  ennemis  tous  ceux  qui  lui  donneroient  une 
retraite , s’ils  refùfoient  de  le  lui  livrer.  11  fit  pref- 
fer  en  même  tems  les  travaux  du  fiége  avec  une 
extrême  vivacité.  Cependant  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu , craignant  toujours  de  ne  pouvoir  fé  ren* 
dre  maître  de  Nancy  par  la  force , ne  perdoit  pas 
' de  vûe  le  deffein  qu’il  avoit  eu  d’abord  d’enlever  / 

cette  place  au  Duc  de  Lorraine  par  la  négocia- 
tion. U renvoya  le  Marquis  de  Chanvallon  au 
Cardinal  de  Lorraine,  avec  ordre  de  lui  dire  com- 
me de  lui-même , & fans  paroître  chargé  d’aucu- 
ne commiflion  , qu’à  la  vérité  fon  frere  h’avoit 
que  trop  mérité  qu’on  le  traitât  fans  aucun  ména- 
gement; mais  que  la  conduite  du  Cardinal  de  Lor- 
jaine  avoit  été  fi  différente  de  celle  du  Duc,  & 
que  le  Roi  en  avoit  paru  fi  content,  qu’il  y avoit 
lieu  de  fe  flatter  que  l’affaire  pourroit  encore  fe 
terminer  par  un  accommodement  raifonnable.  Le 
Cardinal  de  Lorraine  répondit  qu’il  n’âvoit  point 
changé  de  fentiment , que  fa  bonne  volonté  n’étoic 
pas  diminuée,  & qu’il  feioitvolontiers une  nou- 
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■'  vellc  tentative  fur  l’efprit  de  fon  frcre  pour  le  dé- 
J<S33.  terminer  à tenir  le  Traité. 

Cette  réponfe  ayant  été  aullî  - tôt  rapportée  au 
Cardinal  de  Richelieu,  on  permit  au  Cardinal  de 
Lorraine  d’envoyer  un  Gentilhomme  à fon  frere 
pour  renouer  la  négociation.  Le  Duc  de  Lorrai- 
ne, qui  vouloir  conferver  fa  capitale  à quelque 
prix  que  ce  fût,  commit  une  imprudence  qu’il 
feroit  difficile  de  juftifier.  Il  réfolut  de  fc  rendre 
en  perfonne  au  quartier  dii  Roi , fous  prétexte  de 
traiter  immédiatement  avec  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu; mais  fon  véritable  deflein  étoit  de  s’appro- 
cher de  la  ville  affiégée,  & de  s’y  jetter  enfuite 
à la  faveur  de  la  nuit  pour  la  défendre  jufqu’à  la 
dernière  extrémité.  Ce  projet  étoit  direftement  op- 
pofé  à la  fln  qu’il  fe  propofoit,puifqu’en  livrant  la 
perfonne , il  ne  pouvoir  éviter  de  perdre  fa  place. 

Il  envoya  fon  Sécretaire  ContrifTon  demander  un 
fauf-conduit,  qui  fut  accordé  fur  le  champ.  11  of- 
frit de  s’avancer  jufqu’à  St,  Nicolas  pour  conférer 
avec  le  Cardinal  de  Richelieu;  mais  on  fit  réflexion 
qu’il  feroit  plus  à propos  que  le  Cardinal  s’avancâC 
lui-même  jufqu’à  Charmes  , dans  la  crainte  que 
le  Duc  n’eût  envie  de  pafler  en  Flandre, parce  que 
s’il  prenoit  ce  parti , on  perdoit  toute  efpérance 
de  s’emparer  de  Nancy  par  la  voïe  de  la  négocia-, 
Mém.  tion.  On  lui  manda  que  la  ville  de  Charmes  feroit 
rfciits  de  la  un  lieu  plus  propre  à la  conférence , il  ne  fit  au- 
cune  difficulté  de  l’accepter.  Le  Cardinal  s’y  ren- 
xin,  pris  ^8  Septembre  fur  le»  fept  heures  ,du  Soit, 
furrôrigi-  accompagné  du  Cardinal  de  la  Valette,  du  Nonce, 
na'.  mS\  & d’un  grand  nombre  de  Seigneurs  & de  Gentils- 
iie^no^  hommes , avec  une  efeorte  de  huit  cens  chevaux.,. 

Il  attendit  le  Duc  de  Lorraine  jufqu’à  neuf  heures 
Entrevit  du  foir  , & voyant  qu’il  ne  venoit  point  & qu’il 
du  Duc  de  n’en  recevoit  aucunes  nouvelles,  il  fe  coucha.  Il 
du'cardi^  y avoit  deux  heures  qu’il  étoit  endormi,  lorfque 
nnl  de  \i-  l^^Duc  arüva  fur  les  onze  heures  du  foir,  accom- 
tijtlieu.  '■  pagné  de  vingt  Gentilshommes.  Les  gens  du  Car- 
dinal  voulurent  l’éveiller  : mais  le  Duc  les  en  em- 
pêcha. Le  lendemain  le  Cardinal  apprit  à fon  ré- 
veil 
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vcil  que  le  Duc  de  Lorraine  étoit  arrivé  la  veil-  > 
le , & qu’il  étoit  venu  dcfcendre  chez  lui.  Riche- 
lieu blâma  fes  gens  de  ne  l’avoir  point  éveillé, 
■&  il  s’habilla  promptement  à fept  heures  du  ma- 
tin pour  l’aller  trouver.  Le  Prince  étoit  encore 
endormi , & le  Cardinal  ne  voulut  pas  permettre 
qu’on  l’éveillât.  Il  alla  entendre  la  Mefle,  & lors- 
qu’il fortoit  de  l’Eglife,  il  rencontra  le  Duc  de 
Lorraine.  Ils  fe  firent  beaucoup  de  compUmens. 
Le  Duc  vouloit  aller  chez  le  Cardinal,  qui  de  fon 
côté  paroifToit  fort  empreffé  de  rendre  le  premier 
fa  vifitc  au  Prince.  Quelques-uns  ayant  averti  le 
Cardinal  que  le  Duc  n’avoit  point  encore  entendu 
la  MefTe  , Richelieu  termina  la  conteflation  , en 
difant  : Monfieur,  vous  ferez  mieux  d' entendre  la 
Meffe , puis  nous  traiterons- 

Ils  fe  quittèrent  alors,  & le  Cardinal  ordonna 
qu’on  eût  foin  de  l’avertir  au  moment  que  la  Mef- 
fe  feroit  finie , afin  qu’il  pût  aller  chez  Mr.  le 
Duc  de  Lorraine.  Les  ordres  du  Cardinal  furent 
mal  exécutés , & peut-être  avoit-il  donné  fecret- 
tement  des  ordres  contraires  pour  fe  procurer  la 
fatisfaftion  de  voir  un  Prince  fouverain  lui  rendre 
la  première  vifite.. S’il  rechercha  cet  honneur,  il 
eut  lieu  d’être  fatisfait;  car  le  Duc  de  Lorraine  le 
prévint , & le  Cardinal  le  rencontra  lorfqu’il 
defeendoit  fon  efcalier  pour  l’aller  trouver.  Ils 
s’enfermèrent  enfemble  pendant  trois  heures.  On 
lut  le  Traité  du  6 Septembre  , on  en  examina  tous 
les  articles  l’un  après  l’autre.  Le  Prince  propofa 
fes  difficultés,  & le  Cardinal  tâcha  d’y  répondre; 
mais  Richelieu  avbit  la  force  en  main  , & le  Duc 
n’étoit  pas  en  état  de  lui  réfifter.  Ainfi  les  raifons 
du  Miniftre  étoient  fort  fupérieures  à celles  du  Prin- 
ce. Cependant  le  Duc  de  Lorraine , qui  fe  croyoit 
opprimé  , demeuroit  toujours  ferme  dans  fes  fen- 
timens , & ils  furent  obligés  de  fe  féparer  fans  rien 
conclure,  lis  eurent  une  fécondé  conférence  l’a- 
près-dînée,  qui  dura  plus  de  quatre  heures,  & 
qui  fe  termina , comme  la  première , fans  pouvoir 
convenir  de  rien.  On  crut  alors  que  l’accomnio- 
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dement  étoit  rompu;  mais  le  Duc  étant  venu  lè' 
lendemain  dire  adieu  au  Cardinal , ils  eurent  une 
troifiéme  conférence,  après  laquelle  le  Duc  figna 
le  Traité,  auquel  on  ajoûta  trois  articles. 

Le  premier,  que  non  feulement  la  porte  dé 
Nancy , qui  eft  entre  la  vieille  ville  & la  nouvel- 
le , avec  les  deux  baillons  feroient  livrés  aux  trou- 

fæs  du  Roi;  mais  encore  l’autre  porte  de  la  vleill- 
e ville,  appellée  la  porte  de  Notre  Dame. 

Le  fécond,  que  le  Duc  pourroit  demeurer  à 
Nancy  avec  tous  les  honneurs  dûs  à fa  qualité , 
ainfi  que  Mr.  le  Cardinal  fon  frere. 

Et  le  troifiéme , qu’en  accompliflânt  dans  trois 
mois  les  conditions  dü  Traité,  & en  particulier  cel- 
le qui  l’obligeoit  à remettre  entre  les  mains  du 
Roi  la  Princefle  Marguérite  , Sa  Majeilé  lui  ren- 
drait la  ville  de  Nancy  fans  différer  davantage , 
après  en  avoir  fait  rafer  les  fortifications , li  elle 
le  jugeoit  à propos. 

Le  Marquis  de  Beauvau  accufe  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu d'avoir  trompé  le  Duc  de  Lorraine  en  cet- 
te occafion , pour  l’engager  à voir  le  Roi , en  lui 
faifant  efperer  que  Sa  Majeilé  lui  accorderoit  des 
conditions  plus  füpportables  que  celles  qui  étoient 
exprimées  dans  le  Traité.  Voici  les-  paroles  du 
Marquis  de  Beauvau  : 

„ Après  divers  raifonnemens  avec  Richelieu  , 
Charles , trouvant  toujours  trop  de  dureté  dans 
les  conditions  qu’on  lui  propofoit,  réfolut  de 
„ s’en  rétourner  dans  fes  montagnes , & fe  fépîira 
„ du  Cardinal  ; mais  Richelieu , ayant  affefté  de 
,,  parler  encore  une  fois,  comme  parunerencon- 
„ tre  inopinée , au  Duc  qui  revenoit  de  la  Meife , 
-,,  il  le  tourna  de  tant  de  façons , que  Charles  fe 
,,  laiflâ  enfin  perfuader  d’aller  trouver  le  Roi.  On 
„ promettoit  dè  faire  adoucir  ce  qu’il  y avoit  de 
„ rigoureux  dans  le  Traité  , & d’obtenir  au  Duc 
„ des  conditions- füpportables  : En  tout  cas  , dit 
„ le  Cardinal , vous  aurez  toujours  la  liberté  de  vous 
„ retirer  ^ fi  vous  ne  pouvez  vous  réfoudre  à les  ac- 
„ cefiter".  Mais  il  elt  vifible  que  le  Marquis  de 

^ Beau- 
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Beauvau  déguife  ici  la  vérité  pour  fauver  Thon*  — \ 
rcur  du  Duc  de  Lorraine  aux  dépens  de  celui  du  1633. 

Cardinal  ; car  il  eft  certain  que  le  Duc  ne  vint  chez 
le  Roi  qu’après  avoir  figné  le  Traité  avec  les  trois 
nouveaux  articles , qui  furent  fans  doute  long-tems 
agités  dans  les  conférences.  Or  peut-on  croire  que 
le  Cardinal  ait  donné  au  Duc  la  moindre  efperan- 
ce  d’obtenir  d’autres  conditions  que  celles  qu’il  lui 
faifoit  figner?  Charles  étoit-il  aifez  aveugle  pour 
ne  pas  voir  que  l’on  n’exigeoit  fa  fignature  que 
pour  le  lier  irrévocablement  à toutes  les  conditions 
exprimées  dans  le  Traité?  On  doit  donc  préférer 
au  témoignage  du  Marquis  de  Beauvau  celui  des 
Hiftoriens  , qui  rapportent  que  pour  déterminer  le 
Duc  de  Lorraine  à fe  préfenter  au  Roi , Richelieu 
lui  dit  feulement  qu’il  feroit  voir  par -là  que  c’ë. 
toit  volontairement  & fans  contrainte  qu’il  mettoit 
la  ville  de  Nancy  en  dépôt  entre  les  mains  de  Sa 
Majcfté;  qu’en  lui  témoignant  par  liii-même  le 
refpcél  qu’il  étoit  réfolu  d’avoir  pour  fes  volontés, 
il  s’attircroit  la  confiance  d’un  Monarque  dont  il 
devoit  toujours  craindre  lapuilTance  , & qu’il  pour- 
roît  l’engager  plus  aifément  à lui  rendre  fa  capi- 
tale , lorfqu’il  auroit  donné  des  preuves  fuffifan- 
tes  de  fa  fidélité. 

Dès  que  le  Traité  fut  figné,  le  Duc  de  Lorraine 
envoya  Coqtriflbn  à Nancy  pour  défendre  de  fa 
part  aux  alïïégés  de  tirer  davantage  fur  le  camp  du 
Roi.  Le  lendemain  ,21  Septembre,  il  partit  de  Char- 
mes avec  le  Cardinal  de  Richelieu  pour  aller  chez 
le  Roi.  Le  Cardinal  fe  fit  porter  dans  fa  litière 
pendant  la  plus  grande  partie  du  chemin;  mais 
lorfqu’il  fut  près  du  quartier  du  Roi,  ilinonçidans 
fon  petit  carofie  afin  d’y  arriver  avant  le  Duc,  & de 
jendre  compte  du  fuccès  de  la  négociation.  Le  Duc  . 

"de  Lorraine  arriva  quelque  tems  après  dans  le  grand 
carofie  du  Cardinal  de  Richelieu  avec  le  Cardinal 
de  la  Valette,  le  Nonce  du  Pape  & le  Duc  de  la 
Valette.  Il  fit  au  Roi  une  profonde  inclination,  Entrtvûe 
en  fe  préfentant  devant  lui.  Il  le  fupplia  d’oublier 
Je  palTé,  & lui  promit  qu’il  auroit  lieu  d’être  con- 
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tent  de  fa  fidélité  inviolable  à garder  les  Traités. 
Le  Roi  l’embrafTa , & lui  dit  qu’il  recevoit  volon- 
tiers les  offres  de  fon  amitié  & de  fes  fervices  ; qu’il 
étoit  réfolu  d’oublier  fa  conduite  paffée,  & qu’il 
la  lui  pardonnoit.  Il  le  mena  enfuitc  dans  fon  ca- 
binet , où  étoient  le  Cardinal  de  Richelieu  , le 
Garde  des  Sceaux  , le  Sieur  de  Bullion , le  Mar- 
quis de  St.  Chaumont,  le  Comte  de  BrafTac  & le 
Sieur  Bouthillier,  qui  avoient  tous  la  qualité  de 
Miniftres  d’Etat.  Je  vous  avotierai  fr/uiche-, mut yhii 
dit  le  Roi  , que  j'ai  eu  un  peu  nauviafe  opinion  de 
vous,  &"  que  voyant  que  vous  ves:icutiez  point  le 
Traité  fait  par  le  Cardinal  votre  frère  , fif  que  vous 
aviez  ratifié,  fai  dit  que  vous  n'aviez  ni  foi,  ni  pa- 
role ; mais  à préfent  que  je  fuis  aftiré  de  l'exécution 
de  vos  promejfes , je  change  de  fentiment , £?  je  vous 
témoignerai  la  volonté  que  fai  de  vous  aimer. 

Le  Cardinal ,.adrefTant  la  parole  au  Roi, lui  dit  : 
Sire , je  fer  ois  volontiers  caution  de  Taffeâion  qu'a 
Mr.  de  Lorraine  à votre  fervice,  G?  du  defir  qu'il 
a de  vivre  autrement  que  par  le  pafiè,  t'être  Majefté 
doit  oublier  tous  les  fujets  de  mécontentement  qu'il 
vous  a donnés.  G?  croire  que  fa  conduite  fera  telle  à 
r avenir  que  vous  en  ferez  fatisfait.il  faut  même  qu'il 
combatte  fous  vos  enfeignes  , ^ à la  tête  de  vos 
troupes. 

Tous  les  Miniftres  s’étant  retirés , fans  en  exr 
cepter  le  Cardinal , le  Duc  de  Lorraine  demeura 
feul  avec  le  Roi , qui  l’entretint  affez  long-tems , 
& l’heure  du  fouper  étant  venue , le  Marquis  de 
St.  Simon , premier  Ecuyer , le  Comte  de  Nogent  & 
plufîeurs  autres  courtifans  eurent  ordre  de  condui- 
reMonfieur  de  Lorraine  dans  l’appartement  qu’on 
lui  avoit  préparé.  Le  22  Septembre  au  matin  il 
reçut  la  vifite  de  Sieur  Bouthillier  & du  Père  Jo- 
feph.  Ils  demeurèrent  près  de  deux  heures  à con- 
férer avec  lui  fur  quelques  difficultés  qui  reftoient 
encore  à régler.  Il  s’agiflbit  principalement  de  fi- 
xer le  tems  où  les  troupes  du  Roi  entreroient  dans 
Nancy.  Le  Duc  n’étoit  point  encore  déterminé  à 
livrer  cette  place  au  Roi , & lorfque  Bouthillier 
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& le  Pcre  Jofeph  infiftoient  fur  cet  article , il  leur  »" 
répondoit  toujours  avec  beaucoup  de  froideur,  & 1633^ 
cberclioit  différons  prétextes  pour  en  différer  l’e- 
xécution. Il  déclara  enfin  qu’avant  que  de  donner 
ordre  à fes  troupes  de  fortir  de  la  ville,  il  falloit 
abfolument  qu’il  eût  un  entretien  avec  le  Sieur 
Janin  , Secrétaire  d’Etat  de  Lorraine , qui  étoit  à 
Nancy.  On  l’envoya  chercher  aulîitôt;  mais  il 
r’arriva  qu’au  bout  de  trois  heures.  Le  Duc , s’é- 
tant renfermé  avec  lui,  l’entretint  pendant  plus 
de  deux  heures.  Il  lui  témoigna  la  douleur  qu’il 
reffentoit  de  fe  voir  réduit  à livrer  fa  capitale  à 
fes  annemis,  fans  qu’ils  euffent  feulement  la  pei- 
ne d’en  faire  le  fiége.  Ils  délibérèrent  entre  eux 
fur  les  moyens  que  le  Duc  pouvoir  avoir  en- 
core pour  confer\'er  cette  importante  place , en 
s’y  jettant  lui-méme  quand  la  nuit  feroit  venue, 
pour  la  défendre  jufqu’à  ia  dernière  goutte  de  fon 
fang  ; mais  il  ne  lui  étoit  pas  facile  d’exécuter  un 
Il  beau  deffein.  Le  Cardinal  de  Richelieu  n’étoit 
pas  homme  à laifler  échapper  fa  proie.  Il  fut  bien- 
tôt averti  que  le  Duc  de  Lorraine  penfoit  à s’éva- 
der, & il  prétendit  que  ce  Prince  s’étant  engagé 
à remettre  la  place  au  Roi  en  fignant  le  Traité , on 
étoit  en  droit  de  l’obliger  à garder  fa  parole  & de 
prendre  les  précautions  néceifaires  pour  l’empêcher 
d’y  manquer;  que  fa  perfonne  répondoit  de  l’e- 
xécution de  fes  promeffes  ; que  s’il  eût  voulu  par- 
tir avant  que  d’avoir  figné  le  Traité  , on  n’auroit 
pû  fe  difpenfer  de  lui  laiffer  liberté  de  fe  retirer  en 
vertu  d’un  faufeonduit  qu’on  lu!  avoit  accordé  ; mais 
que  depuis  la  fignature  du  Traité,  l’affaire  avoit 
changé  de  face , parce  que  le  Duc  s’étant  lié  lui- 
inôme  par  un  engageaient  folemnel,  on  pouvoit 
ufer  de  violence  pour  le  mettre  dans  la  néceflité 
de  l’obferver.  Sur  ce  principe,  on  fit  une  garde 
cxaflc  autour  de  la  maifon  où  il  étoit  logé,  & 
quelques  Officiers  du  Régiment  des  Gardes  eurent 
ordre  de  veiller  fans  ceffe  pour  empêcher  que 
le  Duc  ne  s’échappât.  Charles  pafl'a  toute  la  . 
nuit  dans  une  grande  agitation.  Il  fe  voyoit  pri- 
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■ ^ fonnier,  & il  ne  favoit  comment  fortir  de  l’embar- 
ras  dans  lequel  il  s’étoit  jetté  par  fon  imprudence. 
Le  Cardinal  de  Richelieu  le  vint  voir  le  23  à dix 
heures  du  matin , & lui  dit  que  le  bruit  avoit  cou- 
ru qu’il  avoit  envie  de  fe  fauver,  mais  que  le  Roi 
n’avoit  jamais  voulu  le  croire;  que  fa  fuite  au- 
roit  été  très  defagréable  à Sa  Majefté;  que  toute 
l’Europe  s’en  feroit  moquée,  fi  l’bn  avoit  vû  un 
Traité,  négocié  depuis  fi  long-tems  & enfin  figné 
après  tant  de  conférences , devenir  tout  à coup  inu- 
tile par  un  dénouement  fi  extraordinaire;  que 
c’efi  ce  qui  avoit  déterminé  le  Roi  à le  faire  gar- 
der avec  foin , & à ordonner  à quelques  Ofiîciers 
de  fe  tenir  auprès  de  la  maifon  où  il  étoit  logé , *dans 
la  crainte  qu’il  ne  lui  arrivât  quelque  accident , s’il 
entreprenoit  de  pafler  à la  vûe  des  fentinelles. 

Ce  difcours  du  Cardinal  étoit  aflez  clair  -pour 
faire  comprendre  au  Duc  qu’il  étoit  véritablement 
prifonnler,  & que  le  parti  étoit  pris  de  s’aflùr» 
de  fa  perfonne , jufqu’à  ce  que  le  Roi  fût  en  pof- 
feflion  de  la  ville  de  Nancy.  Ce  malheureux  Prin- 
ce ne  le  favoit  déjà  que  trop  ; mais  il  ne  voyoit 
aucun  moyen  de  fe  tirer  des  mains  de  fon  en- 
nemi. 

Louis  XIII  fe  donna  la  peine  de  compofer  lui- 
mème  une  Rélation  de  cette  affaire , que  l’on  voit 
écrite  de  fa  propre  main  dans  le  Recueil  des  Ma- 
NOi  nufcrits  de  Bethune,  avec  une  infinité  de  ratures 
& de  correftions , & qui  fut  enfuite  imprimée  dans 
la  Gazette  du  mois  de  Septembre  1633 , fous  le 
titre  de  Relation  très  particulière  de  ce  qui  i'eft  pajfé 
depuis  que  le  Cardinal  Duc  eft  arrivé  à Charmes  pour 
traiter  avec  le  Due  de  lorraine  ^ jufques  à préfent. 

Le  Roi,  en  racontant  le  difcours  que  le  Car- 
dinal de  Richelieu  tint  au  Duc  de  Lorraine  le  23 
au  matin,  avoit  ajouté  que  ceMiniftre  lui  dit  en- 
core que  pour  montrer  qu'il  n' était  point  arrêté  & 
qu'il  était  libre , s il  voulait  s en  aller , il  le  pouvait 
faire;  que  Sa  Majefté  le  feroit  conduire  d'où  il  étoit 
venu.  Mais  ces  paroles  fe  trouvent  effacées  au 
crayon  & à la  plume  dans  l’ouvrage  de  Louis  XIII, 

quoi- 


L'O  Ù I S XIII.;  : ‘2«s 
tijuoiqu’on  les  life  encore  très  facilement  y & ellés 
font  entièrement  fupprimées  dans  la  Gazette’  .Ce 
qui  prouve,  ou  que  le  Cardinal  ne  les  av^qit  pais 
dites,  ou  que  l’on  ne  jugea  pas  à propos". de  lés. 
rendre  publiques,  y . s.  . ^ 

' Le  Duc  de  Lorraine , preiTé  par  le  Cardinal , par 
. le  Père  Jofeph  & par  le  Sieur  Bouthillier  ; envoya 
ordre  au  Marquis  de  Mouy  d’ouvrir  les  portes  dç^ 
Nancy  : mais  il  s’abftint  d’y  mettre  la  marque  dont  ' 
il'  étoit  convenu  avec  le  Marquis.  ' Ou  crut  alors 
■que  l’aftaire  alloit  finir , & les  troupes  du  Roi  fe*' 
difpofoient  à entrer  dans  la  ville,  lorfqu’on  api 
prit  avec  étonnement  que  le  Marquis  de  Mouy  • 
refufoît  d’obéir  à l’ordre  qu’il  avoit  reçu.  Le 
Duc  en  donna  un  fécond , qui  ne  fut  pas  mieux 
exécuté  que  le  premier,  parce  que  le  Marquis  n’ÿ 
trouva  point  la  marque  deftinée  à lui  faire  connof. 
tre  les  véritables  intentions  de  fon  maître.  Janiq 
fe  rendit  au  quartier  du  Roi  pour  conférer  avec 
le  Duc  de  Lorraine,  & il  alla  plufieurs  fois  chei 
le  Cardinal,  qui  ne  comprenoit  rien  à la  conduite 
du  Marquis  de  Mouy,  ni  à celle  du  Prince.  Oa 
permit  au  Marquis  de  Bcauvau  de  fortir  de  Naql 
cÿ  pour  parler  au  Duc  de  Lorraine.  I^e  Marquis 
■ de  Mouy  Iç  chargea  de  favoir  fi  ce  n’étoît  point 
par  oubli  qu’il*avdit  omis  de  mettre  dans  les  ordres, 
qU’il  lui  avoit  envoyés,  la  marque  dont  on  étoit 
convenu.  ■ " ^ 

^Le  Prince  étoit  encore  au  lit,  lorfque  Beauvaa 
lui  Rapprit  qu’il  venoit  de  la  part  du  Marquis  de 
^Mouypour  recevoir  fes  ordres.  " ChaHes , inquiet 
& irréfolu , ne  favoit  quel  parti  prendre  : il  ne  pou- 
. vOit  fe  réfoudre,  ni  à livrer  fa  .ville  pourlâuverfa 
liberté,  ni  à facrifier  là  liberté  pour  conferver  fa 
ville.  Il  dit  au  Marquis  de  Beauvau  que  s’il  pou- 
- voit  s’échapper,  il  tàcheroit  d’entrer  dans  la  \iIIo. 
pour  la  défendre  lui-même;  que  fl  après  la  plus 
. longue  réfiftance,  il  fe  trouvoit  fans  aucune  efpe- 
.rance ^de  fecours,  U en  feroit  plûtôt  fauter  touÿ 
les  baillons  què  de  la  rendre  en  état  deVfervir  é 
fes  ennemis  ; &■  qu’il  étoit  -bien  malheureux  de,  n’a- 
■^Tvme^XlX.  M ....  voir 
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voir  pas  feulement  un  bon  cheval  auquel  il  pût 
confier  fa  vie  & fa  liberté.  Le  Marquis  de  Beau- 
vau  lui  en  offrit  un:  auflitôt  le  Due  fe  leve,  mais 
tandis  qu’il  s’habille,  il  apprend  que'  huit  ou  dix 
Seigneurs  de  la  Cour  viennent  d’arriver  dans  fou 
antichambre.  Il  comprit  que  c’étoit  autant  de 
^rdes  &.  de  furveillans  que  le  Roi  lui  envoyoit:  il 
laifla  partir  le  Marquis  de  Beauvau , qui  retourna 
promptement  à Nancy,  & il  perdit  toute  efperan- 
ce  de  conferver  cette  place. 

Quand  môme  l’arrivée  des  huLt^  Seigneurs  ne 
l’eût  pas  eiiipêché  de  monter  fur  le  cheval  que  le 
Marquis  de  Beauvau  lui  avpit  offert,  il  étoit  déjà  fi 
bien  gardé,  qu’il  n’auroit  jamais  pû  s’éloigner  fans 
Être  arreté.  Il  prit  donc  enfin  la  réfolution  de  céder 
à la  néceflité,  & il  édairdt  lui-mÊme  le  myftére 
qui  avoir  tant  embarraifé  Je  Cardinal  de  Riche- 
lieu , en  difant  que  fes  troupes  ne  fbrtiroient  point 
de  Nancy  qu’il  n’ajoutât  au?c  ordres , qu’il  leur  fe- 
roit  tenir,  une  certaine  marque  dont  U étoit  con- 
venu  avec  le  Gouverneur.  On  peut  croire  qu’a- 
près  tant  de  délais , il  fut  vivement  preifé  d’en- 
voyer un’  ordre  avec  cette  marque,  fansJaquclle 
les  portes  de  la  ville  demeureroient  toujours  fer- 
mées.  Il  fit  dire  au  lieutenant  de  fês  Gardes , qm 
étoit  à Nancy,  de  le  venir  trouver,  & U lui  dpn* 
na'un  ordre  où  la  marque  n’étoitpas  oubliée,  & 
qui  portoit  que  le  lendemain , 24  Septembre , il 
vpuloit.que  l’on  ouvrît  aux  troupes  du  Roi  les 
■ portes  de  Nanpy,  Cet  ordre  fut  exécuté,  1?  gar- 
ïiifon  fprtit  ^ huit  heures  du  matin  par  la  porte  St. 
Jean , 6t  nos  troupes  entrèrent  une  heure  4près 
‘ dans  la  viJI.e  par  les  portes  de  St.  George  & dç 
St. 'Nicolas.  Le  Roi  y fit  fbn  entrée  le  as.'dt  )a 
Reine,  qui  s’étqit  avancée  jufqu’à  Toul  après  a- 
voir  fait  quelque  féjour  à Bar,y  arriva  le  26.  Le  Roi 
reprit  enfuite  la  route  de  Paris  le  premier  Oftobre. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  tomba  malade  en  che- 
min , & il  ne  put  arriver  à Paris;  que  long-tems  a- 
près  le  Roi.  On  laiffa  dans  Nancy  huit  mille  honi- 
mes  de  troupes  choifies,  commandés  par  le  Com- 
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te  deBraflac,  homme  fort  eftiiné,  qui  avoit  une  . . 
place  dans  le  Confetl  du  Roi,  Le  Maréchal  de  la  1633. 
Force  eut  ordre  de  refter  en  Lorraine  avec  vingt 
mille  hommes  deflinés  à fecourir  les  Suédois  con- 
tre le  Duc  de  Feria , qui  conduifoit  en  Allemagne 
une  armée  de  trente  mille  hommes. 

Le  Duc  de  Lorraine  ne  voulut  plus  demeurer 
à Nancy,  11  alla  s’établir  à Mirecourt , & il  y 
fit  venir  la  Ducheflê  Nicole  fa  femme  ,&  la  Prin- 
ceflè  Claude , fœur  de  Nicole , que  l’on  avoit  en  • 
voyées  dans  les  montagnes  pendant  le  fiége  de 
Nancy.  Charles  fe  défioit  de  ces  deux  Princef- 
fes , à caufe  des  prétentions  qu’elles  avoient , com  • 
me  héritières  du  Duc  Henri  leur  pere,  fur  les  Du- 
chés de  Lorraine  & de  Bar, 

Les  fuccès  du  Cardinal  de  Richelieu  augmen- 
toient  la  fureur  de  fes  ennemis , qui  formoicnt 
tous  les  jours  de  nouvelles  confpirations  contre 
fa  vie. 

Le  Roi,  par  un  édit  daté  du  mois  de  Janvier  Ctnfpirt- 
1633 /avoit  établi  un  Parlement  à Metz,  qui  ne 
s’aflenibla  pour  la  première  fois  que  le  26  Août 
de  la  même  année.  Le  Sieur  de  Bretagne , qui  *" 
avoit  été  rapporteur  du  procès  du  Maréchal  de 
Marillac,  en  fut  fait  premier  Préfident,  & en  at- 
tendant que  les  autres  Charges  fuflent  remplies 
cinq  Maîtres  des  requêtes  , & quelques  Confeil- 
1ers,  tirés  du  grand  Confeil,  & des  Parlemens  de 
Paris  & de  Dijon , eurent  ordre  de  fe  rendre  à 
Met:4  pour  y faire  les  fonftions  de  Préfidens  & de 
Confeillers.  Ce  nouveau  Parlement  étoit  à peine 
formé,  qu’il  fe  trouva  chargé  de  juger  une  affaire 
qui  fit  un  grand  éclat. 

Un  foldat,  qu’on  appelloit  communément  Al-  Recueil 
phefton  , quoiqu’il  fe  nommât  Delphinfton , fils  de  du  Ch4  • 
du  Lieutenant  criminel  au  Préfidial  de  Vitry , fut  '«!«• 
aceufé  d’avoir  fait  un  complot  pour  alfaffiner  le 
Cardinal  de  Richelieu,  11  étoit  venu  à Metz  avec 
deux  autres  foldats , dont  l’un  fe  nommoit  Ifaac 
Saulfier , & l’autre  Helie  Bellanger.  Tous  deux 
avoient  été  gardes  du  Maréchal  de  Marillac,  & 
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Je  premier  l’avoit  fervi  quelque  teins  en  qualité  de 

1633.  . valct-de-chambre.  Leur  dellein  étoit  d’aller  juf- 
qu’à  Cliâlons  , de  fe  mettre  dans  une  inaifon  voir 
fine  de  celle  où  le  Cardinal  avôit  coutume  de  lo* 
ger , &.  de  tuer  ce  Prélat  à coups  d’arquebuze  lorf^ 
qu’il  defeendroit  de  fa  litière,  ou  lorfqu’il  metuoit 
la  tûce  à la  fenêtre.  Ils  avoient  été  fubornés  par 
le  Père  de  Chanteloube , & par  un  nommé  la  Ro- 
che fon  intendant.  Saulfier  & Bellanger  avoient 
reçu  chacun  dix  pifioles , & Alphefton  , qui  étoit 
regardé  comme  le  dief  de  l’entrcprife,  avoit  eu 
centécus  & un  cheval  de  l’écurie  de  la  Reine-Me- 
rc,  que  l’on  nomnioit  le  graud  Hongre , ou  le  Po~ 
lacre.  Lorfqu’ils  furent  arrivés  à Metz , les  deux 
compagnons  d’ Alphefton , preflés  par  les  remords 
de  leur  confciencc,  ou  par  la  crainte  d’être  dé- 
ccuverts,  ou  par  l’efpcrance  d’être  recompenfés , 
allèrent  trouver  le  Sieur  de  Montinas  qui  com- 
maridoit  dans  la  ville  en  l’abfence  du  Duc  de  la, 
. Valette , & ils  lui  découvrirent  le  complot.  Al- 
. phefton  fut  arrêté.  Saulfier  & Bellanger  dépofe- 
xent  juridiquement  tous  les  faits  qu’ils  avoient  dé- 
*•-  jà  .déclarés.  Alphefton  les  nia  dans  fon  interroga-i 
■'  toire  & à la  confrontation.  Il  fut  condamné  le; 

22  Septembre  à être  roüé  vif,  & quand  on  lui  eut 
‘ prononcé  fon  arrêt,  on  le  mit  à la  queftion. 

' Il  avoua  qu’il  étoit  parti  de  Bruxelles  dans  le 
deftein  de  tuer  le  Cardinal  de  Richelieu  lorfqu’il 
feroit  à Châlons;  que  le  Père  de  Chanteloube  étoit 
inftruit  de  cette  aÔaire  , dont  il  s’étoit  fouvent  en- 
tretenu avec  lui  ; qu’il  lui  avoit  promis  de  grandes; 
lécompenfes  fi  elle  réuffiirolt,  & qu’il  lui,  avoit 
dit  plufieurs  fois  que  l’on  pouvoit  en  confciencc. 
^ ôter  la  vie  au  Cardinal;  que  ce  Père  avoit  chargé 
la  Roche  fon  Intendant  de  conduire  cette  entrepri- 
fe , & que  la  première  propofition  lui  en  avoit  été 
Élite  par  la  Roche,  qui  lui  dit  que  ce  feroit  ren- 
dre un  grand  fervice  à Dieu  que  de  fa  défaire  du 
Cardinal,  Il  ajouta  que  le  Sieur  Deflandes-Payen 
h avoit  jamais  rien  fû  de  ce  complot,  & il  figna 
cette  dernière  dépofition  avant  que  d’aller  au  fup- 
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Îlice.  Le  lendemain  elle  fut  lûe  en  préfence  des  — - 
liges,  qui  décrétèrent  de  prife  de  corps  le  Père  165 
Chantcloube , la  Roche  fon  domeftique , & Gar- 
nier qui  avoit  été  Sécretaire  du  Maréchal  de 
Marti  lac. 

Il  eft  vTai  que  l’Abbé  de  Mourgucs  de  St.  Ger- 
main, Apologifte  infatigable  du  parti  de  la  Reine- 
Mere,  s’inferivit  en  faux  contre  les  dépofitions 
de  Saul  fier  & de  Bellanger,  & contre  les  aveux* 
qu^Alpheflon  lui-même  avoit  faits  à la  queilion'l 
Cet  Abbé  foutint  dans  un  écrit  public  que  les  deux 
foldats.qui  aceuferent  Alphefton,  avoientété  tib- 
ornés  par  les  recompenfes  'qu’on  leur  avoit  pro* 
mifes  , avec  l’alTûrancc  entière  de  l’impunité; 
qu’Alphefton , étant  fur  l’échaftaut,  rétraéha  tout 
ce  qu’il  avoit  dit  à la  queftion;  que  cette ' -rétrac- 
tation étoit  ateeftée  par  le  Confefleur,  qui  l’avoit 
afiîfté  à la  mort,  dans  une  lettre  qu’on  avoit-  en 
main , & que  la  rétraftation  avoit  été  avbü.ée  pat 
quelques-uns  des  Juges:  mais  il  eût  fallu  produire 
éi  vérifier  cette  lettre  du  Confeflêur,  ainfi  que  lé 
témoignage  des  Juges  qui  étoient  convenus  eux- 
mêmes  de  la  rétractation  d’ Alphefton,  Ce  mal- 
heureux avoit  figné  de  fa  propre  main  topt  ce 
qu’il  avoit  dit  à la  queftion;  il  n’avoit  pas  même^ 
attendu  qu’on  lui  fît  fouffrir  la  queftion  extraor- 
dinaire à laquelle  il  fut  feulement  préfenté.  Oit 
ne  détruit  pas  une  preuve  de  cette  nature , en  al- 
léguant *une  lettre  que  l’on  n’ôfe  montrer,  & le 
témoignage  peut-être  auflî  peu  fondé  de  quelques 
'Juges , que  l’on  ne  nomme  point.  Le  crime  d’ Al- 
phefton paroît  fi  avéré,  que  le  VaiTor  lui-même, 
qui  fe  déchaîne  à tout  propos  contre  le  Cardinal  ’ 
de  Richelieu , & qui  affette  de'  le  peindre  par-tout 
dans  fon  Hiftoire  comme  le  plus  méchant,  le  plus 
noir  & le  plus  fcélerat  de  tous  les  hommes  , a 
été  forcé  de  convenir  qu’Aiphefton  avoit  été  jnf-  . 
tement  condamné  comme  coupable  du  complot, 
"formé  à Bruxelles  par  la  Roche"  & par  le  Père 
Chanteloube  , d’affallincr  ce  Miniftre.  Ceux 
mème^,''qui  4toicqt.  alors'  à Bruxelles  gvec  Mciir 
. ..i  M 3 licui', 
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• lieur , n’en  doutoient  pas.  Un  Gentilhomme  de 
1633.  maifon  raconte  que  le  Duc  de  Maïfe,  cadet  de 
la  Maifon  Colonne  , qui  commandoit  un  Régiment 
de  cavalerie  dans  l’armée  du  Roi  d’Efpagne  en 
Flandre , fortant  d’un  grand  repas  où  il  avoit  beau- 
coup bû , dit  un  jour  en  préfence  de  la  Reine-Me- 
re  Â de  Monfieur  qu’il  fevoit  un  bon  moyen  pour 
le  tirer  de  peine  ; c’étoit  de  cônfigner  une  fomme 
de  mille  piïloles  pour  celui  de  fes  foldats  qui  tue- 
Toit  le  Cardinal  de  Richelieu,  avec  promelTe  que 
fi  après  avoir  fait  le  coup  il  venoit  à perdre  la  vie, 
cette  fomme  appartiendroit  à fa  veuve  ou  i fes 
héritiers.  Je  vous  répendSy  difoit-il,-  qu'it  n'y  a pas 
un  homme  qui  ne  veuille  en  courir  les  rifques,  pourvû 
que  l’on  accorde  cinquante  pifioles  d'avance  à ceux 
que  ton  voudra  charger  de  cette  commiffion.  Tout 
le  monde  parut  furpris  de  l’entendre  parler  de  la 
forte  en  préfence  de  deux  perfonnes  d’un  rang  fi 
élevé,^  & on  ne  lui  eût  pas  pardonné  une  pareille 
indifefétion , fi  l’on  ne  s’étoit  apperçu  que  fa  rai- 
ibn  étoit  un  peu  troublée  par  le  vin.  On  laifiâ 
tomber  fit  propofition.  La  Reine- Mere  & le  Duc 
d’Orléans  gardèrent  un  profond  filence.  L’Auteur 
de  ce  récit  ajoute  que  l’on  fut  perfuadé  que  le  Pè- 
re Chanteloube  avoit  profité  de  cette  ouverture , 
en  formant  une  entreprife  fur  la  vie  du  Cardinal 
de  Richelieu,  qui  devoit  être  exécutée  par  Alphe- 
fion  ; mais  que  ce  defiein  ayant  été  découvert , 
Alphefiotr  fut  renvoyé  au  Parlement  de  Metz , qui 
le  condamna  par  le  premier  arrêt  de  mort  que  l’on 
ait  prononcé  dans  ce  nouveau  tribunaL 
Vers  le  môme  tems  Blaife  Rouffet,  qui  prenoit 
fcj  nom  d'Urfé  & le  titre  de  Baron  de  Chavagnsc , 
étoit  venu  trouver  le  Cardinal  de  Richelieu  pour 
lui  propofer  de  furprendre  la  ville  de  Namur  pat 
ie  u»ycn  de  quelques  intelligences,  & pour  l’a- 
vertir que  l’on  devoit  lui  adrefler  une  lettre  eni- 
poiionnée , qui  le  feroit  mourir  fur  le  diamp  s’il 
ra  lifoit.  Les  difeouzs  de  cet  homme  parurent 
fi  dénués  de  toute  vraifemblance,  que  l’on  jugea 
que  ce  ne  pouvoit  être  qu’un  efpion,  ou  un  afl'af- 
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fin.  On  le  fit  arrêter,  & on  le  mit  en  prifon  au 
château  de  St.  Dlzier,  oîi  il  fut  interrogé  pour  la 
première  fois  le  19  Oftobre  par  le  Sieur  du  Châ- 
•telet.  Le  Roi  étant  retourné  à Paris,  Chavagnac 
fut  amené  à la  Baftille , où  il  fubit  encore  divers 
interrogatoires.  Aucun  témoin  ne  dépofoit  contre 
lui;  mais  il  y avoit  tant  de  fauffet^  avérées  & 
tant  de  variations  dans  fes  réponfes , qu’on  le  foup- 
çonna  plus  que  jamais  d’être  un  énriiïaire  du  Père 
Chanteloube, envoyé  pour  faire  un  mauvais  coup» 
&,  qui  avoit  cherché  à s’introduire . chez  le  Cardi- 
aal  fous  de  faux  prétextes.  Lorfqu’on  l’interro- 
J gea  fur  fes  liaifons  avec  lé  Père  Chanteloube  & fur 
les  commiflions  que  ce  Père  pouvoir  lui  avoir  don- 
. nées ,.  il  dédara  qu’il  ne  pouvoir  rien  <fire  fur  cet 
article  qu’àMonfiear  lé  Garde  des  Sceatrx  ,&  qu’il 
vouloit  être  avec  lui  tête  à tête,  fans  que  perfon- 
ne  fût  préfent  à leurconverfatiom  Le  Sieur  du 
Tremblay  eut  ordre  de  conduire  ce  priioànier  ches^ 

. le  Garde  des  Sceaux,,  qui  lut  parla  en  partimlier  ; 
usais  on  avoir  eu  foin  de  faire  cacher  dansia  cham- 
bre cinq  ou  fix  perfonnes  qui  entendoient  la  coh- 
verfation.  Qiavagnac  déclara  que  le  Père  Chan- 
ttlonbe  & le  Sieur  du  Fargis  liri  avoient  propofi^ 
plus  d’une  fois  d’attenter  à la  vie  du  Cardinal  dé 
Richelieu.  On  le  recoadttifit  à la  Baftille,  & le 
Sieur  Lafhier, “Maître  des  requêtes,  fut  noftiiné 
ptour  inftruire  fon  procès  én  l’abfencedu  Sienr  da 
Châtelet.  Ce  nouveau  CommilTaire  reçut  les*  déî- 
pofitions  de  ceux  qui  étoient  cachés  dans  la  cham» 
bre  du  Garde  des  Sceaux , & qui  avoient  entendu 
tout  ce  que  Chàvagnac-lui  àvoit  dit.  Lafnicr  eut 
ordre  d’informer  en  même  tems  du  ùieurtre , conv- 
mis  long-tems  auparavant  en  1630  dans  la  per- 
fonne  de  Gafpard  Jaquet,  que  Chavagnac  avoit 
tué  d’un  coup  d’épée  dans  la  place  du  cimetière 
St.  Jean.  Quand  le  procès  fut  inftruit,  le  Ro| 
renvoya  l’affaire  au  Parlement  de  Metz  par  dé» 
lettres-patentes,  datées  du  18  Mars  1634;.  Cha- 
vagnac  y fut  conduit,  & les  Juges  ayant  examiné 
les  informations , le  condamnèrent  à être  pendu. 
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11.1e  mtjritoit  pour  ralTaflînat  de  Gafpard  Jaquet 
dont  il  fut  pleinement  convaincu.  A l’égard  du 
defléin  d’attenter  à la  vie  du  Cardinal  de  Riche-, 
lieu,  il  avoüoit  que  le  Père  Chanteloube , le  Com- 
te du  Fargis  & plufieurs  autres  pcrfonnes  - qu’il 
nommoit,  lui- en  avoient  fait  la  propofition;  mais 
il  nioit  qu’il  y eût  jamais  confeiïti , & comme  au  • 
cun  témoin  ne  dépofoit  contre  lui,  il  n’étoit  pas 
facile  de  l’en  convaincre.  Cette  accufatiôn  eft  ce- 
pendant indiquée  dans  l’arrêt;  mais  il  n’y  eft  point 
dit  pofitivement  que  Chavagnac  fût  atteint  & con- 
vaincu de  ce  crime.  C’eft  fans  doute  par  cette 
raifon  qU,’iI  ne  fut  point  condamqé  à la  qucilion  ; 
néanmoins  comme  il  avoit  accufé  Chanteloube  & 
plufieurs  autres  perfdnncs  d’avoir  voulu  l’engageiT 
à tuer  le  Cardinal,  les^Juges  ordonnèrent  que  fa 
déclaration  ferôit  Jointe  au  procès,  déjà  commen- 
cé contre  le  Père  Chanteloube  «ÿ  contre  la  Roché. 
Rar  le  même  arrêt  le  Comte  de  Maure , le  Comte 
du  Fargis ,’  les  nommés'  le  Sec  Bernardiere , Ba- 
taille, Befançon,  le  Père  Champagne,  compa- . 
gnoa  du  Péré  Chanteloube , & Nicolas  le  Bauve 
valet  de  le  Sec , que  Chavagnac  avoit  aceufés , fu-  " 
xent  déaetés  de  prife  3e  corps.  On  fe  concentà' 
de  faire  le  procès  au  Père  Chanteloube  & à là  Ro- 
che, qui  furent  tous  'deux  roiiés  en  effigie  le  7 
Juillet  1634.  Garnier,  qui  fe  trouvoit  impliqué, 
^ns  la  procédure , fqt  renvoyé  à un  plus  ample 
iniformé.  ^ . 

L’affaire  d’Alphefton  & les  intrigues  du  Père 
Chanteloube  contre  la  vie  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu achevèrent  de  rendre  ce  Miniftre  irréconcilia- 
Ble  avec  la  Reine-Mere.  Quelque  tems  aupara- 
vant elle  avoit  été  attaquée  d’une  fièvre  qui  dura 
j^o  jours.  L’Infante  Ifabelle  en  ayant  donné  avis 
gu  Roi , ce  Prince  envoya  un  de  fes  Gentiishom- 
ipes  ordinaires , nommé  des  Roches  St.  Quentin , 
jour  s'informer  dd’état  de  fa  fanté,  & il  fit  par  - 
' tir  enfuite  les  Sieürs  Pictre  & Riolan , fameux 
Médeems  de  ParU,pour  l’affifier  dans  fa  maladie. 
Elle  lui  fit  mander  par  l’Infante  qu’elle  avoit  be-  • 
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^oin  des  confeils  de  Vautier  qui  étoit  toujours  — — 

•à  là  Batkille  : on  -lui  permit  de  le  confulêer  par  1633. 
écrit.,  & on  refufa  de  le  lui^ertvoyer.  Vautier 
fut  co'nfulté.;  mais  il  ne  voulut  pas  donner  fon 
avis  , difant  qu’il  falloir  abfolument  qu’il  vît  la 
Reinc-Mcre  pour  pouvoir  juger  de  fon  mal  & 
des  remèdes  capables  de  la  foulager.  Peut-être 
efperoit-il  que  l’on  feroit  obligé  à la  fin  de  le 
tirer  de  la  Baftille;  mais  on  aima  mieux  que  la  ' 

Reine  fe  palBt  de  fes  avis  par  rapport  à fa  fan- 
té  , que  de  la  mettre  à portée  de  fuivre  aveu- 
glément les  confeils  pernicieux  qu’il  auroit  pü 
lui  donner  pour,  fa  conduite.  Cette  Princefle,  qui 
commençoit  à s’ennuyer  en  Flandre  , écrivit  au 
Roi  pour  le  remercier  de  fes  attentions,  & elle 
profita  de  l’occafion  pour  tâcher  d’obtenir  la  per* 
iniflion  de  revenir  en  France.  Les  Sieurs  de  Vil- 
liers  & Jaquelôt  vinrent  la  demander  de  fa  part  ; 
mais  ils  avoient  ordre  de  ne  s’adrefler  qu’au  Roi , 
fans  parler  au  Cardinal.  Le  Roi,  jugeant  par  là 
que  fa  Mere  ne  vouloir  avoir  aucun  commerce  t 

avec  fon  Miniftre , déclara  qu’il  ne  pouvoir  ia  voir 
aulE  long-tems  qu’elle  feroit  dans  les  mûmes  feni 
tiiriens.  Elle  ofFroit  de  fe  foumettre  à toutes  les 
conditions  que  fon  fils  jugeroit  à propos  de  li/i 
preferire.  Il  lui  en  propofa  deux  ; la  première , 
de  fe  raccommoder  fincérement  avec  le  Cardinal  ■; 

Ja  fécondé , de  chafier  de  fa  Maifon  Chanteloubé 
& l’Abbé  de  St.  Germain.  Le  premier  la  gpu- 
vernoit , & le  fécond  écrivoit  pour  elle  des  apolo- 
gies , pleines  d’inveélives  contre  le  Cardinal , que 
J’ on  répandoit  avec  affedtation  dans  tout  le  Royaui. 
jne  & dans  les  pays  étrangers/  La  Reine  étoit 
xeliement  attachée  à ces  deux  hommes,  qu’elle  nè 
pouvoir  fe  réfoudre  à les  abandonner.  A l’égard  Lettre'  de 
du  Cardinal,  elle  s’abailTa  jufqu’à  lui  écrire  pour 
le  remercier  de  ce  qu’il  avoir  fait  dire  par  le  Sieur  catdîuà'i 
Bouthillier  à l’un  de  fes  Envoyés , qu’il  étoit  feni  dextichc- 
fiblement  touché  de  fes  déplaifirs.,  & que  fa  plus  Heu  du 
grande  fatisfaftion  feroit  d’employer  fon  pouvoir™?'*.*^* 
à lui  procurer  le  bonheur  de  voix  le  Roi.  C’étoit  ,4/^“ 

....  Ms 
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■■  ■"■■■  ■ un  pur  compliment  que  le  Cardinal  ne  faifoiÇqoe 
*633.  pour  sonner  de  la  jaloufle  à Monfieur,  & pour 
inftruc-  l’engager  à un  accommodement.  La  Reine-Were 
t:oD  don-  chargea  encore  le  Sieur  de  Laleu , qui  devoit  jwé- 
sfeut^de  fc'^tcr  fa  lettre  au  Cardinal , d’àlïïlrer  le  Roi  qu’à  là 
Laleu.  confidération  elle  vouloir  l’aimer , & n’avoir  plus 
Recneii  aucun  reifentiment  de  tout  ce  qui  s’étoit  paiiS.. 
d’ Aubeiy , Elle  faifoit  ces  démarches  au  mois  de  Février  1634» 
*•  environ  quatre  mois  après  la  découverte  de  la 

— confpiration  d’Alphefton.  On  peut  dire  qu’alors 

I634-  le  Cardinal  étoit  le  plus  ofFenfé,  & que  laSeine- 
Mere  devoit  avoir  beaucoup  moins  de  peine  que 
lui  à oublier  le  palTé.  Il  lui  fit  bien  voir  qu’il  n’en 
avoir  pas  perdu  le  fouvenir;  car  au-lieu  qu'aupa^ 
ravant  l’on  s’étoit  contenté  d’exiger  que  la  Reine 
renvoyât  Chanteloube  & l’Abbé  de  St.  Germain  » 
le  Roi  déclara  qu’il  vouloit  qu’on  lui  livrât  non 
feulement  ces  deux  hommes , mais  encore  l’Aftro- 
logue  Fabroni , qui  avoit  fait  courir  tant  de  fauf- 
fcs  prédiftions  fur  fa  mort  pour  animer  les  faâieuz 
par  l’efperance  d’une  prochaine  révolution , ada 
que  Chanteloube , St.  Germain  Fabroni  fuflent 
pnnis  comme  ils  le  méritoienL 
Cette  condition  parut  fl  dure  à la  Reine-Mere» 
qu’elle  ne  4)Ut  jamais  fe  réfoudre  à s’y  foumettre. 
Elle  étoit  encore  tellement  attachée  au  Père  Chan> 
teioube,  qu’elle  ôfoit  dire  qu’après  les  différen- 
tes preuves  qu’il  lui  avoit  données  de  fa  fidélité  &. 
de  fon  affeéUon , elle  ne  pouvoit  l’éloigner  d’aui. 
près  d’elle  ; mais  que  ce  Père  conftntiroit  à fe  ro- 
tircT  de  lui  même  pour  ne  pas  mettre  d'obflade  à 
fa  réconciliation  avec  fon  fils.  On  n’en  doit  pas 
conclure  que  cette  Princeffe  approuvât  les  atten- 
tats, projettés  par  Chanteloube  contre  la  vie  du 
Cardinal  de  Richelieu.  Ses  confidens  lui  di- 


foient  fans  doute  que  la'  conjuration  d’Alphefton 
étoit  une  pure  calomnie , inventée  par  ce  Mi- 
niftre  pour  la  perdre  de  réputation,  & l’on  fait 
allez  qu’une  femme  , aigrie  au  point  où  Marie 
de  Médicia  l’étoit  alors  contre  le  Cadinal , fe 
> perfuade  fort  aifèmeat  que  fes  ennemis  font  tou- 
jours 
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féarS-  injufteâ,  & fes  fltitteurs  tOHjbufs  vèrtueux. 

Cette  Princelfe  étoit  fort  dégoûtée  du  féjour  1534. 
dé  Bruxelles,  Puylauress  la  traitoit  avec  une  hau- 
«eur  qui  lui  devenoit  infupportable.  Il  lui  déélara 
un  jour  que  fes  intérêts  n’avoient  rien  de  cominim 
avec  ceux  dè  Monfieur , & qu’elle  poûvoit  tralteé  » 
féparémeiit  avec  la  Cour,  à qui  Monfieur  feroif 
dfe  fon  côté  les  propofitions'  qu’il  jugeroit  à pro- 
pos fur  ce  qui  le  regardoit  perfonnellement.  Elle 
fe  plaignit  au  Roi  fon  fils  de  l’infolence  de  Puy^ 
laurens  : mais  on  n’étoit  pas  fâché  de  la  voir  mal-  . 
traitée  par  ceüx-mêmes'  qui  s’étoient  fervis  du, 
prétexte  de  fon  éloignement  pour  autorifer  leu» 
révolte, 

Monfieur  travaillbît  de  fon  côté  à'  fe  raccom- 
moder avec  le  Cardinal  ; il  y trouva  beaucoup 
moins  de  difficulté  que  la  Reine-Mere.  Riche-- 
lieu  étoit  bien  plus  favorable  au  retour  de  Gaf- 
Con  qu’à  celui  de  Marie  de  Médids,  Il  regar- 
doit l’un  comme  un  Prince  leger  & inconftantV 
qu’il  pourroit  gagner  quand' il  voudroit,  en  con- 
tentant fes  favoris  ; & l’autre  , dont  il  connoit- 
foiç  parfaitement  le  caraélëre,  comme  une  enne-'  , 
mie  opiniâtre  & irréconciliable,  qui  ne  cdTeroic’ 
jamais  de  le  haïr.  D’ailleurs  il  avoit  pris  la  ré- 
fblufion  d’üttaqiier  ouvertement  la  Maifon  d’Aii- 
&iche,  & la  prudence  ne  permettoit  pas  d’entrer 
en  guerre  avec  les  Efpagnols  , tant  que  l’héri- 
tier préfomptif  de  la  Couronne  feroit  entre  leurs 
mains.  Le  Cardinal  ne  jugeoit  pas  qu’il  y eût 
le  même  inconvénient  à y laifTer  la  Reine  Mere. 

11  fut  donc  réfolu  que  l’on  ne  fongeroit  plus  à' 
la  rappeller  , & que  l’on  toumeroit  toutes  fes 
vûes  fur  le  retour  de  Gafton,  Le  mariage  de  ce 
Prince  avec  Marguérite  de  Lorraine  fembloit  met- 
tre un  obftade  invincible  à fon  âceommodement. 

Lé  Cardinal  vouloir  abfolument  que  ce  mariage  fût 
déclaré  nul , & le  Duc  d’Orléans  paroiflblt  déter- 
miné à le  foutenir. 

Le  4 Janvier  1634  gens  du  Roi  préfenterent  Prtcédu^ 
«ne  reqpete  au  Parlement,  par  laquelle  ils  deman-  rtrfur  u 
M 6 doient 
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düicnt  permiflîon  d’informer  du  rapt  commis  par 
*634..  par  le  Duc  de  Lorraine,  & de  la  clandeilinité  du 
tftarîxxi  de  mariage  de  Monfieur.  Ce  fut  le  fameux  Jerôine 
Moiifitfr.  Bignon , Avocat  Général , qui  porta  la^arole.  11 
a^'lon  ***  îiliégua  différentes  raifons  pour  prouver  la  nullité 
-Tom.  I.  «Je  ce  mariage,  & le  Parlement  ordonna  qu’il  fe- 
roit  informé  du  rapt  & de  la  clandeilinité. 

Lit  dtjut-  Le  18  le  Roi  tint  fon  Lit  de  juilice  au  Parler 
ment  pour  y faire  enrégiilrer  une  déclaration,  dans 
laquelle  on  offrolt  à Monfieur  de  le  rétablir  dans  fes 
biens , fes  appanages , fes  Gouvememens  & fes  pen- 
fions , pourvû  que  dans  trois  mois  il  revînt  à la  Cour 
& rentrât  dans  fon  devoir.  On  promettoit  une  entiè- 
re abolition  du  paffé  à ceux  qui  l’avoient  fuivi,  à 
'condition  qu’ils  reviendroient  avec  lui  dans  le  mô- 
^ me  e fpacc  de  tems.  Les  Sieurs  le  Coigneux , la 
Vieuvillc,  Montfigot,  ainfi  que  les  Eccléfiaftiques, 
à qui  les  Commiflaires , nommés  par  le  Pape , fai- 
foient  le  procès,  étoient  formellement  exclué  de 
cette  abolition.  A l’égard  du  mariage  deMonfieur„ 
le  Roi  déclaroit  qu’il  étolt  tellement  contraire  aux 
loix  fondamentales  du  Royaume  & à la  dignité  de 
fa  Couronne , qu’il  n’y  confentiroit  jamais.  Il  aver- 
tiffoit  en  même  tems  de  la  réfolution  qu’il  avoit 
prife  de  diminuer  une  partie  des  tailles,  & de  re- 
trancher le  privilège  de  grand  nombre  de  perfonnes 
riches , qui  par  leur  exemption  étoient.  caufe  de  la 
furcharge  des  plus  pauvres.  Avant  que  de  procé-, 
der  à l’enrégifîrcment , le  Garde  des  Sceaux , ayant 
expofé  en  peu  de  mots  le  fujet  de  la  déclaration.,, 
parut  interrompre  fon  difeours  pour  dire  à l’AiTem- 
bléc  que  Mr.  le  Cardinal , fans  ajouter  le  nom  de 
Richelieu,  alloit  expliquer  plus  particuliérement 
les  intentions  de  Sa  Majefté.  Alors  le  Cardinal 
prenant  la  parole , prononça  une  harangue  étudiée. 
Tournai  de  quarts  d’heure.  On  la  trou- 

Kichelieu.  ve  imprimée  en  différons  endroits.  Il  yexpofefort 
Mercure  au  long  tous  les  avantages  que  la  France  avoit  rem- 
Irançois,  portés  fut  fes  ennemis  depuis  qu’il  étoit  entré  dans, 
*•  . les  affaires.  Il  en  attribue  toute  la  gloire  au  Roi  ; 

. . mais  on  s’apperçoit  que  par  les  louanges  qu’il  lui, 

don- 
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donne  avec  protufion  , il  ne  cherche  qu’à  faire-— 
l’apologie  de  fa  propre  conduite  & l’éloge  le  plus  1634., 
pompeux  de  fon  Minillére.  . . • 

Peu  de  jours  après , le  Roi  & le  Cardinal  ap.  affaires 
prirent  que  Charles  , Duc  de  Lorraine,  s’étoit  dé'  Ltrnxi» 
mis  de  fes  Etats  en  faveur  du  Cardinal  fon  frère 
par  un  afte , daté  de  Mirecourt  du  1 9 Janvier  1634. 

Sur  la  fin  de  l’année  précédente  le  Cardinal  Fran- 
çois de  Lorraine  étoit  venu  à la  Cour  pour  de- 
mander qu’on  apportât  quelques  adoucifleinens  au 
Traité-  de  Charmes , qui  ne  laiflbit  plus  au  Duc 
fon  frère  qu’une  ombre  de  fouveraineté.  Le  Car- 
dinal de  Richelieu , perfuadé  qu’il  étoit  de  l’inté- 
rêt de  l’Etat  que  le  Roi  fût  maître  de  la  Lorraine 
avant  que  d’attaquer  la  Maifon  d’Autriche  , ne 
•vculoit  rien  rabattre  des  conditions  du  Traité.  Le 
Cardinal  de  Lorraine  lui  offrit  encore  de  quitter 
l’état  Eccléfiaflique  pour  époufer  la  Marquife  de_ 
Combalet;  mais  Richelieu,  préférant  le  bien  gé-’ 
néral  à fon  avantage  particulier , lui  répondit  froi- 
dement; Monfeigneur,  ma  nièce  voui  eft  obligée  de 
r honneur  que  vous  lui  faites,  ^e  vous  ai  déjà  dit  quel- 
le vouloit  fe  faire  Religicufe.  Je  lui  donnerai  encore 
un  mois  pour  prendre  fon  parti  ; fi  elle  renonce  à ce 
dejfein , vous  en  ferez  le  premier  averti.  Tout  ce  que 
le  Cardinal  de  Lorraine  put  obtenir  après  plufieurs 
conférences , ce  fut  la  main-levée  des  revenus  du 
Duché  de  Bar  qui  avolent  été  faifis , & un  délai 
de  deux  mois  pour  l’hommage  que  le  Duc  Charles 
s’étoit  .obligé  de  rendre  au  Roi  par  le  Traité  de 
Charmes.  Ce  Duc , qui  ne  l’avoit  figné  que  par 
force,  aima  mieux  abdiquer  fa  fouveraineté  que 
d’en  exécuter  les  conditions  , & lorfqu’il  eut  fait 
enrégiltrcr  fon  abdication  , à fon  Parlement  de 
St.  JMihel,  il  partit  de  Mirecourt  avec  deux  miL 
le  hommes  de  pied , 6e  environ  cinq  cens  chevaux 
qu’il  conduifit  au  fcrvice  de  la  Maifon  d’Autriche. 

Le  Cardinal  fon  frere  prit  auflltôt  le  titre  dq 
Duc  de  Lorraine  6e  'de  Bar  , 6e  envoya  Contris- 
fon  au  Roi  pour  lifi  donner  avis  de  la  donation 
que  fan  frere  lui  avoit  faite  de  tous  fes  Etats.  IT 
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I .»  Te  chsirge»  en  même  tems  (faflîltrer  Sa  M^'efté(ïtref 
KJ34.  Te  Duc  Charles  étoit  parti  de  Mirecôurt,  fans  lui: 
direoèilallolc,  &fans  lui  découvrir  quelles  étoienc 
fes  vûes  & fes  deflêins;  qu’au  refte  il  étoit  réfdlu 
d’exécuter  fidèlement  le  dernier  Traké.  Mais  le' 
Cardinal  de  Richelieu  n’eut  pas  de  peine  à s’ap- 
percevoir  qu’il  y avoit  une  collufion  manilèfte  en- 
tre les  deux  freres  , que  l’un  ne  s’étoit  dépouillé 
de  fes  Etats  que  pour  fe  décharger  des  engagement 
qu’il  avoit  pris  par  le- Traité  de  Charmes  , & pour 
fcrvir  la  Maifon  d’Autriche  contre  la  France  & 
contre  fes  alliés  , tandis  que  l’autre,  en  gardanc 
plus  de  mefures , conferveroit  la  fouveraineté  dans 
Ik  Maifon.  Plein  de  cette  idée,  Richelieu  dit  à 
Contriflbn  que  fi  le  Cardinal  de  Lorraine  vouloit 
fe  conduire  aufiî  mal  que  le  Duc  Charles,  il  tom-* 
beroit  infailliblement  dans  les  mêmes  embarras,. 
& peut-être  dans  des  inconvéniens^  encore  plut 
fecheux;  que  le  Roi  avoit  déjà  de  grandes  raifons' 
de  fe  défier  de  fa  fincérité;  qu’en  qualité  d’Evêque' 
de  Toul,  il  avoit  favorifé  la  clandeftinité  du  ma- 
riage de  Monfieur  avec  la  Princefle  Marguérite 
en  -accordant  la  difpenfe  de  la  publication  des  bans  ,, 
& en  donnant  un  pouvoir  extraordinaire  à un  Re- 
ligieux de  les  marier  en  l’abfence  du  Curé;  qu’en* 
fîjiteil  avoit  abufé  de  fon  paiFeporfpour  faire  éva* 
der  la  PrinceflTe  ; que  pour  réparer  des  aftirais  donc 
fe  Roi  avoit  de  fi  jufteS  raifons  de  s’ofFenfer,  iL 
folloic,  I.  qu’il  confentît  à la  diflblution  du  pré*- 
rendu  mariage 'de  fa  fœur  avec  Mr.  le  Duc.  d'Or- 
léans, 2.  qu’il  mît  entre  les^  mains  du  Roi  la  dis* 
penfe  de  la  publication  des  bans,  la  permiflion’ 
accordée  au  Religieux  de  donner  la  bénediaiort 
nuptiale , l’afbe  de  la  célébration  du  mariage  avec 
fe  nom  des  témoins  qui  avoient  alfifté  à la  céré- 
monie, & enfin  la  perfonne  même  du  Religieux 

3ui  avoit  pris  la  place  du  Curé.  Toutes  ces  deman- 
es  furent  mifes  par  écrit , & Contrifibn  fut  char- 
gé de  rapporter  une  réponfe  pofitive  üir  chacun 
de  CCS  articles.. 

11  retouina  promptement  en  Lorraine,  ‘(Toü  il' 
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fut  renvoyé , avec  ordre  de  dire  au  Cardinal  de 
Richelieu;  i.  que  l’on  avoit  fait  chercher  inutile-  1^34. 
ment  la  minute  du  contrat  de  mariage  de  la  Princeflê 
Marguérite , qui  ne  fe  trouvoit  ni  chez  le  Sécre- 
taire  cTEiat,  ni  chez  les  Notaires;  2.  que  l’on  ne 
favoit  ce  qu’étoient  devenus  les  originaux  de  la 
difpenfe  des  bans,  de  la  permiflîon  accorcfée  att 
Religieux  de  tenir  la  place  du  Curé , & de  l’aéle 
• de  célébration  ; qu’enfin  ce  Religieux  s’écoit  en- 
fiii  , & qu’il  étoit  impoflîble  de  le  repréfenter^ 
Richelieu  ne  parut  pas  fatisfait  de  cette  réponfe. 

11  fit  entendre  à ContrUTon  que  le  Cardinal  Fran- 
çois s’étoit  trop  prefiTé  de  prendre  Te  titre  de  Duc 
de  Lorraine , qui  ne  lui  appartenoit  pas  légitime- 
ment; que  l’on  étoit  perfiradé  en  France  que  la 
'loi  Saiique  n’étant  point  établie  en  Lorraine,  le 
Duc  Charles  ne  polledoit  ce  Duché  que  du  chef 
de  fa  femme;  que  s’il  n’en  avoit  point  d’enftms», 
la  Lorraine  devoir  appartenir  de  droit  à la  Prin» 
celle  Claude,  lœur  de  la  Duchefle  Nicole;  & 
qu’avant  tpje  de  rien  décider  fur  une  affaire  fi 
délicate,  il  falloir  examiner  le  droit  des  Parties. 

Le  Cardinal  de  Lorraine,  qui  avoit  prévû  cet- 
te diflSculté  , prit  le  parti  d’époiifer  la  Princelle 
Qaude  pour  réunir  dans  fa  perfonne  les  droits, 
de  cette  fécondé  héritière.  Dans  ce  delTein  il  fe 
rendit  à Luneville  avec  la  PrincefledePhalsbourg, 
la  DuchelTe  Nicole  & la  PrincelTe  Qaude.  Le  tems- 
preflbit  extrêmement  r la  PrincelTe , qu’il  vouloit 
époufer,  pouvoir  lui  être  enlevée  d'un  moment 
à l’autre.  Il  eft  vrai  qu’il  y avoit  dans  la  ville 
une  garnifon  de  Lorrains , mais  la  place  étoit 
foible,  & ne  pouvoit  pas  tenir  plus  d’im  jour, 
François  n’y  fut  pas  plûtôt  arrivé,  qu’il  apprît 
que  le  Maréchal  de  la  Force  envoyoit  un  corps 
des  troupes  à Luneville.  Cette,  nouvelle  fut  ua 
nouveau  motif  de  hâter  la  condufion  du  mariage- 
11  n’avoit  point  encore  demandé  au  Pape  la  diC 
penfc  néceflairc  pour  époufer  fa  coufîne-germainer 
il  envoya  un  Courier  à Rome;  mais  en  attendant, 

■fcs  troupes  ftançoifcs  s’approchoient  de  Luneville. 

, Fraji- 
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M François  fe  trouvoit  menacé  de  perdre ‘la  Princes- 
1634.  fe  Claude,  ou  de  faire  un  mariage  nul.  Danb  cet- 
te perplexité  ii  envoya  chercher  à dix  heures  du 
foir  le  Prieur  & le  Sous-prieur  des  Chanoines  ré- 
guliers de  Lunevilie  ,•  & il  les  pria  de  décider  fi 
fon  mariage  feroit  valide,  en  cas  qu’il, époufàt  là 
Princeife  Claude  , avant  que  d’avoir  reçu  la  dis- 
penfe  du  Pape. 

La  queftion  leur  parut  difficile;  ils  demandèrent 
du  tems  pour  confulter  les  Canoniftes.  Le  Prince 
les  pria  d’en  prendre  le  moins  qu’il  feroit  pofli- 
ble,  & au  bout  de  deux  heures,  ils,  revinrent 
lui  dire  que  fuivant  l’opinion  des  Canoniftes , en 
qualité  d’Evôque  de  Toul  il  pouvoir  fe  difpcnfcr 
lui-même  de  la  publication  des  bans , ou  donner 
à un  autre  le  pouvoir  de  lui  en  accorder  la  dis- 
penfe;  mais  qu’à  l’égard  du  dégré  de  parenté , le 
1 pouvoir  d’en  difpenfer  paroiflbit  réi'ervé  au  Pa- 

pe, & que  fi  les  Evêques  en  avoient  donné  dif- 
penfe  , ce  n’étoit  que  dans  le  cas  de  néceffité.' 
line  faurcit  y en  avoir  une  plus  grande  que  celle  où 
j e me  trouve,  reprit  le  Duc  François,  â?  j'efpere 
que  lorfque  le  Pape  aura  été  informé  de  ma  f tuât  ion, 
il  ne  fera  aucune  difficulté  d'accorder  la  difpenfe  que 
je  lui  ai  demandée.  Les  deux  Religieux  convinrent 
que  fa  réflexion  étoit  jufte.  On  fit  venir  la  Prin- 
ceflTe  Claude,  & le  Prince  François  l’époufa  le  i(S 
Février!  Le  Prieur  leur  donna  la  bénédiftion  nup- 
tiale en  préfence  du  Sous-prieur,  de  la  Ducheiïe 
Nicole  & de  quelques  Gentilshommes. 

Le  Prince  envoya  auifi-tôt  un  Gentilhomme  au 
Maréchal  de  la  Force  pour  lui  donner  avis  de 
fon  mariage.  Le  Maréchal  répondit  que  le  Roi  fe- 
roit fort  mécontent  quand  il  faurpit  qu’une  affaire 
de  cette  conféquence  avoit  été  conclue  fans  fa  par- 
ticipation il  obligea  le  Duc  de  retourner  à Nan- 
cy avec, la  Ducheffe  Nicole,  la  Princeffe  de  Phals- 
bouTg,  & fa  nouvelle  époufe. 

Jufqu’alors  les  troupes  Françoifes , qui  gardolent 
Nancy,  étoient  demeurées  dans  la  vieille  ville: 
elles  eurent  ordre  d’ocuper  encore  la  nouvelle , fit 
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même  le  château, où  les  trois  Princeflcs  logeoient 
avec  le  Duc  François.  On  leur  laiflbit  la  liberté  1634.. 
d’en  fortir  quand  ils  vouloient , pour  fe  promener. 

Le.  Maréchal  de  la  Force  mit  une  garnifon  Fran- 
çoife*  à Luneville , & les  foldats  Lorrains  furent 
obligés  d’en  fortir. 

Le  Duc  François  envoya  le  Sieur  de  Lenoncourt 
en  France  pour  faire  part  de  fon  mariage  au  Roi  . 

& au  Cardinal  de  Richelieu.  Ce  Minillre  fit  voir 
en  cette  occafion  qu’en  traitant  les  Princes  Lor^ 
rains  avec  tant  de  rigueur , il  en  vouloir  plûtôt  à 
leurs  Etats  qu’à  leurs  perfonnes.  Il  ne  tenoit  qu’à 
lui  de  faire  amener  en  France  la  Princefle  Cjaude 
& de  la  fcparer  de  fon  époux.  Quelques  Hifto- 
riens  ont  même  afTuré  qu’il  fit  dire  au  Duc  Fran-  Mem  da 
çois  qifil  pouvoir  aller  où  il  voudroit,  pouJ'vû 
que  la  Princefle  Claude  vint  en  France  avec  la 
Duchefle  Nicole  fa  fœur & que  la  Princeflê  de  Tom.  r, 
Phalsbourg  demeurât  à Nancy , où  elle  auroit  la.  .Meicute 
ville  pour  prifon.  Mais  fi  le  Cardinal  eût  voulu 
que  la  Princefle  Claude  fut  amenée  en  France , il  *’ 

eût  dçnné  ordre  au  Comte  de  Braffac  de  l’y  faire 
conduire , & s’il  en  fit  la  propofition , il  étoit  trop 
écjairé  pour  fe  perfuader  que  le  Duc  Franççis  pût 
jàmais  fè  réfoudre  à l’accepter.  D’autres  ont  dit 
avec  plus  de  vraifemblance  qu’il  fit  entendre. à Le- 
noncourt que  le  mariage  du  Prince  François  avec  •'  ’ 
fa  confine; germaine  étoit  une  afi'aire  de  famille, 
dans  laquelle  le  Roi  ne  vouloit  point  entrer;  que; 
le  deffcin  de  Sa  Majefté  étoit  feulement  de  s’affû-. 
ler  de  la  Lorraine  & d’empêcher  qu’elle  ne  four; 
nlt  des  troupes  à fes  ennemis  ; & que  les  Princes 
Lorrains  avoient  toujours  paru  fi  zélés  pour  la 
Maifon  d’Autriche,  que  l’on  ne  pouvoir  prendre^' 
trop  de  précautions  pour  les  mettre  hors  d’état  de 
la  foiitenir.  > 

En  attendant  , le  Duc  François  fe  regardoit 
comme  prifonnier  au  milieu  de  fa  capitale  & dans 
fon  propte  palais.  La  PrinceflTe  de  Phalsbourg, 
femme  d’un  courage  mâle,  foufFroit  impatiem- 
Dient  de  fe  voir  en  quelque  forte  foumife  à la 

do- 
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— domination  Françoife.  Elle  exhortoit  fans  ceflV 
1634.  le  Duc  à fortir  plûtôt  de  fes  Etats,  que  de  re- 
lier entre  les  mains  de  fes  ennemis.  Elle  lu* 
repréfcntoit  que  la  Princellè  Claude  n’étoit  point- 
en  fûreté  au  milieu  d’une  gamifon  Françoife  ^ 
qui  pouvoit  l’enlever  au  premier  ordre , s’il  pre- 
noit  envie  au  Cardinal  de  la  faire  amener  en  Fran  • 

. ce.  Elle  prit  elle-même  le  parti  de  fe  retirer,*  & 
comme  elle  craignoit  d’être  arrêtée , elle  fe  cacha 
dans  le  carofle  d’un  Gentilhomme  qui  Ibrtoit  tous^ 

, les  jours  de  Nancy,  fous ‘prétexte  d’une  neuvaine 
qu’il  alloit  faire  i Notre-Dame  de  Bon -Secours. 
Ce  Gentilhomme  avoit  mal  à une  jambe , qu’il  te» 
noit  étendue  fur  un  quarreau,  placé  le  long  de  la 
portière.  La  Princefe  de  Phalsbourg  fe  mit  fou» 
ce  carreau  pour  n’être  pas  apperçue.  Loifqu’efie 
fut  hors  de  la  ville,  elle  monta  fur  un  cheval  qui 
l’attendoit  dans  un  bois'voifin,  & partit  avec  de» 
guides  & quelques  domeftiqnes  qui  la  conduifiren# 
d’abord  en  Franche  - Comté  fur  les  terre»  du  Roi 
Mém.  du  (PErpagne.  Elle  fe  repofa  pendant  quelques  jour» 
àBefançon,  & fe  rendit  enCuite  à Bruxelles , oi» 
elle  arriva  au  mois  de  Mars. 

Mém.  du  Le  Duc  François  fuivit  bientôt  fôn  exempré;^ 
Marquis  mais  il  cboifît  un  autre  moyen  pour  échapper  à li 
de  Beau-  yigfiarn^e  des  François.  Le  31  Mars,  à l’entrdP 
de  la  nuit,  il  fit  prendre  à fa  femme  Un  Mbit  de 
Page,  & il  s’habilla  lui-méme  err  erocheteur, après 
avoir  fait  couper  fes  beaux  cheveux  pour  êti'e' 
. moins  reconnoilTable.  B fortit  le  premier  du  châ- 
teau, fans  être  connu  , & il  fe  rendit  dans  la  vih- 
le  chez  le  Sieur  Bouret , premier  Gentilhomme 
de  fa  chambre, où  l’on  étoit  convenu  que  fà  fem- 
me viendroit  le  joindre.  EMe  de  fon  côté  fortit 
qaelque  tems  après  en  habit  de  Page , portant  un 
flambeau  devant  un  Gentilhomme  nommé  Beau- 
Ken.  Quand  elle  fut  arrivée  à la  porte  du  châ- 
teau , où  il  y avoit  une  garde  nombreufe , Beau» 
Keu  affeéba  de  gronder  fon  Page  , & U le  menaça 
de  lui  donner  des  coups  de  pied,  s il  continuoit 
de  réclaixer  aufE  mal.  Les  gardes  ne  doutèrent 
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pas  un  inftant  qae  ce  Gentühonune  ne  parlât  yé*  - 
ritablemeut  i un  de  fes  domeftiques.  La  Pr incef- 
fe  arriva  ainfî  dans  la  maifon  du  Sieur  Bourer» 
ftmj  que  perfonne  s’apperçût  de  fon  évaffon.  Le 
lendemain,  premier  Avril , à la'pointe  dit  /our, 
les  portes  de  la  ville' étant  ouvertes»,  la  Princeflfe 
fortit  dégutfée  en  payfannc , portant  fur  fon  do# 
une  hotte  pleine  de  fumier  ; fon  époux  la  condïtî* 
fbit,  habillé  en  payfan.  La  PrincelTe  fut  obMgée 
de  faire  près  d’une  demi-Iieuè  de  chemin  à pied 
pour  arriver  à l’endroit  où  Beaulieu  les  attendoit 
avec  des  chevaux.  EUle  en  ftit  d’autant  plus  fetl- 
guée , que  fon  époux , ipii  craignoit  d’être  pour* 
fuivi , la  faUbit  aller  fcm  vite.  On  la  mit  furun 
cheval  avec  un  homme  en  croupe,  qui  la  tenOit 
dans  fes  bras.  Ils  arrivèrent  le  jour  même  à cinq 
ou  (Ix  lieues  de  Befançon,  après  une  marche  de 
vingt-trois  lieuês. 

On  prétend  qu’une  payfanne  les  reconnut  lorC^ 
qu’ils  étoient  encore  fous  les  portes  de  la  ville  de 
Nancy , & qu’elle  dit  à un  ficJdat  du  corps-de-gar* 
de  que  cette  femme  qui  portoit  une  hotte,  '&  le 

gyfan  qui  l’accompagnoii,  étoient  le  Duc  & ta 
uchelTe  de  Lomine^  mais  que  ce  foldat  ne  von* 
hit  pas  le  aoire.  11  fe  fouvint  que  ron  étoit.  au 
premier  jour  d’ Avril,  où  ces  fortes  de  gens  avoicnt 
•coutume  de  fe  donner  de  faux  avis  pour  avoir  oc* 
caflon  de  plaifanter,  & il  craignit  d’être  pris  pour 
dope.  Le  bruit  fe  répandif  bientôt  dans  la  ville 
de  Nancy  que  le  Duc  Sa  la  Ducheflc  avoient  trôu>* 
vé  moyen  de  s’échapper;  mais  le  Comte  de  Braf* 
lac  n’en  fut  pleinement  alTâré  qu’environ  deuK 
heures  après  leur  départ. 

Le  Cardinal  de  RicheKen,  qui  n’avrft  en  vûe 
que  de  rendre  le  Roi  maître  dé  ht  Lorraine  pour 
te  tems  que  la  France  feroit  en  guerre  avec  lat 
Maifon  d’Autriche , ne  s’embarraflà  pas  beaucoup 
de  leur  évaBon.  Leur  préfence  en  Lorraine  eût 
été  plus  capable  d»  nuire  à fes  déllhins  que  leur 
fejour  en  Italie , où  ils  fe  retirèrent.  Il  fit  venir 
k Paris  la  DodieBê  Nicole  » qu'üs  avoient  laÉée 
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V.»— — à Nancy.  Cette  Princefie  y arriva  ]e' 7 de  Mai  * 
1634.  conduite  par  le  Vicomte  d’Arpajon , Maréchal-de” 
camp,  avec  une  efcorte  de  huit  Compagnies  de 
cavalerie.  Avant  que  de  partir , elle  fit  une  pro- 
teilation  contre  tout  ce  que  l’on  pqurroit  lui  faire 
ligner  de  contraire  aux  intérfits  de  fa  Maifon.  El- 
le fut  logée  & entretenue  à la  Cour  de  France 
aux  dépens  du  Roi,  & l’on  décida  qu’elle  y auroît 
le  môme  rang  que  les  Princefles  du  fang-;  mais 
qu’elle  feroit  obligée  de  céder  le  pas  à Madémoi-» 
felle  de  Montpenfier , fille  du  Duc  d’Orléans , à 
qui  l’on  rendoit  prefque  les  mêmes  honneurs  qu’aux 
filles  de  France.  ' < 

Ilne'reftoit  plus  que  trois  places  en  Lorraine 
qui  ne  fuffent  point  foumifes  à la  domination  Fran- 
çoife;  le  château  de  Bifche , & les  forterefles  de 
la  Motte  & de  Vildenftein.  Le  Maréchal  de  la 
Force  eut  ordre  de  les  afiîéger.  Il  s’émit  déjà  ren- 
du maître  en  Alface  de  Saverne,  d’Haguenau  & 
du  château  d’Aubar  j places  que  l’Empereur  avoit 
cédées  au  Duc  de  Lorraine.. 

-,  Là  gamifon  du  château  de  Bifche , qui  étoit  de 
trois  cens  hommes , commandés  par  le  . Comte  de 
Tumejeu,  capitula  le  Mai,  à condition  qu’el- 
le feroit  conduite  auprès  de  Mirecourt,  où  elle 
pourroit  demeurer  en  corps  de  troupes  pendant 
quatorze  heures  ; après  quoi , chacun  feroit  obligé 
de  fe  retirer  chez  foi.  Le  Sieur  d’Efpenan  avoit 
commencé  le  fiége  ; mais  le  Maréchal  de  la  Force 
y vint  en  perfonne  pour  l’achever.  Celui  de  la 
Motte  dura  beaucoup  plus  long-tems  : cette  place 
étoit  fituée  fur  un  roc , où  l’on  ne  pouvoir  faire 
3c  tranchées  qu’avec  beaucoup  de  tems,  de  peine 
&de  dépenfe.  - Le  Maréchal  la  fit  d’abord  inve- 
ftir  par  le  Marquis  de  la  Force  fon  fils:  il  s’yren- 
de  dit  lui-même  le  20  Avril  pour  régler  le  plan  des 
“ ^Dite.  attaques  j elles  paroilToient  d’autant  plus  difficiles , 
que  la  place  n’étoit  commandée  par  aucun  endroit. 
Quoique  la  gamifon  ne  fût  que  de  quatre  cens 
' hommes,  il  fallut -feite  cinq  mines  dans  le  roc  ; un 
pareil  travail  ne  pouvoit  pas  aller  fort  vite,  La 
à Sicor 
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SîcuT  d’Iche,  qui  commandoit  dans  la  place,  fc  - 
défendoit  avec  beaucoup  de  vigilance  & d’intré-  1634. 

• pidit(5.  Il  fut  tué  d’un  coup  de  canon  vers  le  mi- 
lieu du  moiris  de  Juin , & fa  mort  ne  contribua 
pas  peu  à rallentir  le  courage  des  aflîégés.  Il  fut! 
Remplacé  par  le  Sieur  de' Vateville , fon  Lieute- 
nant, Officier  Suifle,  qui  ne  manquoit  pas  de  cou- 
rage & de  fermeté  ; mais  il  n’avoit  pas  le  même 
* crédit  que  fon  prédécelTeur.  Le  Pere  Euftache 
Capucin,  frere  du  Sieur  d’Iche,  animoit  les  fol-' 
dats  de  lagarnifon  par  fes  difeours  & par  fes  exem- 
ples. H jettoit  continuellement  fur  les  affiégés 
des  pierres  d’une  grolTeur  énorme,  & ôn'prétend 
qu’un  jour  il  en  jetta  uhe  prodigieufe  quantité,* 
dans  l’efpace  de  fix  heures,  fur  le  Régiment  de 
Tonneins,  dont  quelques-unes  pefoient  Jufqu’à 
cent  vingt-quatre  livres.  Il  fut  caufe  que  là  gar-’ 
nifon  fe  défendit  jufqu’à  l’extrémité.-  Le  Vicoin-’’ 
te  de  Turenne,  qui  fervoit  au  fiége  dans  l’armée' 
du  Maréchal  de  la  Force  en  qualité  de  Meftre-de- 
camp,  fut  un  des  premiers  qui  fe  logea  fur  uiÿ 
des  baftions  de  la  place , & le  Capucin  , qui' 
foutenoit  prefque  feul  la  confiance,  des  affiégés 
ayant  eu  le  bras  caffé  d’un  coup  de  moufquet,  la' 
ville  capitula  le  26  Juillet.  'Vildenftein'  fe  rendit 
le  s Août. 

Les'Suédois  combattoient  toujours  en  Allemagv  Guem 
ne  avec  la  même  valeur  ; mais  ^puis  la  mort  de 
Gufhave  - Adolphe  leurs  fuccès  n’étoient  pas  fi  ra-  ”'*^”** 
pides  & fi  conflans.  Les  Impériaux  avoient  fait* 
une  perte  confidèrable  au  combat  de  Hamelen , qui' 
fe  donna- le  7 Juillet  1633.  Leur  armée  étoitd’en-' 
viron  quinze  mille  hommes , commandés  par  le 
Courte  de  Merode.  Ils  s’étoient  avancés  pour  obli- 
ger le  Duc  de  Lunebourg  à lever  le  fiége  d’Hame- 
kn,  qui  duroit  depuis  près 'de  trois  mois.  Ce 
..Duc  fortitde  fes  retranchemens  pour  les  attaquer;- 
fon  année  étoit  compôfée  de  Suédois  & dé  trou- 
pes HefToifes.  Les  Impériaux  furent  entièrement- 
défaits  : il  y en  eut  environ  cinq  mille  de  tués 
deux  mille  cinq  cens  de  pris,  &ilS'perdiïent  tou-' 
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te  leur  artillerie.  La  prife  d’Hamelen , qui  le  ren* 
1<534*  dit  quelques  jours  après , fut  la  marque  & la  ré- 
compenfc  de  cette  vidtoire. 

Mais  d’un  autre  côté  Walftein , après  avoir  fait 
pendre,  ou  décapiter  à Prague  un  grand  nombre 
d’Offîciers  qui  avoient  montré  peu  de  courage  à 
la  bataille  de  Lutzen,  entreprit  la  conquête  de  la 
Siléfie , & le  6 Septembre  de  la  même  année  il 
remporta  un  avantage  confidérable  fur,  les  Sué- 
dois , commandés  par  le  Comte  de  la  Tour.  Wal» 
ftein  trouva  moyen  de  les  furprendre  & de  les  en- 
velopper. Ils  voulurent  fe  défendre  ; mais  la  par- 
tie étant  trop  inégale , ils  perdirent  cinq  ou  fîx 
mille  hommes  avec  leur^non.  11  n’y  eut  que 
leur  cavalerie , qui  s’échappa  ; prefque  toute  leur 
infanterie  demeura  prifpnniére  de  guerre.  Wal- 
ftein obligea  les  foldats  prifonniers  à s’engager  dans 
fes  troupes  ; & U ne  renvoya  que  les  Officiers.  A- 
yant  que  de  rendre  la  liberté  au  Ceinte  de  la  Tour, 
il  l’obligea  d’écrire  aux  Gouverneurs  des  places 
occupées  par  des  gamifons  Suédoifes , pour  leur 
ordonner  d’en  ouvrir  les  portes  aux  troupes  Impé- 
riales ; mais  ce  ftratagême  ne  réuffit  pas.  Ces 
Gouverneurs  mépriferent  les  ordres  du  Comte  de 
l*  ^ déclarèrent  qu’ils  étoient  réfolus  de 

fe  défendre.  Walftein,  après  faviftoire,  fe  mit 
è ravager  1 Eleétorat  de  Brandebourg.  * 

On  ne  voyoit  dans  toutes  les  Provinces  d’Alle- 
magne que  des  villes  prifes,  ou  reprifes  par  les 
topénaux , ou  par  les  Suédois.  Lorfque  ceux-ci 
étoient  les  plus  foibles  dans  un  endroit,  les  trou- 
t ^ accouroient  auflîtôt  pour  les  en 
rîîfr//  A ^'^’^'tages  étoient  prefque  toujours  ba- 

3-oient  d’autre.  Les  Impériaux  commen- 

ils  ôfoitnt  ^ des  Suédois  : 

iient  . & fouvent  ils  ne  craig- 

lu  fincéremptif  Walftein  eût  vou- 

il  auroit  pû  rendre^A  affaires  de  l’Empereur, 
dant  qu’elle  avoir 

vant  l’arrivée  du  Roi  Proteftante  a- 

- 1 ae  Suède  ; mais  il  avoit  un 

au- 
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intre  projet  da^s  l’efprit.  Il  vouloit  fe  faire  Roi  -■ 
de  Bohême,  & on  a déjà  vû  que  le  Cardinal  de  1634. 
Richelieu  & le  Père  Jofeph  , qui  ne  fongeoient 
xfu’à  fufciter  de  nouvelles  traverfes  à l’Empereur  dt 
lui  avoient  offert  la  proteâion  du  Roi  pour 
à monter  fur  le  thrône.  Il  apprit  que  la  Cour  de 
Vienne,  qui  avoit  eu  peut-être  quelque  connoif- 
fance  ou  quelque  foupçon  de  fon  deffein , penfoit 
â lui  ôter  le  commandement  des  troupes  pour  le 
donner  au  Roi  de  Hongrie  , fils  aîné  de  l’Empe- 
reur . Cette  nouvelle  augmenta  le  defir  gu’il  a- 
voit  déjà  de  s’élever  au-deflus  de  la  condition  de 
fujct,  & de  fe  rendre  indépendant  de  cette  Cour 
en  ufurpant  la  Couronne  de  Bohême.  Pour  y par- 
venir, il  eut  recours  à la  France,  aux  Suédois, 
aux  £ledeurs  de  Sai^e  & de  Brandebourg,  & U 
tâcha  de  s’aflûrer  des  principaux  O&iers  de  l’ar- 
mée qu’il  commandoit  encore.  Le  Comte  de 
Kinsky,  confident  de  WalRein,  écrivit  de  fa  part 
au  Marquis  de  Feuquiéres  pour  le  prier  de  lui  en- 
voyer un  homme  de  confiance  avec  lequel  il  pfit 
traiter.  Arnaud,  beau-frere  du  Marquis,  fut diar- 
gé  de  renouer  la  négociation  qui  avoit  été  com- 
mencée à Drefde.  Oh  lui  donna  une  ample  in- 
ûruRton,  dans  laquelle,  après  avoir  expofé  le; 
difi’érens  partis  que  Walftein  pouvoit  prendre  pour 
fe  rendre  indépendant  de  i’Empereur , on  entroit 
dans  un  grand  détail  fur  les  moyens  que  la  Fran- 
ce étoit  réfolue  d’employer  pour  le  féconder , s’il 
t’cmparoit  de  la  Bohême  ou  de  quelque  autre  Pro- 
vince héréditaire.  On  lui  promettoit  un  million 
de  livres  par  an,  payables  en  deux  termes , à con- 
dition qu’il  s’engageroit  à entretenir  une  année 
de  quinze  raille  hommes  effeétifs  , & à ne  con- 
clure aucun- accommodement  , ni  avec  l’Empe- 
reur, ni  avec  aucun  Prince  de  la  Maifon  d’Au- 
triche , fans  le  confentement  du  Roi.  Arnaud 
devoit  l’affûrer  qu’il  fcroit  foutenu  par  tous  les 
alliés  de  la  France;  que  l’on  ne  feroit  aucun  Trai- 
té avec  la  Maifon  d’Autriche,  fans  qu’il  y fût 
compris  ; qii’on  obüendroit  pour  lui  I9  libre  jouïf- 
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P'**'  ' ■■  fance  de  tous  les  Etats  qu’il  pofTédoit  avant  lîi 
J634.  guerre,  c’eft-à-dire  du  Duché  de  Meklenbourg  , 
ou  d’un  équivalent.  S’il  ne  cherchoit  précifément 
qu’à  devenir  Roi  de  Bohême  , on  lui  répondoit  ' 
du  confenteinent  de  tous  les  alliés  de  la  France  ; 
mais  on  lui  faifoit  obferver  qu’il  étoit  difficile 
d’exécuter  un  pareil  delTein,  fans  que  le  fecret  en 
fût  communiqué  à un  grand  nombre  de  perfonnes, 

, & qu’il  y auroit  un  extrême  péril  à le  rendre  fi 

•public  ; qu’il  vaudroit  mieux  prendre  les  armes 
contre  l’Empereur , fous  prétexte  de  défendre  la 
liberté  du  Royaume 'de  Bohême,  qui,  étant  é- 
leéllf,  ne  pouvoit  devenir  héréditaire  que  par  une 
oppreffion  manifefte.  -On  ajoutoit  que  fitôt  que 
Walftein  auroit  fait  cette  démarche , le  Roi  décla- 
reroit  par  un  écrit  authentique  qu’il  étoit  réfola 
d’employer  toutes  fes  forces  pour  maintenir  la  li-^ 
berté  des  Bohémiens. 

■Enfin,  fi  Walftein  ne  jugeoit  pas  à propos  de 
fe  déclarer  d’abord  fi  ouvertement  contre  l’Empe- 
jreur,  on  lui  propofoit  de  demander  la  convoca^ 
tion  d’une  diète  générale  pour  terminer  les  diffé- 
xends  de  tous  les  membres  de  l’Empire,  dans  la- 
quelle les  Ambafladeurs  de  France  tîffifteroient  en 
qualité  de  Médiateurs. 

Les:Suédois  & les  Eleéteurs  de  Saxe  & de  Bran- 
debourg ne  parurent  pas  fi  empreffés  à négocier 
avec  Walftein.!  Le  Chancelier. Oxenftiern  leur 
perfuada  que  tous  les  projets , qui  leur  étoient  pro- 
pofés  de  la  part  du  Général  de  l’Empereur , ne 
pou  voient  être  que  des  artifices  ou  des  chimères  f 
que  fi  Walftein  étoit  encore  attaché  aux  intérêts 
de  la  Maifon 'd’Autriche  & de  la  Ligue  Catholi-. 
que,  c’étoit  des  artifices  dont  il  ufoit  pour  péné- 
trer les  defleins  de  fes  ennemis , & pour  les  em- 
pêcher d’agir  en  les  amufant  par  des  négocia- 
tions fimulées  ; que  fi  au  contraire  il  avoit  un 
defir  fincére  de  rompre  avec  la  Cour  de  Vien- 
Tnfftndoff  , ce  n’étoient  plus  que  des  chimères  , parce 
de  Rébus  qu’il  s’en  falloir  beaucoup  qu’il  fût  auffi  fùr  de 
Suecicis.  fes  troupes,  qu’il  fe  l’imagiixoit;  qu’au  premier  or- 
dre 


Digilized  by  Googic 


k ■>  i 


LOUIS  XIII.  > tt9 
, dre  de  Ferdiftand  , il  fe  verroit  abandonné  , & 
qu’il  ne  feroit  plus  qu’un  fiinple  particulier  fans 
forces  &f  fans  pouvoir.  La  trille  catallrophe  de 
Walftein  , qui  arriva  peu  de  «tems  apres  , fit 
voir  que  le  Chancelier  Oxenlliem  ne  s’étoit  pas 
trompé. 

Cependant  Walftein  , aveuglé  par  l'ambitirth 
qui  le  dévoroit,  alTembla  les  principaux  Officiers 
de  fon  armée  à Pllfen , & leur  dit  que  l’Empereur 
étoit  réfolu  de  lui  ôter  une  fécondé  fois  le  com- 
mandement de  fes  armées , malgré  tous  les  enga- 
gemens  qu’il  avoit  pris  avec  lui  lorfqu’il  avoit 
confenti  à l’accepter.  Il  leur  rappella  les  fer  vices 
importans  qu’il  avoit  rendus  à la’  Maifon  d’Autri- 
che , dont  ils  avoient  été  les  témoins.  Il  fc 
plaignit  de  l’injuftice  & de  la  malignité  des  Ef- 
pagnols , & des  Italiens  qui  dominoient  à la  Cour 
de  Vienne,  de  la  foiblelîe  & de  l’ingratitude  de 
l’Empereur , de  l’avarice  de  là  plûpart  de  fes  Mi- 
niftres  , qui  s’étoient  laifiTé  gagner  par  l’or  qui 
leur  venoit  d’Efpagne.  J'ai  voulu  vous  cou  fuit  er, 

I ajouta-t-il,  fur  le  parti  que  je  dois  prendre;  je  ne 
foupire  qu'après  les  douceurs  de  la  vie  privée.  On 
fait  avec  quelle  répugnance  j'ai  confenti  à me  char- 
ger du  commandement  : je  fuis  prêt  à le  quitter  ; 
t j'efpére  que  la  pojlériti  defintirejfce  me  rendra 
I juJUce. 

[ 11  fe  retira  enfuite  comme  pour  lailTer  aux  Of- 

, ficiers  la  liberté  de  délibérer  entre  eux  fur  le  con- 

I feil  qu’ils  lui  donneroient.  Terzcki,  lllo  &Kins- 
ky , & fes  plus  intimes  confidens  , propoferent 
i à l’AlTemblée  de  figner  une  efpéce  de  oonfédera- 

, tion  pour  la  défenfe  de  leur  Général.  On  en 

, drefla  un  afte , par  lequel  ils  s’engageoient  tous  â 

lui  demeurer  fidèles  & à répandre  jufqu’à  la  der- 
, niére  goûte  de  leur  fang  pour  la  confervation  de 

I fa  perfonne  & de  l’armée.  Il  y eut  environ  qua- 

I rante  Officiers  qui  lignèrent  cet  aéle. 

I . L’Empereur  en  fut  bientôt  averti.  On  lui  re- 
I préfenta  qu’il  n’y  avoit  pas  de  tems  à perdre , & 
, qu’il  falloir  au-plûtôt  écrafer  le  feorpion  fur  la 
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P’ aie  qu'il  avait  faite.  On  vit  alors  tombicn  il  eS 

1634.  liiindie  à un  fujct,  quelque  mérite  qu’il  puiile  a- 
voir,  & quelque  réputation  qu’il  ait  acquife  , de 
s’élever  au-delCi^  de  la  puiflance  légitime  de  fon 
Souverain.  La  plûpart  des  Officiers  avoient  ligné 
l’aétc  de  confédération  par  crainte,  par  furprife, 
ou  par  compIaLfance.  Quand  ils  vinrent  à en  con- 
fidérer  les  fuites , ils  defavoüerent  leur  engage- 
ment. Picolomini , à qui  Walltein  avoit  toujours 
témoigné  une  eftime  particulière , & qu’il  regar- 
doit  comme  fon  ami,  fut  un  des  piemiers  à écri- 
re contre  lui  à la  Cour  de  Vienne.  Il  envoya 
les  noms  des  Officiers  fidèles,  il  fîtconnoltre  ceux 
qui  méritoient  d’être  punis.  Un  bruit  confus  fe 
répandit  bientôt  parmi  les  troupes  que  l’Empereur 
étoit  trahi.  Walflein  s’apperçut  qu’il  s’en  falloit 
beaucoup  qu’elles  fuflent  difpofées  à obéir  à fes 
ordres  au  préjudice  de  l’autoricé  du  Souverain.  U 
avoit  envoyé  le  Duc  Albert  de  Saxe  - Lauwem- 
bourg  au  Duc  de  Weymar  pour  le  conjurer  de 
venir  au -plutôt  à fon  fecours,  & il  fe  rendit  à 
Egra  fur  la  frontière  de  Bohême  pour  être  plus 
à portée  de  recevoir  les  troupes  Suédoifes  qu’il 
attendoit.  Il  avoit  donné  le  Gouvernement  de 
cette  place  à un  Officier  Ecoflbis , nommé  Gor- 
don , Lieutenant-Colonel  du  Régiment  de  Terzeki. 

Le  Duc  de  Weymar , inftruit  par  lès  fages  ré- 
flexions du  Chancelier  Oxenftiern  , ne  fe  prefToit 
pas  d’arriver.  Walftein , qui  entendoit  dire  tous 
les  jours  que  l’armée  fe  déclaroit  hautement  pour 
l’Empereur,  & que  l’on  faifoit  prêter  aux  Officiers 
& aux  Soldats  un  nouveau  ferment  de  fidélité  , 
E’impatientoit  extrêmement  de  l’inaftion  & de  la 
tranquillité  du  Général  des  Suédois.  On  prétend 
qu’il  lui  envoya  jufqu’à  douze  ou  treize  Couriers 
'de  fuite  pour  hâter  fon  dépait.  Le  Duc  de  Weÿ- 
• jnai' , preffé  par  les  follicitations  du  Duc  Albert  & 
par  les  lettres  de  Walftein,  prit  enfin -le  parti  de 
s’avancer  vers  la  Bohême  avec  un  corps  de  trou- 
pes; mais  ne  voulant  rien  précipiter  dans  une  af- 
faire de  cette  conféquence  , il  marcha  lentement 

pour 
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froor  ne  pas  s’engager  dans  une  entreprife  peut-  " 

être  mal  concertée  , & dont  l’iflue  pourroit  lui  1634. 
être  funefte. 

Pendant  fa  marche,  Walftein,  quoique  rongé 
d’inquiétudes  & de  chagrins  , croyoit  au  moins 
être  en  fùreté  dans  Egra.  Il  ne  doutoit  pas.  de 
la  fidélité  du  Gouverneur , qui  lui  étoit  redeva- 
ble de  fon  emploi;  mais  Gordon  s’étant  laiffé  ga- 
gner par  la  Cour  de  Vienne , alnfi  que  Butler , 

Colonel  Irlandois , & quelques  autres  Officiers  de 
la  même  nation.,  ils  réfolürent  entre  eux  de  facri- 
fier  Walftein  & les  principaux  chefs  de  fa  faftion 
à la  juflice  de  l’Empereur.  (a~)  Leflie , Sergent- 
major  de  Gordon , tjlla  inviter  Terczki , Illo  , 

Kinsky,  & Nauman,  qui  avoit  été  Sécrctaire  & 
Chancelier  de  Walftein,  à fouper  au  château  avec 
le  Colonel  Butler  & le  Lieutenant-Colonel  Gor- 
don. lis  y vinrent  tous  quatre,  & dès  qu’ils  fu- 
rent arrivés , on  fit  entrer  fans  bruit  un  certain 
nombre  de  moufquetaires  & de  cavaliers  Irlan- 
dois , qui  furent  chargés  de  garder  la  porte  du 
château,  avec  défenfe  de  laiiTer  entrer,  ni  fortir 
perfonne.  11  y avoit  deux  chambres  qui  donnoient 
dans  'la  fAle  où  l’on  devoit  fouper.  Giraldino, 
Sergent-major  de  Butler,  fe  cacha  dans  l’une  avec 
huit  ou  neuf  foldats , ou  Officiers  Irlandois.  On 
mit  dans  l’autre  le  Capitakie  Debbrock , avec  dou- 
ze foldats , ou  Officiers  de  la  même  nation.  Les 
quatre  Ofiieiers  de  la  fiétion  de  Walftein  fe  mi- 
rent à table  avec  Leflie , Gordon  & Butler.  Sur 
les  dix  heures  du  foir , lorfqu’on  fut  au  deflert , 
Giraldino  entra  dans  la  falle  par  une  porte,  & 
le  Capitaine  Debbrock  par  une  autre , fuivis  clia- 
cun  d’une  troupe  de  foldats  & d’Officiers , en  - 
difant  : Qui  vive  ? Auffitôt  Butler , Gordon  & 

Leflie,  fe  levant  de  table,  metteiit  l’épée  à la  main 
& leur  répondent  ; i^'ve  Ferdinand  & la  Maifm 
d'Autriche.  En  même  tems  les  foldats  fe  jette* 
rent  fur  les  quatre  Officiers , amis  de  Walftein  , 

. qui 

{à)  O’tutics  le  moment  L<iTé» 

N 2 


t 


292  HISTOIRE  DE  FRANCE, 
qui  tâchèrent  en  vain  de  défendre  leur  vie.  But- 
1634.  1er  & Gordon  prirent  les  flambeaux  qui  étoient 
fur  la  table  pour  éclairer  les  aflaflins.  Kinsky 
n’eut  pas  le  tems  de  mettre  l’épée  à la  main.  Il 
reçut  trois  coups  d’épée  , dont  il  tomba  roide 
mort.  Terczki  avoit  un  collet  de  buffle  que  l’é- 
pée ne  pouvoit  percer  ; les  meurtriers  le  terras- 
furent , & il  fut  encore  maffacré  , fans  pouvoir 
fe  défendre,  lllo  fit  une  plus  longue  réfiftance  : 
il  gagna  un  coin  de  la  fallè  & fe  mit  à repoufler 
les  aflaflins  avec  fon  épée  ; Traître\  dit-il  à Gor- 
don , à quel  fouper  nia%-tu  invité  ? nai-tu  pas  hon- 
te de  faire  ici  le  perfonnage  d'un  lâche  perfide 

afinfim? Approches,  fi  tu  as  du  courage.  En 

difant  ces  mots  , il  paroit  les  coups  qu’on  lui 
portoit  de  tous  côtés.  Il  tua  deux  foldats , blelTa 
un  üflncier  à mort , & mourut  enfuite , accablé 
par  le  nombre , après  avoir  reçu  dix  coups  d’épée. 
Nauraan  prit  Ja  fuite  ; mais  il  ne  fut  pas  aflTez  heu- 
reux pour  fauver  fa  vie.  Lorfqu’il  fe  croyoit  échap- 
' pé  du  péril , il  fut  maffacré  par  les  Irlandois , qui 
gardbient  la  porte  du  château. 

Il  ne  refloit  plus  que  Walftein  à immoler  au 
reffentiment  de  l’Empereur.  C’étoit  principale 
viétime.  On  le  regardoit  avec  raifon  comme  l’a- 
mc  & le  chef  de  la  confpiration  , & il  y a lieu  de 
croire  que  Gordon  & Butler  avoient  reçu  des  or- 
dres très  précis  de  ne  le  pas  épargner.  Cepen- 
dant ils  délibérèrent  enfemble  pendant  près  de 
trois  heures  avant  que  de  fe  déterminer  à le  faire 
mourir.  Un  relie  de  refpefl  pour  ce  grand  Gé- 
néral , qu’ils  avoient  vû  commander  avec  tant  de 
gloire , les  retenoit.  Gordon  en  particulier  ne 
JUtrt  de  pouvoit  fe  téfoudrc  à facrifier  un  homme  qui  s'é- 
Waiftcin.  toit  fié  à lui .'  peut-être  étoit-il  encore  frappé  des 
Mercure  fanglans  reproches  qu’Illo  venoit  de  lui  faire  avant 
Tui^wîo’,  d’expirer.  Enfin  après  de  longues  contefta- 
tions  , Gordon  cohfentit  qu’on  allât  tuer  Wal- 
Hein  , pourvû  qu’on  le  difpenfât  d’être  préfent  à 
l’exécution.  Butler  partit  avec  une  troupe  d’Ir  • 
landois  qu’il  conduifit  à l’appartement  deWaIftein; 

mais 
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mais  il  n’y  monta  pas  avec  eux , il  vouloit  demcu-  - - 
rer  en  bas  pour  garder  la  porte  de  l’efcalier.  Peut-  1Ô34. 
être  craignoit-il  lui-même  de  paroitre  à la  tête 
des  aflaflins  devant  un  Général,  dont  il  avoit  tant 
de  fois  refpcfté  les  ordres  & admiré  les  grandes  ^ 
qualités.  S’étant  donc  arrêté  à l’entrée  de  l’efca- 
lier, il  laifla  au  Capitaine  Debbrock  le  foin  d’a- 
chever l’entreprife.  Walftein  étoit  au  lit  ; on  trouva 
la  porte  de  fk  chambre  fermée.  Les  foldats  fe 
mirent  à l’enfoncer.  Eveillé  par  le  bruit,  U fe 
leve.  Sa  porte  s’ouvre , & il  voit  fa  chambre  plei- 
ne de  gens  armés  ; il  étoit  debout  & en  cheinife 
auprès  d’une  table.  Un  foldat  s’avance  pour  lui 
enfoncer  fa  hallebarde  dans  le  corps.  Walftein 
veut  la  lui  arracher  ; mais  en  s’approchant , il  fe 
perce  lui-même  & reçoit  un  coup  mortel.  On 
prétend  qu’avant  que  d’expirer , il  eut  encore  le 
tems  de  prononcer  quelques  paroles,  qui  ne  fu- 
rent prefque  pas  entendues.  On  ne  laiiTa  pas  de 
faire  courir  le  bruit  qu’il  avoit  parlé  de  fon  in- 
nocence , de  fa  foumilîion  aux  volontés  de  l’Em-» 
pereur , & du  peu  de  cas  qu’il  faifoit  de  la  vie , 
après  l’avoir  expofée  tant  de  fois  dans  les  com- 
bats. Il  étoit  âgé  de  cinquante  ans.  On  porta 
fon  corps  dans  la  Chapelle  du  château,  avec  ceux 
des  quatre  Officiers  dont  la  mort  avoit  précédé 
la  ilenne. 

Pendant  ce  tems -là  le  Duc  Albert  de  Saxe.v 
Lauwcmbourg  , qui  ne  favoit  rien  de  ce  qui  fe 
paiToit  à Egra,  approchoit  de  cette  ville  pour  ren- 
dre compte  à Walftein  de  fes  négociations  avec  les 
Suédois.  Le  lendemain  matin  il  envoya  un  Trom- 
pette pour  demander  de  fa  part  s’il  pouvoit  entrer 
dans  Egra.  Ce  Trompette  fut  malTacré , & on 
lui  en  renvoya  un  autre,  à qui  l’on  lit  prendre 
la  livrée  de  Walftein , pour  lui  dite  que  ce  Gé- 
néral l’attendoit , & qu’il  pouvoit  entrer  dans 
Egra  fans  rien  craindre.  Albert  y fut  trompé; 
il  ignoroit  encore  la  mort  de  Walftein.  Il  entre 
dans  la  ville  , & il  fe  voit  auffi-tôt  invefti  parr 
une  troupe  de  cavaliers  qui  lui  demandent  fes 
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■ armes.  Il  vouloir  fe  défendre  ; mais  ceux  de 
1634.  fuite,  qui  ne  fe  croyoient  pas  alTez  forts  pour 
réfifler,  ayant  mis  les  armes  bas,  il  fut  obligé  de 
fuivre  leur  exemple.  On  le  mit  en  prifon , & on 
le  força  d'écrire  un  billet  au  Duc  de  Weymar 
pour  le  prefler  de  fe  rendre  au-plûtôt  à Egra , en 
î’affûrant  que  Walftein  étoit  enfin  réfolu  de  lever 
le  mafque  & de  livrer  la  i)lace  aux  Suédois.  Mais 
Weymar  étoit  encore  trop  éloigné  pour  ne  pas 
apprendre  dans  fa  marche  la  mort  de  Walftein , 
dont  la  nouvelle  fut  bientôt  répandue  dans  toute 
l’Allemagne  , & il  fe  fut  bon  gré  d’avoir  évité 
par  fa  lenteur  le  piège  qu’on  lui  préparoit.  Arn- 
hem , qui  s’avançoit  d’un  autre  côté  pom  traiter 
avec  Walftein,  s’étant  arrêté  pour  quelque  autre 
affaire  au  milieu  de  fa  route,  apprit  par  le  bruit 
public  le  malheur  qui  venoit  d’arriver  au  Duc  de 
Fridland , & il  s’en  retourna  promptement  fur  fes 
pas.  Le  Sieur  de  la  Boderie,  parent  du  Marquis 
de  Feuquiéres  & du  Sieur' Arnauld  , étoit  aulli 
en  chemin  pour  fe  rendre  en  Bohême  , où  le 
Marquis  de  Feuquiéres  l’envoyoit  avec  des  lettres 
de  créance,  de  longues  inftruétions  & un  chiffre 
particulier.  Il  comptolt  mettre  la  dernière  main 
au  Traité  que  Walftein  s’étoit  propofé  de  conclu- 
re avec  le  Roi  de  France  , lorfqu’ayant  appris 
fur  fa  route  la  mort  de  ce  Général , il  comprit  que 
fa  négociation  étoit  finie  & que  fon  voyage  deve- 
noit  inutile. 

Le  Duc  Albert  fe  plaignoit  hautement  de  ce 
qu’on  le  retenoit  prifonnier  à Egra  comme  un 
criminel  d’Etat.  Il  protefta  qu’il  n’y  étoit  vena 
que  pour  rendre  compte  d’une  commiffion  dont 
Walftein  l’avoit  chargé  auprès  du  Duc  de  Wey- 
mar, dans  un  tems  où  ce  Général  agiffoit  incon- 
teftablement  au  nom  & par  l’autorité  de  Sa  Ma- 
jefté  Impériale.  Il  repréfenta  qu’il  ne  pouvoit 
pas  déviner  les  intentions  de  la  Cour  de  Vienne  ; 
qu’il  n’avoit  rien  traité  avec  les  Suédois  qui  fût 
contraire  aux  intérêts  de  cette  Cour  ; que  s’il  eût 
été  d’intelligence  avec  eux  pour  la  traliir,  le  Duc 
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<fe  Weymar  feroit  fûreinent  venu  à Egra  fur  le 
billet  qu’on  l’avoit  forcé  de  lui  écrire , & que  le 
peu  de  caSj  qu’il  en  avoit  faiti  montroit  aflêz  qu’il 
le  croyoit  écrit  par  un . homme  dont  il  fe  déi 
fioit,  & par  conféquent  par  un  homme  fincére- 
ment  attaché  aux  intérêts  de  la  Maifon  d’Autri-- 
che.  Quelque  fpécieufes  que  fuiTent  ces  raifons,' 
on  n’y  eut  aucun  égard , & on  fut  toujours  per- 
fuadé  que  la  aégociation,  dont  il  s’étoit  chargé, 
n’avoit  pour  objet  que  de.favorifer  la  révolte  de 
Walflein  & de  fouftraire  la  Bohême  à l’obéiffanco 
de  l’Empereur. 

Tous  les  biens  de  Walflein  & ceux  des  qua- 
tre conjurés,  qui  avoient  été  t|||(s  avec  lui,  fu- 
rent confifqués  au  profit  de  l’Empereur;  mais  oa 
ne  put  avoir  leurs  papiers.  Ceux  de  Tercz'.y  & 
d’Illo  avoient  été  brûlés  par  leurs  femmes  aulH- 
tôt  qu’elles  eurent  appris  la  mort  de  leurs  époux. 

On  mit  auffi  le  feu  à la  Chancellerie  de  Walflein; 
plufieurs  furent  perfuadés  qu’on  n’y  auroit  rien 
trouvé  qui  eût  rapport  à la  conjuration.  Il  étoit 
li  défiant , qu’il  ne  mettoit  jamais  par  écrit  les 
fecrets  qu’il  vouloit  cacher.  On  prétend  que  la  - 
confifeation  de  fes  biens,  joints  à ceux  des  autres 
conjurés,  valut  à l’Empereur  près  de  quinze  mil- 
lions , fans  compter  trois  millions  que  Walflein 
avoit  en  dépôt  à Venife  , & qui  furent  retirés 
par  un  Gentilhomme  que  la  Cour  de  Vienne  y 
envoya.  • 

On  fit  le  procès  aux  complices  de  Walflein. 

Seize  Officiers  & huit  Sénateurs  de  Pilfen,  con- 
vaincus d’avoir  trempé  dans  la  conjuration , furent 
décapités  au  commencement  de  Mai.  L’Empe- 
reur fit  grâce  aux  autres. 

Louis  XIII,  ayant  appris  la  fin  tragique  du  Mém  dt 
Duc  de  Fridland , dit  publiquement  qu’il  efperoit  ' 
que  tous  les  traîtres  à leur  Souverain  auroient'le 
même  fort , & il  loüa  ceux  qui  avoient  exécuté 
les  ordres  de  l’Empereur.  Ces  paroles  furent  rap  - 
portées  au  Cardinal,  qui  étoit  pour  lors  à Ruel, 

& qui  jugea  qu’il  ne  con/enoit  pas  au  Roi  d’ap-. 
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^ prouver  une  aftion  fî  barbare.  'Le  Roi,  dît- il  / 

^<534*  aurait  bien  ptl  fe  difpenfer  de  déclarer  fi  libremcnf 
fies  pevfées.  Il  vint  eniuite  retrouver  Louis,  & il 
liii  repréfenta  qu’un  afTalTmat  étoit  toujours  odi- 
eux, qu’un  Prince  ne  devoit  jamais  employer  , 
ni  même  approuver  une  aftion  fi  contraire  aux 
loix  de  l’humanité , & que  même , en  la  loüant , 
il  couroit  rifqiie  de  paflèr  pour  cruel , au-lieu  qu’il 
ne  devoit  afpirer  qu’à  la  gloire  & être  jufte  ; que 
lorfqu’il  s’agiflbit  de  punir  un  fujet  rebelle  , il 
felloit  fe  fervir  des  voies  ordinaires  de  la  JufUce , 
fans  avoir  recours  à des  meurtres , qui  étoient 
toujours  d’un  dangereux  exemple.  Le  Roi  fut  fi 
frappé  de  ces  ré®xions,  qu’il  changea  bientôt  de 
langage  & de  fentiroens.  Il  affefta  de  blâmer  la 
conduite  de  l’Empereur  dans  l’afFaire  de  Walftein, 
en  difant  qu’on  auroit  dû  lui  faire  fon  procès,  s’il 
étoit  coupable  de  rébellion. 

tf  Clfrc , Ce  fut  en  ce  tcms-Ià  que  la  garde  ordinaire  du 

Tom.  2.  Cardinal  fut  augmentée  d’une  Compagnie  de  cent^ 
d’autres  difent  de  trois  cens  moufquetaires.  Quel- 
ques'Hilloriens  prétendent  que  le  Roi,  frappé  de 
l’afiaUînat  de  Walftein  , prit  cette  nouvelle  pré- 
caution pour  aflûrcr  la  vie  d’un  Miniftre  qui  lui 
devenoit  de  jour  en  jour  plus  précieux.  Aubery 
fait  entendre  que  cette  augmentation  de  gardes 
fut  occafionnée  par  les  entreprifés  d’Alphefton  & 
de  Chavagnac. 

''  Le  Roi  de  Hongrie,  nommé  par  l’Empereur 
Général  des  troupes  Impériales  à la  place  de  Wal- 
ftein , fe  rendit  au  commencement  du  mois  de 
Mai  à Pilfen  , où  l’armée  avoit  eu  ordre  de  fe 
rafiembler.  On  la  mit  en  bataille  pour  affifter  à 
l’exécution  des  feize  Officiers  & des  huit  Séna- 
Sle  e de  condamnés  à mort , comme  complices  de  la 
\lttsl»ane.  confpiration  de  Walftein.  Le  Roi  de  Hongrie, 
ayant  fait  la  revûe  de  fes  troupes , partit  pour  al- 
ler joindre  l’Elefteur  de  Bavière  , qui  lui  propofa 
. d’entreprendre  ' le  fiége  de  Ratisbonne  dont  les 
Suédois  s’étoient  emparé.  La  place  fut  inveftie 
le  13  de  Alaij  le  Duc  de  Weymar  ne  jugea  pas 
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à propos  de  s’y  renferme^.  Il  en  fortit  pour  fe  — ^ — 
rendre  à l’année  du  Maréchal  Horn,  dans  le  def-  1634. 
fein  de  venir  attaquer  les  ennemis  pour  les  obliger 
â lever  le  fiége.  Les  Impériaux  donnèrent  d’a- 
bord deux  aflauts  , fans  attendre  que  leur  canon  ' 
eût  fait  des  brèches  fuffifantes:  lis-  furept  repoùf- 
fés  avec  perte.  Les  troupes  étoient  fi  rebutées , 
que  de  trois  mille  hommes , qui  furent  comman- 
dés pour  un  troifiéme  aflaut,  il  n’y  en  eut  que 
quatre  cens  qui  obéirent,  noriobftant  les  menaces 
CL  inftances  que  l’on  pût  faire  aux  autres.  Il  efl 
aifé  de  comprendre  que  ce  troifiéme  aflaut  ne 
réufllt  pas.  Les  Suédois , ayant  éprouvé  la  foi- 
bleflè  de  leurs  ennemis , firent  une  fortie  , dans 
laquelle  ils  chaflerent  les  Ijnpériaiix  de  leurs  tran- 
chées , ruinèrent  leurs  travaux  , & rentrèrent 
dans  la  ville  avec  quinxe  prifonniers  •,  cent  .mouf- 
quets  , & d’autres  armes  abandonnées  par  les  af- 
fiégeans.  Le  Roi  de  Hongrie  fut  obligé  de  chan- 
ger la  difpofition  de  fes  attaques  ; il  s’appliqua 
fur-tout  à faire  fortifier  fon  camp , pour  empêcher 
que  les  Suédois  ne  fifient  entrer  quelque  fecours 
dans  la  place.  Les  Impériaux  donnèrent  encore 
l’aflaut  le  II,  le  14,  le  17,  & le  20  Juillet,  fans  \ 
pouvoir  vaincre  la  réfiftance  des  afllegés.  Celui 
du  20  Juillet  dura  plus  de  cinq  heures.  Jamais 
on  ne  vit  une  défenfe  plus  opiniâtre  que  celle  des 
Suédois.  Ces  quatre  affauts  coûtèrent  aux  Im- 
périaux plus  de  fix  mille  hommes  ; mais  leur  ar- 
mée étoit  fi  nombreufe,  que  ces  pertes  ne  les  dé- 
courageoient  pas.  Us  redoublèrent  le  feu  de  leur 
artillerie  , qui  fit  un  fi  grand  effet,  qu’à  la  fin  les 
fortifications  de  la  ville  furent  entièrement  ren- 
verfées. 

Le  Duc  de  Weymar-  étant  allé  joindre  le  Ma- 
réchal Horn  dans  le  territoire  d’Augsbourg',  ces 
deux  Généraux  fe  mirent  en  marche  pour  délivrer 
les  Suédois  afiîégés  dans  Ratisbonne.  Ils  crurent 
devoir  s’aflïirer  auparavant  de  quelques  villes  de 
l’Eleftorat  de  Bavière  pour  avoir  des  vivres  ; ils 
prirent  frifing  & Marfpurg  , qui  ne  leur  doune- 
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— ■ ■ rent  pas  la  peine  de  les  aflîéger.  Landshut  refu- 

1^34.  fa  de  leur  ouvrir  fes  portes,  ils  réfolurent  de  l’at- 
taquer. Ils  mirent  le  canon  en  batterie  , & ils 
. eurent  bientôt  renverfé  les  murailles.  Les  Sué- 
dois , étant  montés  à l’alTaut  le  1 2 de  Juillet , tuè- 
rent tout  *ce  qui  réfifta.  Les  Impériaux  furent 
obligés  d’abandonner  la  place , & ils  tâchèrent 
de  gagner  par  le  pont  l’autre  côté  de  l’Ifer.  Al- 
dringhcn , un  des  meilleurs  OfHciers  qu’il  y eût 
dans  les  armées  de  l’Empereur  , voulant  pafler 
cette  rivière  , reçut  un  coup  de  moufquet  dans  la 
tête , dont  il  mourut  fur  le  champ.  L’armée  des 
Suédois  étoit  de  vingt-quatre  mille  hommes.  A- 
près  la  prife  de  Landshut,  ils  comptoient  attaquer 
incelTamment  l’armée  qui  ailîégeolt  Ratisbonne  , 
mais  ils  apprirent  que  la  garnifon  avoit  capitulé 
le  26  Juillet. 

Si'c’e  dt  Le  Roi  de  Hongrie  étoit  réfolu  de  chafler  les 
XtrdHn^xt  Suédois  du  pays  de  Wirtemberg  dont  ils  tiroient 
la  plus  grande  partie  de  leurs . munitions  ; & de 
leur  enlever  la  ville  de  Nordlingue.  11  prévit 
qu’ils  feroient  les  derniers  efforts  pour  fauver  cet- 
te place,  & afin  d’être  plus  en  état  de  leur  réfi* 
fier,  il  écrivit  au  Cardinal  Infant,  qui  conduifoit 
dans  les  Pays-Bas  une  armée  de  15  mille  hommes 
d’infanterie  & de  3 mille  chevaux  , de'  le  venir 
joindre,  parce  que  félon  toute  apparence,  il  fe- 
roit  obligé  de  donner  bataille  aux  Suédois.  Le 
Cardinal  Infant,  ravi  de  trouver  une  fi  belle  oc- 
caficn  de  fe  lignaler  , fit  avancer  fes  troupes  avec 
une  extrême  diligence.  Il  paffa  le  Lech  auprès 
de  Rain , le  Danube  à Donawert , & arriva  de- 
vant Nordlingue  le  2 Septembre.  L’artillerie  des 
Impériaux  avoit  déjà  fait  des  brèches  fi  confidéra- 
bles,  que  le  Comte  de  Galas  envoya  un  Trom- 
pette aux  alTiégés  pour  les  fommer  de  fe  rendre , 
fans  quoi  on  mettroit  tout  à feu  & à fang.  Ils 
demandèrent  deux  jours  de  délai  , dans  l’efpe- 
rance  que  l’armée  Suédoife , qui  venoit  à leur  fe- 
cours,  arriveroit  dans  l’intervalle;  mais  on  ne  leur 
donna  que  trois  ou  quaye  heures  pour  délibérer. 

Quand 
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Quand  on  vit  que  ce  terme  expiré  , ils  ne  fat-  — ■ — 
toient  aucune  réponfe , les  troupes  Impériales  eu-  i63*. 
rent  ordre  d’attaquer  par  trois  endrois  difFérens. 

L’aflaut  dura  trois  heures  : les  Suédois  le  foutinrent 
avec  leur  valeur  ordinaire,  & les  Impériaux  furent 
obligé?  de  fe  retirer , après  avoir  perdu  ' près  de 
huit  cens  hommes.  Cet  échec  affligea  le  Roi  de 
Hongrie.  Il  aflembla  les  Généraux  dans  fa  tente 
pour  tenir  un  Confeil  de  guerre,  où  il  fut  réfolii 
que  l’on  donneroit  le  lendemain  un  nouvel  affluit, 

& qu’en  attendant , on  continuéroit  à battre  la 
place  pour  élargir  les  brèches;  mais  tandis  que 
l’on  préparoit  cette  fécondé  attaque , on  apper- 
çut  l’armée  Suédoife  portée  fur  une  éminence. 

Depuis  l’arrivée  du  Cardinal  Infant,  l’armée Im-  Haniiu 
■périale  étoit  devenue  fort  fupérieiire  en  nombre  à * 
celle  des  Suédois;  elle  étoit  d’ailleurs  comman- 
dée  par  quatre  Princes  & par  d’habiles  Généraux. 

Les  quatre  Princes  étoient  le  Roi  de  Hongrie, 
qui  avoit  le  commandement  général  des  troupes 
de  l’Empereur  ; le  Duc  de  Bavière , qui  comman- 
doit  les  fiennes;  le  Cardinal  Infant, qui  coinman- 
doit  celles  d’Efpagne  ; & le  Duc  de  Lorraine , à 
qui  les  autres  Princes  de  la  Ligue  Catholique  a- 
voient  donné  le  commandement  de  lems  troupes.  • 

Les  Généraux,  qui  fervoient  fous  eux,  étoient 
Picolomini , Leganez , Galas  & Jean  de  Wert. 

Dès  le  5 au  foir  il  y eut  une  efcarmouche  alfez 
vive  entre  les  deux  armées , dans  laquelle  les  Sué- 
dois eurent  tout  l’avantage.  Ils  charterent  trois 
mille  cavaliers  d’une  colline  qu’ils  occupoient,  & 
forcèrent  un  corps  d’infanterie,  compofé  d’Ef- 
pagnols  & de  Fraheomtois , à leur  abandonner  ua 
petit  bois , après  une  défenfe  opiniâtre  qui  dura 
jufqu’à  minuit.  * 

•Le  lendemain  , 6 de  Septembre , la  bataille 
commença  dès  la  pointe  du  jour,  & dura  jufqu’à 
midi.  Les  Suédois  furent  battus , malgré  les  a\  an- 
tages  qu'ils  avoient  eus  la  veille,  & les  Impériaux 
remportèrent  une  viftoire  complette , dont  ils  fù*- 
rent  principalement  redevables  à la  condue  à 
N fi  la 
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la  valeur  du  Duc  Charles  de  Lorraine  & de  Jean' 

l634>  de  Wert.  Le  premier  enleva  de  fa  propre  main 
l’étendart  du  Duc  de  Weymar,  rompit  fes  ba- 
taillons, & le  mit  en  déroute.  Les  Suédois,  fuy- 
ant de  tous  côtés,  furent  pourfuivis  jufqu’à  trois 
lieues  au-delà  du  champ  de  bataille.  Lé  Duc 
de  Weymar  avoit  un  cheval  d’une  vîteiTe  extra- 
ordinaire , qui  le  fauva  ; |e  Maréchal  Horn  fut 
fait  prifonnier.  Les  Suédois  perdirent  environ 
huit  mille  hommes  dans  le  combat , fans  comp- 
ter  ceux  qui  périrent  en  fuyant.  On  en  prit  près  de 
quatre  mille  , dont  la  plûpart  s’engageront  dans 
les  troupes  de  l’Empereur. 

Tout  le  bagage  des  Suédois,  leurs  munitions, 

• ' les  équipages  du  Duc  de  Weymar,  ceux  du  Ma- 
^ réchal  Horn  & des  Officiers-Généraux  furent  ven- 
dus à l’encan  au  quartier  des  Croates.  Les  vain- 
. queurs  prirent  foixante  ou  quatre-vingt  pièces  de 
canon  , & environ  trois  cens  étendarts  , cornettes 
& drapeaux , enlevés  pendant  l’aftion  , ou  jettés 
an  milieu  des  chemins  par  ceux  qui  fuyoient.  Une 
fi  grande  viéloire  ne  coûta  pas  plus  de  deux  mil- 
le hommes  aux  Impériaux. 

Le  lendemain  la  ville  de  Nordlingue  fe  rendit 
àdiferétion,  & la  garnifon  Suédoife  en  fortit  le 
bâton  à la  main. 

La  bataille  de  NtM’dlingue  changea  tout  à coup 
la.fituation  des  affaires  en  Allemagne.  Le  parti 
Catholique  acquit  par  cette  feule  viéloire  une 
fupériorité  qui  le  rendit  redoutable  à tous  les 
Princes  de  la  Ligue  Proteftante.  Les  Suédois  fu- 
rent obligés  d’évacuer  la  Bavière  & le  Duché  de 
Wirtemberg;  U ne  leur  relia  qu’un  petit  nombre 
de  places  dans  la  Soüabe  & dans  laFranconie. 
Le  Rhingrave  Otho-Louis  ,'  qui  commandoit  les 
troupes  ^édoifes  dans  le  Cercle-  du  haut  Rhin , 
avoit  encore  fept  mille  hommes.  Le  Duc  Char- 
les de  Lorraine  & le  Comte  Jean  de  Wert  en- 
treprirent d’ôter  cette  reffource  à la  Ligue  Protes- 
tante. ils  pourfuivirent  le  Rhjngrave , qui  s’étoit 
avancé  pour  joindre  l’aimée  du  Maréchal  Hprn , 
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Jt  le  28  Septembre  ils  vinrent  l’attaquer  à une  lieuë  «1 
de  Strasbourg,  Après  un  combat  de  trois  heu-  1634. 
res,  fon  armée  fut  entièrement  diflîpée.  Il  fut 
obligé  de  pafler  le  Rhin  à la  nage  pour  né  pas 
tomber  entre  les  mains  de  l’ennemi.  Le^  Duc  & 

Jean  de  Wert  avoient  cependant  beaucoup  moins 
de  troupes  que  lui  ; leur  armée  n’étoit  que  de 
trois  mille  chevaux  & quinze  cens  hommes  d'in- 
fanterie ^ mais  depuis  la  perte  de  ,1a  bataille  de 
Nordüngue,  les  Suédois  étoient  tellement  confter- 
nés  , qu’ils  ne  tenoient  prefque  plus  devant  ces 
mêmes  Impériaux  qu’ils  avoient  vû.  tant  de  fois 
fuir  devant  eux. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  ne  vit  qu’avec  chagrin 
la  décadence  de  leurs  affaires  en  Allemagne.  11  com- 
prit que  fi  l’Empereur  venoit  une  fois  à bout  d’abat- 
tre entièrement  la  Ligue  Proteftante , rienneferoit 
plus  capable  de  balancer  la  puifiance  de  la  Maifon 
d’Autriche.  Son  but  avoit  toujours  été  d’y  met- 
tre des  bornes , en  lui  fufcitant  des  ennemis , dont 
il  avoit  foin  de  favorifer  les  entfeprifes  par  les  fe- 
cours  d’iwmmes  & d’argent  qu’il  leur  envoyoit , 
après  s’être  uni  avec  eux  par  des  Traités  d’allian- 
ce. Ses  vûes  n’étoient  point  inconnues  aux  Minis. 
très  de  Vienne  & de  Madrid , qui  de  leur  côté 
faifoient  tous  leurs  efforts  pour  les  traverfer. 

Dès  l’année  précédente , les  Efpagnols  avoient 
fait  propofer  aux  Etatts- Généraux  des  Provinces- 
Unies  de  fiifpendre  par  une  trêve  les  différends 
qu’ils  avoient  avec  eux,  en  attendant  qu’on  pût  les 
terminer  par  une  paix  folide.  Si  le  proj'ct  de  cet- 
te trêve  avoit  réufli , les  Efpagnols  auroient  été 
en  état  d’envoyer  des  fecours  beaucoup  plus  con- 
fidérables  à l’Empereur  pour  l’aider  à vaincre  les 
Suédois  & à ruiner  les  Proteflans  d’Allemagne. 

C’eft  ce  que  le  Cardinal  vouloit  empêcher.  Il  ju- 
gea qu’il  étoit  de  la  dernière  importance  de  s’op- 
• pofer  à la  trêve , qui  ne  laifToit  pas  d’avoir  des 
partifans  dans  la  République,  où  le  peuple  com- 
mençoit  à être  las  de  la  guerre.  11  envoya  le  Ba- 
ron de  Charnacé  en  Hollande  avec  la  qualité  d’Am- 
N 7 ■ bas- 
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bafTadeur  pour  traverfer  la  négociation  des  Efpa 
gnols.  Heureufement  pour  le  Cardinal  & pour 
l’AmbafTadeur , le  Prince  d’Orange  fe  mit  à la 
tête  de  ceux  que  l’on  appelloit  AntitreviUes,  Sa 
qualité  de  Stadhouder  lui  faifoit  délirer  la  con- 
tinuation de  la  guerre,  qiü  augmentoit  fon  pou- 
voir, Les  vûes  de  la  France  fe  trouvant  confor- 
mes à fes  défirs , il  les  appuya  de  toute  fon  auto»  ' 
rité,  & malgré  les  intrigues  des  Efpagnols  & les 
oppofitions  de  ceux  qu’ils  avoient  gagnés,  au-lieu 
de  la  trêve  qu’ils  propofoient , les  Hollandois  li- 
gnèrent à la  Haye  le  15  Avril  1634  un  nouveau 
Traité  d’alliance  avec  le  Roi  de  France,  par  le- 
quel ils-  s’engageoient  à continuer  la  guerre  con- 
tre l’Efpagne. 

On  régla  par  un  Traité  féparé  tout  ce  qui  con- 
cernoit  la  levée  & la  fubliltance  des  troîlpes  que 
le  Roi  s’ofFroit  d’entretenir  au  fervice  des  Etats , 
pour  la  fomme  de  300000  liv. 

Le  Cardinal  ne  prétendoit  pas  fe  borner  à em- 
prunter les' armes  des  autres  Puiflances  pour  abaif- 
fer  la  Maifon  d’Autriche  , il  étoit  réfolu  d’y  em- 
ployer toutes  les  forces  de  la  France  ; mais  il  vou- 
loir auparavant  retirer  des  mains  des  Efpa^ols 
l’héritier  préfomptif  de  la  Couronne  , & il  ne 
cciToit  d’y  travailler  avec  toute  la  vivacité  pos- 
fible. 

L’Abbé  d’Elbene  faifoit  de  fréquens  voyages  à 
la  Cour  de  France  pour  négocier  avec  le  Cardi- 
nal  le  retour  de  Monfieur.  Enfin  après  bien  des 
conditions  offertes  & rejettées  de  part  & d’au-,  - 
MtafttHr.  tre,  toute  la  difficulté  fe  réduifit  à deux  points, 
une  place  de  fûreté  qüe  Monfieur  vouloir  avoir 
dans  le  Royaume , dt  fon  mariage  avec  la  Prin- 
eeffe  Marguerite , dont  il  exigeoit  que  l’on  recon  •. 
nût  la  validité.  Le  Cardinal  vint  à bout  de  lui 
faire  abandonner  le  premier  article.  Monfieur  de- 
mandoit  pour  place  de  fùreté  Bellegarde,  ouChk-  • 
lons-fur-Saonne , & il  confentit  enfin  à n’en  avoir 
point  d'autres  que  les  villes  de  fon  appanrge  ; 
mais  il  ne  vouloit  pas  entendre  parler  de  la  nulli-. 
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té  de  fon  mariage , & la  préfence  de  la  Princeffe  — 
Marguérite , qui  étoit  avec  lui  à Bruxelles , ne  1634* 
contribuoit  pas  peu  à le  rendre  intraitable  fur  cet 
article.  Il  aVoit  même  pris  de  nouvelles  précau- 
dons  pour  rendre  fon  mariage  plus  authentique 
depuis  l’arrivée  de  la  Princdfe  de  Phalsbourg , 
qui  lui  confeilla  de  le  confirmer  de  nouveau  en 
préfence  de  l’Archevêque  de  Malines,  afin  qu’on 
ne  pût  pas  dire  que  c’étoit  un  mariage  clandeftin. 

Après  cette  confirmation  , le  Duc  d’Orléans  fit 
confulter  rUnivcrlîté  de  Louvain  fur  la  validité 
de  fpn  engagement.  Les  Doéleurs  décidèrent  qu’il 
étoit  légitime  & indiffoluble  par  deux  confulta- 
tions  féparées.  Dans  l’une,  ils  tâchoient  d’éta- 
blir la  validité  de  ce  mariage  par  les  réglés  du 
Droit  civil , & dans  l’autre  par  celles  du  Droit 
canonique.  Monfieur  ne  fe  contenta  pas  d’avoir 
l’avis  des  Dofteurs  , il  écrivit  au  Pape  qu’il  fe 
croyolt  véritablement  marié  avec  la  Princeffe  Mar- 
guérite, qu’il- la  regardoit  comme  fon  époufe  lé- 
gitime, qu’il  le  déclaroit  à fa  Sainteté  dans  un 
lieu  où  il  étoit  en  pleine  liberté,  & qu’il  la  fup; 
plioit  de  n’ajouter  aucune  foi  à toute  autre  lettre, 
ou  afle  qu’il  pourroit  figner  au  préjudice  de  cette 
déclaration.  Le  Sieur  Paffart , Contrôleur-Géné- 
ral des  finances  de  Monfieur,  fut  choifi  pour  por- 
ter cette  lettre  au  Pape,  & on  le  chargea  d’expli- 
quer à fa  Sainteté  toutes  les  précautions  que  Mon- 
fieur avoit  prifes  pour  qu’il  ne  manquât  aucune 
des  formalités  néceflaires  à la  validité  de  fon  ma., 
riage.  Paffart  prit  la  route  d’Italie  ; mais  le  Car- 
dinal de  Richelieu , ayant  fû  à quel  deffein  il  y é- 
toit  envoyé , le  fit  arrêter  en  chemin.  Il  fut  pris 
fur  la  frontière  & conduit  à la  Baftille.  Monfieur 
trouva  moyen  de  faire  tenir  fa  déclaration  au  Pa- 
pe par  une  autre  voie,  mais  il  regarda  l’emprifon- 
nement  du  Sieur  Paffart  comme  un  afte  d’hoftilité 
qui  marquoit  le  peu  d’égard  que  le  Cardinal  étoit 
réfolu  d’avoir  pour  lui.  La  négociation  fut  rom- 
pue, & Monfieur,  au-lieu  de  chercher  les  moyens 
de  retourner  en  France , ne  fongea  plus  qu’l 
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prendre  de  nouveaux  engagemens  avec  les  Efpa- 
1634.  gnols. 

L’Infante  Ifabelle , Archiduchefle  Gouvernante 
des  Pays-Bas,  étoit  morte  le  premier  Décembre 
de  l’année  précédente  , à l’âge  de  foixante  - huit 
ans.  On  trouva  dans  fes  papiers  une  commiflîon 
du  Roi  d’Efpagne,  datée  de  l’an  1630  , par  la- 
quelle il  ordonnoit  que  l’Archevêque  de  Malinçs 
Mercme  jg  Marquis  d’Ayetone  & trois  autres  Seigneurs 
To*m^°iV  gouyemeroient  les  Pays-Bas,  en  cas  que  fa  tante 
& 20.  vînt  à mourir.  Cette*  coinmiffion  fut  reftrâinte 
dans  la  fuite  au  feul  Marquis  d’Ayetone , & ce 
fut  avec  lui  que  le  Duc  d’Orléans  entra  en  négo- 
ciation ; mais  avant  que  de  conclure  ce  Traité , 
ce  Prince  penfa  perdre  fon  favori. 

Le  3 de  Mai  un  homme , apofté  pour  tuer  le 
Sieur  de  Puylaurens , lui  tira  de  vingt-  cinq  pas 
un  coup  de  carabine  fur  les  huit  ou  neuf  heures 
du  foir  Iorfqu‘il  montoit  l’efcalicr  qui  conduifoit 
à la  falle  du  Palais,  accompagné  de  huit  ou  dix 
Gentilshommes.  La  carabine , qui  avoit  un  ca- 
libre d’une  groffeur  prodigieufe , étoit  chargée  de 
as  balles  de  piftolet  & de  fept  pofles,  la  plûpart 
d’étain;  mais  on  n’y  avoit  pas  mis  aflez  de  pou- 
dre pour  chafler  avec  violence  une  fi  grande  quan- 
tité de  balles  : ainfi  le  coup  n’eut  prefque  pas 
’ Keniell  -d’effet.  Puylaurens  fut  feulement  blelTé  à la  joue 
d’Aubety,  droite,  fans  que  la  balle  pénétrât  fort  avant  dans 
la  chair.  La-Vaupot,  qui  étoit  à c6té  de  lui, 
n’eut  qu’une  contuficni  à l’os  de  la  mâchoire. 
Rouilîllon  , beau-frere  de  ia-Vaupot,  fut  le  feul 
dont  on  jugea  la  bleflure  dangereufe.  L’os  du 
crâne  fut  percé  , & il  fallut  le  trépanner.  L’as- 
' falîîn  eut  le  tems  de  fe  fauver  , on  lui  tenoit  un 
cheval  tout  prêt  , & il  n’y  eut  qu’un  laquais  de 
Puylaurens  qui  le  pourfuivit  quelque  tems,  façs 
pouvoir  l’atteindre.  Monfieur  étoit  alors  occupé 
à jouer  aux  échets  avec  Vieux-Pont.  Il  deman- 
da juftice  de  cet  afTaffinat  au  Marquis  d’Ayetone, 
mais  on  ne  put  jamais  en  découvrir  rautcur.  Les 
uns  dirent  que  ce  coup  venoit  de  la  Princeflè  de 
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Phaisbourg,  qui  ne  pouvoit  pardonner  à Puylau- 
rans  de  l’avoir  abandonnée  pour  Mademoifelle  de 
Chimay.  D’autres  en  foupçonnerent  le  Duc  d’El- 
bœuf , qui  s’en  défendit  avec  beaucoup  de  hau- 
teur. U fe  plaignit  à Monfieur  de  ce  qu’il  fouf- 
froit  que  fon  favori  ôfât  mettre  fur  fon  compte 
une  pareille  indignité.  Gafton  ne  lui  répondit 
pas  d’une  manière  fatisfaifante.  Le  Duc  d’EIbœuf 
en  fut  fT  piqué , qu’il  dit  à Monfieur  qu’il  ne  vou- 
loit  retourner  en  France  qu’avec  la  Reine  fa  Mè- 
re , & que  fi  dans  le  Traité , qu’il  ëtoit  fur  le 
point  de  conclure  avec  le  Roi , il  avôit'ftipulé 
quelque  chofe  en.  fa  faveur,  il  le  prioit  de  l’ef- 
facer. il  fuivit  enfuite  la  Reine-Mére  à Anvers , 
d’où  il  envoya  un  cartel  à Puylaürens,  qui  étoit 
conçu  en  ces  termes  : ,,  Puifque  vous  m’imputez 
,,  fauflement  le  coup  dont  Vous  avez  été  en  dan- 
„ ger  de  perdre  la  vie , j’ai  choifi  un  moyen  fûr 
„ & honnête  pour  vous  l’ôter  de  ma  propre 
„ main.  Trouvez-vous  à l’endroit  que  ce  Gentil- 
î,  homme  vous  marquera.  Vous  prendrez  trois 
„ de  vos  amis  avec  vous  , & j’en  amènerai  un 
,,  pareil  nombre  des  miens  ”.  Püylaurens  accep- 
ta le  défi,  le  jour  du  combat  fut  fixé  au  28  de 
Mai , & le  lieu  du  rendez-vous  entre  Anvers  & 
Bruxelles  : mais  le  Duc  d’Orléans  & la  Reine- 
Mére  donnèrent  des  gardes  , l’un  à Puylaurens 
& l’autre  au  Duc  d’Elbœuf , & ils  employèrent 
toute  leur  autorité  pour  les  empêcher  de  fe 
battre. 

On  arrêta  deux  hommes  de  la  Maifon  de  la 
Reine-Mére , qui  éüoient  au  fervice  du  Père  Chan- 
teloube.  Cette  PrincefTe  envoya  dire  au  Marquis 
d’Ayetone  qu’elle  reconnoifToit  les  deux  prifon- 
niers  pour  fes  domeftiques , & que  s’ils  étoient 
coupables,  elle  le  prioit  d’en  faire  juftice;  mais 
que  s’ils  ne  l’étoient  pas , elle  vouloir  avoir  raifon 
de  l’outrage  qu’on  leur  avoit  fait  de  les  arrêter 
fans  aucun  foupçon  légitime.  Il  ne  fe  trouva  point 
de  preuves  contre  eux.  Quelques  uns  crurent  que 
le  coup  s’étoit  fait  par  l’ordre  du  Marquis  d’Ayer 
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~ tonc , bu  du  moins  de  concert  avec  les  Efpagnol?r 
dans  la  vûe  de  fe  défaire  de  Puylaurens  & d’eni' 
pêcher  l’effet  de  fes  négociations  avec  la  Cour  de 
France  pour  le  retour  de  Monfieur  ; mais  ils  a* 
voient  tant  d’autres  moyens  d’arrêter  ce  Prince , 
qui  s’étoit  mis  entre  leurs  mains  , & ils  parurent 
dans  la  fuite  fi  peu  jaloux  de  le  tenir  ,•  qu’il  n’y  a 
pas  d’apparence  qu’ils  ayent  eu  recours  à une  voie 
fi  odieufe  & fi  incertaine  pour  le  fixer  dans  les  Pays- 
Bas.  Enfin  le  foupçon  de  cet  alfallînat  tomba  juf* 
que  fur  le  Cardinal  de  Richelieu  & fur  le  Père 
Jofeph  : ce  ne  fut  pas  le  fentiment  de  Monfieur  ^ 
qui  les  cohnoilToit  parfaitement  l’un  & l’autre.  Ce 
Prince  , mieux  inftruit  que  perfonne  dé  tout  ce 
que  l’on  pouvoit  dire  là-deflus  de  plus  vraifem- 
blable  , ou  de  plus  certain , parut  toujours  per-, 
fuadé  que  Chanteloub’e  » ennemi  décjaré  de  Puy- 
laurens , en  étoft  le  véritable  auteur , ' &.  depuis  ce 
tems-là  il  avoit  coutume  d’appeller  ces  fortes  de 
coups  de  main,  des  Chanfelouhades . A l’égard  des 
Efpagnols,  il  continua  toujours  à leur  témoigner la^ 
même  confiance. 

11  fit  même  un  nouveau  Traité  avec  eux , dont 
les  principaux  articles  étoient:  i.  que  Monfieur 
A’entendroit  à aucun  accommodement  avec  le  Roi- 
Ibn  frere  pendant  l’efpace  de  deux  ans  & demi, 
que  du  fçû  & du  confentement  de  Sa  Majeflé  Ca- 
tholique, quelque  avantage  qu’on  pût  lui  faire,  & 
quelque  changement  qui  pût  arriver  en  France  par 
» ruine  du  Cardinal?  2.  que  fi  le  Roi  d’Efpagne 
confentoit  pendant  ce  tems-là  qu’il  conclût  fon 
Traité  avec  la.  France , il  le  romproit  quand  Sa 
Majeflé  Catholique  le  jugeroit  à propos  : 3.  qu’en 
cas  de  rupture  entre  les  deux  Couronnes,  fon  Al- 
tefie  prendroit  en  toute'  occafion  le  parti  de  la 
très  Âuguflc  Maifon  d’Autriche , jufqu’à  la  con* 

. clufion  d’un  Traité  général:  4.  qu’à  ces  conditions 
Sa  Majeflé  Catholique  lui  donneroit  douze  millo 
hommes  de  pied  & trois  mille  hommes  de  cavale- 
rie , moitié  François  & moitié  étrangers  : 5.  que 
Sa  Majeflé  Catholique  nommeroic  les  Officiers  qui 
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commanderoit  les  troupes  Françoifes , & fon  Al-  «n  '■* 
teffe  ceux  qui  commanderoient  les  troupes  étrangé-  I63+. 
res  : 6.  que  ces  troupes  pourroient  être  fur  pied  à 
la  fin  du  mois  de  Septembre  prochain , & que  Sa 
Majefté  Catholique  préfuppofoit  que  l’état  de  fes 
fifFaires  lui  permettroit  alors  de  faire  approcher 
une  de  fes  armées  vers  la  frontière  de  France 
pour  donner  de  la  jaloulîe  aux  troupes  du  Roi, 
tandis  que  fon  Alteffe  pourroit  entrer  en  France 
par  un  autre  côté  avec  fon  année  : 7.  qu’en  cas  - 
que  fon  Alteffe  y fît  des  conquêtes , il  en  céde- 
roit  une  partie  au  Roi  d’Efpagne,  tant  pour  le 
dédommager  des  grandes  dépenfes  qu’il  auroit  fai- 
tes , que  pour  affûrance  de  lui  en  marquer  un  jour 
fa  reconnoiffance , fi  fon  Alteffe  parvenoit  à la 
Couronne  : 8.  que  le  Roi  d’Efpagne  fourniroit  la 
fomme  de  foixante-&-dix  mille  livres  pour  la  le- 
vée'des  troupes  Françoifes , vû  la  peine  qu’il  y aur 
roit  à faire  venir  des  hommes  de  fi  loin , & 
les  rifques  qu’ils  pourroient  courir  en  quittant 
leurs  maifons  & les  emplois  qu’ils  auroient  en 
France  : 8.  que  le  Roi  d’Efpagne  donneroit  qua- 
rante-cinq mille  écus  par  mois  pour  l’entretien  de 
ces  troupes  ; mais  que  cette  fomme  feroit  dimi- 
nuée à mefure  que  l’armée  de  Monfieur  feroit  des 
progrès  dans  le  Royaume,  & qu’elle  pourroit  fub- 
fiiler  par  les  contributions. 

Montrefor  affûte  dans  fes  Mémoires  qu’une  des- 
raifons,  qui  détermina  Monfieur  àfigner  ce  Trai- 
té , fut  que  le  Cardinal  de  Richelieu  avoit  en- 
gagé le  Roi  à faire  déclarer  nul  fon  mariage  avec 
la  Princeffe  Marguérite  de  Lorraine  par  un  ar- 
rêt du  Parlement  de  Paris.  Il  n’a.  pas  fait  atten- 
tion que  le  Traité,  dont  il  s’agit , eft  daté  du 
12  de  Mai  1634,  & que  l’arrêt  du  Parlement,, 
qui  déclare  nul  le  m-àriage  de  Monfieur  avec  la 
Princeflè  Marguérite , ne  fut  prononcé  que  le  $ 
Septembre  de  la  même  année.  Il  eft  vrai  que  le 
Traité  fe  trouve  daté  du  22  Mai  1634  dans  le  Re- 
cueil de  Dupin  ; mais  quand  même  cette  date  fe- 
roit véritable elle  ne  fauveroit  pas  la  méprife  de 
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Montrefor , puifque  la  fignature  du  Traité  feroît 
toujours  antérieure  de  trois  mois  à l’arrêt  du  Par- 
lement. On  peut  encore  ajouter  que  la  date  du 
22  Mai  eft  évidemment  faufle;  on  en  voit  la  preu- 
ve dans  le  témoignage  uniforme  des  Hilloriens, 
& fur-tout  dans  le  préambule  du  Traité  de  confédé- 
ration conclu  l’année  fulvante  entre  le  Roi  & les 
Etats-Généraux  des  Provinces-Unies , où  il  efl:  par- 
lé du  Traité  à Bruxelles  le  douzième  de  Mai 
dernier , pour  mettre  la  guerre  en  France. 

Le  Marquis  d’Ayetone  envoya  le  Traité,  conclu 
avec  le  Duc  d’Orléans , au  Roi  d’Efpagne  , qui 
le  ratifia  fans  difficulté.  Le  vaifleau,  qui  portoit 
cette  ratification  en  Flandre,  ayant  été  pris  par 
un  vaiiTeau  François , cette  pièce  tomba  entre  les 
mains  du  Cardinal  de  Richelieu,  qui  comprit  plus 
que  jamais  la  néceffité  de  tirer  Monfieur  des  mains 
des  Efpagnols.  Cette  réflexion  ne  l’empêcha  pas 
de  faire  continuer  les  pourfuites , commencées  au 
Parlement  dès  le  mois  de  Janvier  1634  contre  le 
mariage  de  Gallon. 

On  avoir  pris  la  précaution  de  faire  enrégillrer 
au  Parlement  les  Traités  de  Vie,  de  Liverduû.  & 
de  Charmes , comme  autant  de  pièces  nécelTaire» 
pour  juger  de  la  conduite  que  le  Duc  de  Lorrai- 
ne avoit  tenue  dans  cette  affaire.  On  mit  enco- 
re fous  les  yeux  des  Juges  divers  Mémoires  qui 
contenoient  un  plus  grand  détail  fur  tout  ce  qui 
s’étoit  paffé  au  fujet  de  ce  mariage  dans  les  dif- 
férentes conférences  que  le  Duc  Charles  & le 
Cardinal  de  Lorraine  avoient  eues  avec  le  Roi  &. 
fes  Miniltres.  > 

Toutes  ces  pièces  ayant  été  examinées,  Dom- 
Albin  Thellier  fut  décrété  de  prife  de  corps,  la 
PrincelTe  Marguérite  affignée  pour  être  ouïe,  & 
le  Duc  Charles  de  Lorraine , le  Cardinal  fon 
frère  & la  PrincelTe  de  Phalsbourg  ajournés  per- 
fonnellement.  Enfin , après  une  fuite  de  procé- 
dures & d’informations  qui  avoient  duré  huit 
mois,  le  Parlement  par  un  arrêt  du  5 Septem- 
bre déclara  le  mariage  de  Monûeur  le  Duc  d’Oc- 
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léans  non- valablement  contrafté.  Le  Duc  char-  — — 
,,  les  de  Lorraine,  Vaflallige  de  la  Couronne, 

,,  pour  le  rapt  & l’attentat  par  lui  commis  contre 
„ le  Roi  fon  fbuverain  Seigneur,  fut  déclaré  cri- 
„ minel  de  Léze-Majefté,  felonnie  & rébellion, 

„ ordonné  qu’il  viendroit  dans  le  lieu  qui  lui  fe- 
„ roit  marqué  par  le  Roi  pour  lui  dire  en  préfen- 
,,  ce  des  Princes,  Pairs  & Officiers  de  la  Cou- 
„ ronne  que  par  complot, trahifon  &confpiration 
,,  il  a entrepris  dé  faire  contrafter  & célébrer  le- 
„ dit  prétendu  mariage,  non  feulement  contre 
„ les  fermens  par  lui  prêtés  de  ne  l’entreprendre 
„ jamais  fans  le  confentement  de  Sa  Majefté  & 

,,  au  préjudice  de  la  fidélité  dûe  par  un  Vafiallige 
„ à fon  Seigneur  fouvefain , mais  aulïï  contre  les 
„ loix  de  la  France , les  ordonnances  des  Rols, 

„ l’honneur  de  la  Couronne  & la  fureté  de  l’E- 
„ tat,  dont  il  fe  repent,  & lui  en  demande  très 
„ humblement  pardon  L’arrêt  ajoutoit  que  le 
Cardinal  de  Lorraine  & la  Princefle  de  Phalsbourg 
feroient  obligés  d’être  préfens  lorfque  le  Duc  Char- 
les prononceroit  cette  formule  au  pied  du  Trône 
du  Roi. 

On  ne  fe  flattoit  pas  fans  doute  de  voir  le  Duc 
Charles  fe  foumettre  à cette  humiliante  cérémonie, 
ni  de  contraindre  le  Cardinal  fon  frère  & la  Prin- 
ceflê  de  Phalsbourg  fa  fœur  à fe  rendre  à la  Cour 
de  France  pour  en  être  témoins.  Le  Cardinal  de 
Lorraine  étoit  alors  retiré  à Florence  auprès  du 
Grand-Duc,  la  PrincelTe  de  Phalsbourg  demeuroit 
à Bruxelles , & le  Duc  Charles  leur  frère  coinman- 
' doit  les  troupes  de  la  Ligue  Catholique  en  Allema- 
gne, où  il  apprenoit  aux  Suédois  qu’ils  n’étoient 
pas  invincibles.  On  ne  laifla  pas  de  les  condam- 
ner en  leur  abfence  à toutes  les  peines  qu’il  leiu: 
eût  fallu  fubir , s’ils  euflênt  été  préfens. 

Par  le  môme  arrêt  les  deux  frères  & la  fœur 
furent  bannis  à perpétuité  du  Royaume  de  Fran- 
ce; tous  les  biens  féodaux,  qu’ils  tenoient  de  la 
Couronne , réunis  au  domaine  de  fa  Majellé  , & • 

leurs  auttes  biens  meubles  & immeubles,  qui  fe- 

. roient 
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roient  fitués  dans  le  Royaume , acquis  & confif- 
qués  au  Roi.  A l’égard  des  biens  qu’ils  avofent 
^rs  du  Royaume , il  fut  dit  : „ que  le  Roi  fe- 
,,  roit  très-humblement  fupplié  d’employer  fa  puis- 
,,  fance  & fa  fouveraine  autorité  pour  s’en  rendre 

maître  par  la  voie  des  armes , ainfl  qu’il  Jugera 
,,  être  plus  avantageux  pour  le  bien  de  l’Etat , le 
,,  repos  de  fes  fujecs  & la  gloire  de  fa  Couron- 
J,  ne  Et  afin  que  la  mémoire  de  la  juftice , fai- 
„ te  d’un  tel  attentat,  rapt,  félonnie  & rébellion 
„ fût  confer\'ée  à la  poftérité,  le  Parlement  or- 
,,  donna  que  l’arrêt  feroit  gravé  fur  une  plaque 
,,  de  cuivre  ou  de  marbre  , qui  feroit  appliquée 
„ fur  une  pyramide  que  l’on  conflruiroit  dans  la 
,,  principale  place  de  la  ville  de  Bar  ”. 

Albin  Thellicr  fut  banni  à perpétuité  du  Roy- 
aume, avec  défenfes  d’y  demeurer  & à toute  per- 
fonne  de  le  recéler , à peine  d’être  déclaré^  crimi- 
nels de  L&e-Majefté. 

Le  Duc  d’Orléans  ne  parut  pas  perfuadé  que 
fon  mariage  fût  véritablement  diflbus  par  cet  arrêt. 
Il  prétendoit  que  c’étoit  aux  Eccléfiaftiques  à juger 
d’une  affaire  où  il  s’agiiToit  de  la  validité  d’un  Sa- 
crement de  l’Eglife.  On  lui  répondoit  qu’il  ne 
pouvoit  y avoir  de  Sacrement  dans  le  mariage, 
fans  un  contrat  légitime  & conforme  aux  loix  du 
Royaume  ; que  ce  contrat  en  étoit  la  matière  ef- 
fentielle,  fans  laquelle  le  Sacrement  ne  pouvoit 
exifter  ; que  la  connoiffance  de  ce  qui  regarde  la 
validité  du  contrat  appartenoit  inconteflablement 
aux  Juges  royaux  ; & que  s’ils  décidoient  une  fois 
que  le  contrat  étoit  nul,  dès  lors  on  devoit  néces- 
feirement  fuppofer  qu’il  ne  pouvoit  y avoir  de  Sa- 
crement; que  li  on  venoit  à douter  qu’un  homme 
eût  été  baptifé  avec  de  l’eau  naturelle,  on  feroit 
obligé  de  s’en  rapporter  à la  décifion  des  Méde- 
cins & des  Naturalifles;  & que  s’ils  jugeoient  que 
la  liqueur,  qu’on  y auroit  employée,  n’étoit  pas 
de  l’eau  véritable,  il  faudroit  néceifairement  en 
conclure  qu’il  n’y  avoit  jjoiiit  eu  de  Sacrement 
de  baptême. 

- Mon- 
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■Monfieur  prétendoit  encore  qu’une  affaire  de  — — ■ 
cette  nature,  dans  laquelle  une  perfonne  de  fon  ^<534. 
Tang  étoit  perfonnellement  intéreffée,  ne  pouvoir 
Être  décidée  que  par  le  Pape  fuivant  les  anciens 
ufages  du  Royaume.  Le  Cardinal  eût  bien  vou- 
lu engager  la  Cour  de  Rome  à fe  déclarer  contre 
le  mariage le  Maréchal  de  Crequi , Ambaffadcur 
du  Roi , eut  ordre  de  faire  tout  fon  poflible  pour 
y déterminer  le  Pape.  Ce  Seigneur  n’oublia  rien  pour 
contenter  le  Cardinal  dans  une  affaire  que  ce  Mi-  • 
niftre  pourfuivoit  avec  tant  de  vivacité.  Il  préfen- 
, ta  de  longs  mémoires  au  Pape  Urbain  VIII  & au 
Cardinal  neveu.  Il  eut  plufieurs  conférences  avec 
eux , dans  lefquelles  il  employa  toutes  les  raifons 
que  la  Cour  de  France  lui  fourniffoit  pour  leur 
perfuader  que  le  mariage  de  Monfieur  étoit  infou-  • 
tenable.  Le  Pape  répondit  toujours  qu’il  ne  pou- 
voir difibudre  un  engagement  contrafté  félon  tou- 
tes les  régies  & avec  toutes  les  conditions  preferi- 
tes  par  le  Concile  de  Trente  ; que  les  loix  parti- 
culières de-  la  France  n’influoient  en  aucune  forte 
fur  le  Sacrement , qui  dépendoit  uniquement  de 
l’inftitution  de  Jefus-Chrift  & des  loix  de  l’Eglife; 
que  fi  on  fuivoit  d’autres  maximes  en  France  , 
elles  ne  pouvoient  avoir  d’application  qu’aux  ef-  ■ 
fets  civils , & non  au  Sacrement , qui  fubfifteroit 
toujours,  indépendamment  de  toutes  les  loix  j)u- 
rement  humaines;  qu’il  pourroit  arriver  quelles 
çnfans,  nés  de  ce  mariage,  fuffent  regardés  en 
France  comme  illégitimes  & incapables  d’hériter; 
mais  que  cet  inconvénient , qui  ne  regardoit  qUe 
les  effets  civils , n’einpéchoit  pas  que  la  Princeffe 
Marguérite  ne  fût  l’époufe  légitime  du  Duc  d’Or- 
léans , & que  le  lien  du  Sacrement , qui  les  unis- 
,foit,  ne  fût  indiflbluble. 

Il  femble  que  l’arrêt  du  Parlement  auroit  dû 
mettre  un  obdacle  invincible  à l’accommodement 
du  Duc  d'Orléans  avec  le  Roi.  Il  fut  cependant 
conclu  fort  peu  de  teins  après  la  publication  de  cet 
arrêt.  Montrefor  en  apporte  deux  raifons:  i.  le 
refus  que  tirent  les  Efpagnols  de  donner  à Mon. 
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fleur  les  troupes  & l’argent  qu’ils  lui  avoient  pro- 
mis  par  le  Traité  du  ta  Mai.  Leur  lenteur  & leur# 
délais  continuels  déplurent  tellement  à Monfieur, 
qu’il  aima  mieux  revenir  en  France  que  fervir  plus 
long-tems  de  joüet  à la  Cour  d’Efpagne.  Il  avoit 
beau  prelTer  le  Marquis  d’Ayetone  de  remplir  les 
engagemens  qu’il  avoit  pris  avec  lui,  il  n’en  re- 
cevoir que  de  belles  paroles  , qui  n’étoient  fui- 
vies  d’aucun  eîFet,  & que  l’on  éludoit  tous  les 
jours  par  de  nouveaux  prétextes.  Peut-être  crut-il 
entrevoir  que  les  Efpagnols  comptoient  aflez  peu 
fur  lui  ;>our  la  conduite  de  leurs  troupes , & que 
leur  mépris  le  piqua  plus  que  tout  le  refte. 

La  Lconde  raifon , qui  le  détermina,  fut  l’arri- 
vée prochaine  du  Cardinal  Infant,  qui  venoit  pour 
. prendre  le  Gouvernement  des  Pays-Bas.  Monfieur 

ne  favoit  comment^  ce  Prince  yivroit  avec  lui , ni 
s’il  auroit  pour  lui  autant  d’égards  que  l’infante  " 
Ifabelle , Princefle  d’un  mérite  accompli , qui  l’a- 
voit  toujours  traité  avec  une  politeife  & une  gé- 
nérofité  dont  il  y a peu  d’exemples.. 

L’Abbé  d’Elbene  , voyant  que  Monfieur  étoit 
mécontent  du  Marquis  d’Ayetone , & qu’il  craig- 
noit  le  Cardinal  Infant,  profita  de  cette  circonftan- 
ce  pour  l’engager  à renoüer  la  négociation  de  fon 
accommodement.  On  convint  que  cet  Abbé  ne 
retourneroit  point  en  France  pour  ne  pas  donner 
d’inquiétude  aux  Efpagnols,  & que  l’on  négocie, 
roit  par  lettres.  Le  Cardinal  de  'Richelieu  avoit 
fait  entendre  à l’Abbé  d’Elbene  qu’il  n’y  avoit  point 
de  récompenfe  que  Puylaurens  ne  dût  attendre , 
s’il  ramenoit  Monfieur  auprès  du  Roi  ; & comme 
ce  Miniflre  n’ignoroit  pas  à quel  point  le  favori 
de  Monfieur  defiroit  d'être  Duc  & Pair , il  ne  ba- 
lança pas  à lui  offrir  cette  dignité.  Rien  n’étoit 
plus  contraire  à fes  maximes  que  d’acheter  ainfi  la* 
foumiflîon  des  rebelles  ; mais  il  regardoit  le  retour 
de  Monfieur  comme  une  affaire  fi  importante  au 
bien  de  l’Etat , qu’il  crut  devoir  agir  en  cette  oc- 
cafion  contre  fes  propres  principes. 

Puylaurens  fe  laifla  prendre  à cet  appas  ; mais 

" il 
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tl  n’en  fut  pas  tellement  ébloüi,  qu’il  ne  portât  — — 
encore  fes  vûes  plus  loin.  II  fit  réflexion  qu’il  ne  1634 
fuffifoit  pas  d’établir  fa  fortune , s’il  ne  trouvoît 
encore  moyen  de  la  rendre  fiable  & ailûrée;  que 
l’on  ne  pouvoit  prendre  trop  de  précautions  pour 
fe  garantir  des  coups  d’un  Miniflre  aulTî  puiflâat 
& auffi  vindicatif,  qui , après  l’avoir  fait  Duc  & 

Pair,  étoit  homme  à l’envoyer  à la  Baflille,  & 
peut-êtte  fur  un  échaffaut,  & à punir  avec  la  der- 
nière rigueur  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à la 
fuite  de  Monfieur,  dès  qu’une  fois  ce  Prince  fe 
fcroit  remis  entre  fes  mains.  Puylaurens  fit  part  de 
fes  inquiétudes  à l’Abbé  d’Elbene , qui  eut  foin 
d’en  inflruire  le  Cardinal  de  Richelieu:  il  fallut 
donc  chercher  un  moyen  de  le  rafTûrer.  Le  Cardi- 
nal , qui  vouloir  le  gagner  à quelque  prix  que  ce 
fût,  lui  fit  propofer  d’époufer  une  de  fes  confi- 
nes , fille  cadette  du  Baron  de  Pontchàteau.  L’aî- 
née n’étoit  point  encore  mariée,  non  plus  que 
Alademoifelle  du  Plellîs-Chivray , autre  parente  du 
Cardinal  & toutes  trois  étoient  recherchées  par  les 
plus  grands  Seigneurs  de  la  Cour.  Puylaurens , qui 
favoit  à quel  point  le  Cardinal  étoit  attaché  à fa 
famille , ne  douta  plus  qu’il  n’eût  un  defir  fincérc 
de  fe  réconcilier  avec  lui.  II  regarda  le  mariage, 
qu’on  lui  propofoit,  -comme  une  fauvegarde  in- 
faillible qui  le  mettroit  à couvert  de  toute  efpéce 
de  difgrace  ; & comme  il  difpofoit  abfolument  de 
la  volonté  de  Monfieur,  il  l’eut  bientôt  détermi- 
né à conclure  fon  accommodement. 

On  fit  deux  Traités , l’un  avec  le  Duc  d’Or- 
léans , & l’autre  avec  Puylaurens.  Les  principales 
conditions  du  premier  furent;  i.  que  pour  ce  qui 
regardoit  la  validité  , ou  la  nullité  du  mariage  de 
Monfieur,  on  s’en  rapporteroit  au  jugement  qui 
feroit  rendu  dans  la  môme  forme  que  les  autres 
fujets  du  Roi  ont  accoutumé  d’être  Jugés  en  pa-  • 
reil  cas  félon  les  loix  du  Royaume  ; 2.  qu’en  cas 
que  le  mariage  vint  à être  diflbus,  Monfieur  pro- 
lucttoit  au  Roi  de  ne  fe  marier  qu’avec  leconfen- 
tement  de  fa  Majeflé,  & à une  perfonne  qui  lui 

Tome  Xi  K.  O f«. 


i 


1634. 
Recueil 
«r  Aubeiy 
Tom.  I, 

p.  41  f. 


314  HISTOIRE  DE  FRANCE, 
feroit  agréable.  Le  Roi  s’engageoit  pareillement  t 
ne  point  obliger  fon  frere  de  fe  marier  contre  fa 
volonté;  3.  qu’on  accorderoit  une  abolition  en- 
• tiére  & générale  à tous  ceux  qui  avoient  fuivi  Mon- 
fleur,  ou  pris  fon  parti  depuis  fa  première  fortie 
du  Royaume,  à l’exception  des  Sieurs  de  laVieu- 
ville,  le  Coigneux,  Montfigot,  Vieuxpont,  & 
des  Évêques  qui  avoient  été  jugés , ou  dont  on 
inftruifoit  aftuellement  le  procès;  4.  que  l’aboli- 
tion feroit  expédiée  en  bonne  & dûe  forme  huit 
jours  après  que  Monfleur  feroit  rentré  en  France , 
& qu’en  attendant , ceux , qui  y feroient  revenus 
avec  lui,  jouïroient  de  ladite  abolition  comme  fi 
elle  eût  été  entérinée;  5.  que  pour  être  compris 
dans  cette  abolition,  ceux,  qui  étoient  en  Flan- 
dre, feroient  tenus  de  revenir  dans  le  Royaume 
trois  femaines  après  Monfieur,  & ceux,  qui  fe 
trouveroient  dans  des  pays  plus  éloignés,  fix  femai- 
nes après;  6.  que  l’on  rendroic  à Monfieur  fes 
biens,  fes  penfions  & fes  appanages,  & qu’on  lui 
donneroit  quatre  cens  mille  livres  pour  acquitter 
fes  dettes  dès  qu’il  feroit  rentré  dans  le  Royau- 
me, & cent  mille  écus  15  jours  après;  7.  qu’il 
auroit  le  Gouvernement  d’Auvergne  au-lieu  de  ce- 
lui d’Orléannois  & de  Blaifois,  une  Compagnie  de 
Gendarmes  & de  Chcvaux-légers  de  deux  cens  hom- 
mes chacune , outre  fes  Gardes  Françoifes  & Suis- 
fes , & que  fa  Compagnie  de  Gendarmes  feroit 
commandée  par  le  Sieur  de  Puylaurens;  8.  que 
ces  deux  Compagnies  ferviroient  d’abord  toutes 
entières  duprès  de  fa  perfonne  pendant  l’efpace  de 
deux  mois , après  quoi  il  ne  garderoit  que  cin- 
quante hommes  de  chacune  pour  faire  le  fervice  ; 
9.  que  Sa  Majefté  lui  permettroit  de  demeurer  en 
Auvergne , en  Bourbonnois  & à Dombes  jufqu'à 
ce  qu’il  fe  fût  déterminé  de  fon  propre  mouvement 
à fixer  fa  demeure  à la  Cour.  Ce  Traité  fut  flgné 
par  le  Roi  au  château  d’Efcoüan  le  premier  Oc- 
tobre 1634.  Dans  le  premier  article  Monfieur  pa- 
roiflbit  abandonner  fon  mariage  : il  étoit  cepen- 
àmt  réfolu  de  le  maintenir,  &.  il  fe  fiattoit  que  le 
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!loi&  le  Cardinal  avec  toute  leur  autorité  ne  pour- 
roient  jamais  engager  les  Juges  Eccléfiaftiques  à le  163+, 
déclarer  nul. 

Le  Traité  particulier  & fecret,  qui  fut  fait  avec 
Puylaurens,  portoit  en  fubftance  ; i.  qu’il  renon»  Mem.  fur 
ceroit  à toute  intelligence  avec  les  Cours  étrangé- 1«  affaires 
res;  2.  qu’il  vivroit  en  bon  & fidèle  fujet,&  qu'il  cç 
avertiroit  le  Roi  de  toutes  les  intrigues  contre  le  ° ’ 
bien  de  l’Etat  dont  il  auroit  connoilTance  ; 3.  que  MIT.  <fe 
dans  l’efpace  de  deux  mois  il  détermineroit  Mon-  Colbert, 
fieur  à confentir  à^la  dififolution  de  fon  mariage 
4.  que  huit  jours  après  le  retour  de  Monlîeur , il 
feroit  fait  Duc  & Pair,  & qu’ii  épouferoit  la  ca- 
dette de  Pontchâteau. 

Pendant  que  cette  affaire  fe  négocioit , Gallon 
affeftoit  de  paroltre  plus  attaché  que  jamais  aux 
intérêts  de  l’Efpagne;  il  ne  parloit  que  de  guerre 
& d’armement  pour  entrer  en  France.  Le  Mar- 
quis d’Ayetone  lui  dit  cependant  un  jour  qu’il  fa- 
voit  que  fon  accommodement  étoit  conclu;  qu’il 
pouvoit  partir  quand  il  le  jugeroit  à propos;  qu’il 
le  prioit  feulement  de  l’avertir  du  jour  de  fon  dé- 
part , afin  qu’on  eût  le  tems  de  fe  préparer  pour 
lui  rendre  tous  les  honneurs  qui  étoient  dûs  à fa 
nailTance.  Monfieur  fut  embarralTé  de  ce  compli- 
ment. Il  comprit  que  fon  fecret  étoit  découvert  ; 
ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  dillîmuler  jufqu’à  la 
fin , & de  prendre  mille  précautions  pour  s’échap- 
per des  mains  des  Efpa^ols,  qui  ne  fongeoient 
pas  à le  retenir.  Mais  Monfieur  étoit  bien-aife 
de  fuppofer  qu’ils  avoient  une  extrême  envie  de 
le  garder , & la  Cour  de  France  n’étoit  pas  fâchée 
que  l’on  crût  qu’ils  avoient  été  trompés  par  le  dé- 
part inopiné  de  ce  Prince.  On  en  voit  la  preuve 
dans  l’article  de  la  Gazette  du  14  Oftobre  1684, 
que  Louis  Xill  avoit  pris  la  peine  de  compo- 
fer  lui-même. 

,,  Monfieur,  dit  ce  Monarque,  prit  réfolution  MlT.de 
„ de  partir  à l’infû  des  Efpagnols,  parce  qu’ils  Béthune, 
„ avoient  bien  fait  connoître  par  leurs  aftions"®' 

„ qu’ils  ne  defîrôient  pas  qu’il  s’accommodât  avec 
O 2 „ le 


31(5  -HISTOIRE  DE  FRANCE. 

■ ...I  „ le  Roi  ; & même  croyoit-on  qu’ils  le  voululTent 

-163+.  „ arrêter.  Deux  jo^.rs  devant  le  Préfident  Roze, 
„ Cl}ef  du  Confeil  d’Ëfpagne  en  l’abfence  du  Mar- 
„ quis  d’Ayetone,  vint  trouver  Monfieur,  & lui 
„ dit  qu’il  trou  voit  bien  étrange  qu’il  n’eût  pas 
,,  fait  de  feux  de  joie  du  gain  de  la  bataille  de 
„ Nordlingue,  vû  que  la  Reine  fa  Mere  en  avoit 
„ fait  & que  toute  la  ville  étoit  en  joie  ; qu’il  le 
„ venoit  avertir  qu’il  y avoit  rumeur  dans  la  ville 
„ de  cela , & qu’il  le  prioit  que  fes  gens  fe  tins- 
„ fent  clôs  & couverts  durant  trois  ou  quatre  jours, 
„ de  peur  qu’il  ne  leur  arrivât  accident.  Tout 
„ cela  fit  juger  à mondit  Seigneur  la  mauvaife  vo- 
„ lonté  qu’il  y avoit  contre  lui  & les  fiens;  ce 
„ qui  le  conforta  encore  dans  la  bonne  réfo- 
,,  lution  qu’il  avoit  prife  dès  auparavant”. 

Mém.  Un  Ecrivain  moderne  reprend  l’HUIorien  Du- 
Chronc-  pigjx  , pour  avoir  dit  que  les  Efpagnols  furent 
Tom  I mècontens  de  ce  que  Monfieur  ne  fit  pas  de  feux 
Keciieii  de  joie,  comme  la  Reine  fa  Mcre,  pour  le  gain 
de  l’Abbé  de  la  bataille  de  Nordlingue.  Il  s’autorife  du  té- 
de  St.  Gci-inqignage  de  l’Abbé  de  St.  Germain  qui  étoit  alors 
uwm.  ^ Bruxelles , où  il  écrivoit  des  apologies  pour  la 
Reine-Mcre  , & des  fatyres  contre  le  Cardinal  de 
Richelieu.  Cet  Abbé  dit  en  eifet  que  les  Efpa- 
gnols ne  pouvoient  fe  plaindre  de  Monfieur  fur 
cet  article,  parce  que  ce  Prince  demeuroit  au  pa- 
lais de  Bruxelles,  où  il  y eut  des  feux  qui  furent 
faits  aux  dépens  du  maître  de  la  tnaifon , c’efi-à- 
dire  du  Roi  d’Efpagne.  On  voit  cependant  que 
Louis  XIII  dit  la  même  chofe  queDupleix  dans  un 
récit  que  nous  avons  tout  entier,  écrit  de  fa  pro- 
pre main.  Un  pareil  témoignage  vaut  pour  le  moins 
celui  de  l’Abbé  de  St.  Germain , qui  n’allegue  pas 
d’ailleurs  une  raifon  fort  concluante  pour  prouver 
que  Monfieur  étoit  difpenfé  de  faire  la  dépenfe 
d’un  feu  de  joie.  On  fait  aflez  que  dans  ces  fortes 
d’occafions  plufieurs  perfonnes  , quoique  logées 
dans  le  même  palais,  en  font  faire  en  leur  nom 
pour  montrer  la  part  qu’ils  prennent  aux  réjouïf- 
fimçes  publiques. 

Los 
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Les  deux  Traités , faits  avec  Monfieur  §n  avec  ■ 

Puylaurens , ayant  été  lignés  & ratifiés  de  gart  & 1634. 
d'autre , le  Roi  fit  tenir  à fon  frere  des  ordres , 
adrelTés  à tous  les  Gouverneurs  des  villes  de  Mon}tKren 
cai'die,  par  lefquels  Sa  Majeflé  leur  commandoit  framt. 
de  recevoir  Monfieur  avec  ceux  de  fa  fuite.  Gaf- 
ton  réfolut  de  partir  le  Dimanche , 8 Oétobre.  Le 
Marquis  d’Ayetone  & le  Préfident  Roze  écoient 
allés  ce  jour-là  à une  maifon , fituée  à deux  lieues 
de  Bruxelles,  pour  cçnférer  avec  le  Duc  de  Neu- 
bourg.  Le  Duc  d’Orléans  fortit  de  la  ville  à huit 
heures  du  matin,  en  publiant  qu’il  alloit  chaficr 
le  renard;  & pour  mieux  cacher  fon  delTein  , il 
fit  dire  aux  Cordeliers  qu’on  lui  tînt  une  Méfié 
prête  pour  l’heure  de  midi , afin  qu’il  pût  l’enten- 
dre à fon  retour.  Il  étoit  accompagné  des  Sieurs 
du  Fargis , d’Elbene  , Briançon  , du  Coudray- 
Montpenfier , & Senante.  Dès  qu’il  fut  parti , 

Puylaurens , qui  n’avoit  pas  coutume  de  le  fuivre 
à la  chafie , monta  en  carofie  pour  aller  faire  quel- 

3ues  vifites  : elles  ne  furent  pas  longues  ; il  fe  ren- 
it  promptement  au  fauxbourg , oû  il  monta  à che- 
val & alla  joindre  Monfieur.  Ils  prirent  la  rou- 
te de  la  Cappelle  ,*  ville  de  Picardie  , fituée  à 
vingt  cinq  lieues  de  Bruxelles , dans  le  delTein  d’y 
arriver  le  même  jour,  fans  s’arrêter  un  inllant. 
lis  étoient  fuivis  de  quelques  domeftiques,  qui 
conduifoient  des  chevaux  de  main  pour  fuppléer  à 
ceux  qui  ne  pourroient  pas  foutenir  une  fi  longue, 
traite.  Cette  précaution  ne  leur  fut  pas  inutile  ; 
car  le  cheval  de  Monfieur  mourut  fous  lui  à la  ‘ 

dix-feptiéme  lieuë.  Us  arrivèrent  à dix  heures  du  ' • . 1 

foir  fur  la  contrefearpe  du  folTé  de  la  Cappelle.  ! 

De  tous  les  domeftiques , qui  les  accompagnoient, 
il  n’y  en  eut  que  dix  ou.  douze  qui  les  fuivirent  ; 
les  autres  demeurèrent  en,  chemin  , leurs  chevaux 
étant  morts,  ou  hors  d’état  de  marcher.  . , 

Monfieur  s’étant  approché  de  la  place  avec  fa  ' 

troupe,  la  fentinelle,  qui  entendit  un  bruit  extra-  » 

ordinaire , donna  auflîtôt  l’allarme  à la  garnifon. 

Cliacun  prit  fes  armes , & le  rendit  à fon  porte. 

O 3 Le 
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' Le  Baron  du  Bec,  Gouverneur  de  la  Capelle, 
1634  lui-même  fur  le  baflion , & la  fentinelle  ayant 
crié  ,♦  Qui  va-là  ? on  répondit  : Ceft  Monjicur , 
frcre  du  Roi.  Cette  parole  augmenta  la  furprife 
du  Baron  du  Bec , qui  croyoit  Monfieur  à Bruxel- 
les, & qui  n’avoit  point  encore  entendu  parler  de 
fon  accommodement  avec  la  Cour,  li  s’imagina 
que  ce  Prince  étoit  venu  pour  fe  rendre  maître 
de  la  Cappelle  par  force,  ou  par  furprife.  11  don- 
na ordre  à la  gamifon  de  fe  mettre  en  défenfe , & 
de  tirer  fur  ceux  qui  étoient  fur  le  bord  du  foffé. 

Nous  fuivons  ici  la  rélation  du  Roi  préférable- 
ment à celle  du  Meraire , où  l’on  fuppofe  que 
Monfieur  s’étoit  déjà  fait  connoître  à la  fentinel- 
le, avant  que  le  Baron  du  Bec  arrivât  fur  le  baftion. 
Gafton , ayant  reconnu  fa  voix,  lui  cria:  Baron 
du  Bec,  empêchez  qu'on  ne  tire  fur  nousx  je  viens 
ici  avec  les  bonnes  grâces  du  ' Roi  & fa  permijjiotu 
Le  Baron  révoqua , auflltôt  l’ordre  de  tirer  qu’il 
venoit  de  donner.  Monfieur  lui  dit  : J'ai  des  or- 
dres de  Sa  Majeflê  pour  vous;  faites  fortir  quélqu*un 
à qui  je  les  puife  montrer.  Alors  le  Baron  du  Bec 
fit  fortir  le  Baron  de  Longchamp  fon  neveu , Capi- 
taine au  Régiment  de  Piémont,  qui  étoit  arrivé 
la  veille  pour  rendre  vifite  à fon  oncle.  Monfieur 
remit  entre  les  mains  de  Longchamp  l’ordre  du 
Roi , qu’il  porta  au  Baron  du  Bec.  On  le  reçut 
dans  la  ville  avec  ceux  qui  l’accompagnoient.  Il 
fe  rendit  enfuite  à la  Fere , où  il  demeura  fix  jours 
à attendre  le  retour  des  Officiers  de  fa  maifon  & 
de  quelques  Gentilshommes  qui  s’étoient  réfugiés 
avec  lui  chez  les  Efpagnols,  & qu’il  vouloit  pré- 
fenter  au  Roi.  Il  étoit  parti  de  Bruxelles , fans 
• faire  part  à la  Princeife  Marguérite  de  fon  accom- 
modement avec  le  Roi.  Il  eft  aifé  de  concevoir 
quelles  furent  fes  inquiétudes  & fa  défolation  à la 
nouvelle  du  départ  précipité  de  fon  époux.  Elle 
Méra.  de  fe  crut  abandonnée  pour  toujours.  Un  des  pre- 
Momie-  miers  foins  de  Monfieur,  fut  de  lui  envoyer  un 
for-  de  fes  Gentilshommes,  nommé  St.  Quentin, pour 
l’alTûrer  de  fa  part  „ qu’il  conferveroit  toujours 
• „ pour 
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„ pour  elle  l’afFeftion  qu’il  lui  devoir  & qu’il  lui  

„ avoir  promife;  qu’il  la  conjuroir  d’en  être  per.  1634, 

„ fuadée,  & que  rien  au  monde  ne  feroit  capa- 

ble  de  le  faire  changer”.  Ces  afTûrances , dit 
Montrefor  , „ confolerent  beaucoup  Madame, 

,,  dont  l’efprit  étoit  alors  auflî  agité  que  fa  condi- 
„ tion  paroiObit  incertaine 

Monfieur , s’étant  avancé  le  16  Oftobre  jufqu’à 
SoifTons , y trouva  le  Sieur  Bouthillier , qui  étoit 
arrivé  la  veille  avec  un  carofle  du  Roi  & une  fom  • 
me  de  cinquante  mille  écus , que  Louis  envoyoit 
à fon  frere  pour  payer  fes  dpttes  les  plus  preffées. 

Chavigny  & Beautru  y vinrent  quelque  teins  a- 
près,  &.  dans  un  entretien,  qu’ils  eurent  avec  Puy- 
fiiurens,  ils  le  fondèrent  fur  les  difpofitions  du 
Duc  d’Orléans  par  rapport  à fon  mariage.  Ils  com- 
prirent par  la  réponfe  que  ce  Prince  y étoit  plus 
attaché  que  jamais,  & qu’il  n’étoit  nullement  dif- 
pofé  à y renoncer.  Puylaurens  leur  dit  qu’il  ne 
croyoit  pas  que  le  Roi  voulûc  forcer  Monfieur  à 
rien  faire  contre  fa  confdence,  & que  pour  lui, 
il  étoit  très  réfolu  de  confeiller  toujours  à fon  Al- 
telTe  de  s’en  rapporter  uniquement  au  jugement  de 
l’Eglife  pour  la  décifion  de  cette  affaire.  Si  vous 
éliS  dans  cette  réfolution , reprit  Beautru,  je  vai- 
drois  de  tout  mon  cœur  que  vous  fujjiez  encore  A 
Bruxelles. 

Le  Duc  d’Orléans  alla  de  SoifTons  à St.  Germain 
pour  faluer  le  Roi , qui  vint  le  recevoir  à la  porte 
de  fa  chambre.  Gallon , en  s’inclinant  profondé- 
ment, lui  dit:  Monfieur,  je  ne  fais  fi  c'efi  la  crain-  Mercate 
te,  ou  la  joie  qui  m'interdit  la  parole:  il  m’en  refie  François, 
pourtant  encore  pour  vous  demander  pardon  dupnjfé. 

Le  Roi  lui  répondit  :*M>»  frere,  ne  parlons  plus  du 
pajfé;  mais  j'eulement  de  nous  réjouir  de  ce  que  Dieu 
nous  a fait  la  grâce  de  nous  revoir  ici,  dont  je  fens  une 
grande  joie.  Puylaurens  vint  enfuite  fe  jetter  aux 
pieds  du  Roi,  qui  lui  dit,  en  le  relevant,  que 
les  bons  fervices , qu’il  venoit  de  lui  rendre  en  lui 
ramenant' fon  frere,  lui  faifoient  oublier  toutes 
fes  fautes  paffées. 

O 4 
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-■  « Le  Roi  mena  Monfieur  dans  fon  cabinet , & 

1634.  toute  la  Cour  les  fuivit.  A peine  y étoient-ils  er- 
trés , que  lè  Cardinal  arriva  de  Ruel  : il  falua  Mon* 
fleur , qui  l’embrafla.  Mon  frtre , lui  dit  le  Roi , 
je  vous  prie  d’aimer  Monfieur  le  CariinaL  Monfieur^ 
reprit  Gafton , je  Paimcrai  comme  moi-même , 
je  fuis  réfolu  de  fuivre  fes  confeils.  Alors  l’Huiflier 
du  cabinet  appella  les  Gentilshommes  qui  avoient 
fuivi  Monfieur  en  Flandres , & entre  autres  les 
Sieurs  d’Ouailly , Capitaine , & Saint-Vrin , Lieu- 
tenant de  fes  Gardes;  Drouart,  fon  Ecuyer;  le 
Marquis  de  la  Ferté-Imbaut;  les  Comtes  du  Far- 
gis,  de  Briançon,  du  Coudray-Monipenfier;'de 
Montrefor,  cadet  de  la  Maifon  de  BourdeiÜes  ; 
les  Barons  de  Raré,  de  BolfgefTro’y,  de  Cirey , 
de  Naves , de  Verderonne,  de  la-Vaupot,  de 
Saumery  & de  Charnizé.  Ils  furent  tous  préfen- 
tés  au  Roi,  qui  les  reçut  avec  bonté.  Monfieur 
alla  enfuite  falucr  la  Reine , qui  étoit  venue  ex- 
près de  Paris  ce  jour-là  pour  le  voir.  Le  lende- 
main il  fut  dîner  à Ruel  avec  le  Cardinal , & le 
foir  il  revint  à St.  Germain  pour  prendre  congé 
du  Roi  ; avant  que  de  fe  rendre  à Orléans , où  il 
vouloir  fe  retirer , en  attendant  que  toutes  les  pro- 
mefies , qu’on  lui  avoit  faites  pour  l’attirer  en, 
France , eufient  été  accomplies.' 

On  a vû  que  dans  le  Traité  particulier , fait  a- 
vec  Puylaurens , il  étoit  dit  qu’il  feroit  fait  Duc 
& Pair;  qu’il  épouferoit  la  cadette  du  Baron  de 
> Pontchâteau  huit  jours  après  que  Monfieur  feroit 
revenu  dans  le  Royaume , & par  un  autre  article 
qu’il  feroit  enforte  que  ce  Prince  confentiroit  dans 
deux  mois  à la  diflbiution  tJe  fon  mariage.  Le 
Cardinal  eût  bien  voulu  que  le  confentement  de 
Monfieur  précédât  le  mariage  de  fa  parente  avec 
Puyiaurens , mais  celui-ci  prétendoit  avec  raifon 
que  fuivant  l’cfprit  & la  lettre  du  Traité , il  devoit 
époufer  la  parente  du  Cardinal  avant  que  Mon- 
fîeur  eût  renoncé  à la  Princefle  Marguéiite,  puif- 
que  l’on  étolt  convenu  d’attendre  encore  deux  mois 
ic  confentement  du  Prince , & que  le  mariage  du 
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favori  devoir  fe  fa're  huit  Jours  après  l’entrée  di  

Mon  fleur  en  France.  Cette  difficulté  embarralFoit  1634. 
le  Cardinal , qui  craignoit  toujours  de  fe  lier  étroi- 
tement avec  un  homme  qu’il  Jugeoit  capable  de 
manquer  à toutes  les  paroles  qu’il  avoit  données , 
dès  qu’une  fois  il  croiroit  fa  fortune  affûrée.  Ce 
Miniftre  étoit  réfolu  de  perdre  Puylaurcns , en  cas 
qu’il  recommençât  à donner  à Monfîeur  des  con- 
feils  contraires  aux  intentions  du  Roi , & il  vou- 
loir éviter  d’en  faire  fon  parent,  avant  que  de  fa- 
voir.  s’il  auroit  lieu  de  le  traiter  en*ami , ou  en 
ennemi.  Dans  cette  perplexité  il  différa  fous  dif- 
férens  prétextes  le  mariage  promis  à Puylaurens , 

& il  entreprit,  avant  que  de  le  conclure , de  vain- 
cre l’obflination  de  Monfîeur  à défendre  celui  qu’il 
avoit  contrafté  avec  la  PrincelTe  Marguérite.  On 
lui  députa  le  Sieur  Bouthillier  avec  le  Père  Jo- 
feph.  Capucin;  le  Père  Maillant,  Téfuite,  Con- 
felfeur  du  Roi;  le  Père  Gondren  de  l’Oratoire;  MC  de 
le  Père  Rabardeau,  Jéfuite  , Profeffeur  en  Théo  - Bcthnne, 
logie  morale  ; & les  Sieurs  Ifambert  & Lefeot , 

Dofteurs  de  Sorbonne,  pour  lui  prouver  la  nullité  ,jj  £o„jj’ 
de  fon  mariage, & pour  réfoudre  tous  les  ferupu-  xiii 
les  de  confcience  qui  pouvoient  le  porter  à en  fou-  Tom.  j. 
tenir  la  validité. 

Monfîeur  avoit  paru  fort  content  du  Père  Jo- 
feph  à fon  arrivée.  Ce  Père  étant  venu  le  faluer , 

Gafton  l’embraifa,  & dit  publiquement  que  c’é- 
toit  à lui  particuliérement  qu’il  avoit  obligation  de 
fon  retour  en  France.  On  crut  qu’après  un  pareil 
. aveu  , le  Père  Jofeph  réuffiroit  mieux  que  per- 
fonne  à le  perfuader.  Le  Père  Gondren  étoit  fon 
Confeffeur,  & les  autres  paflbient  pour  des  gens 
éclairés  & vertueux.  Le  Sieur  Bouthillier  les  pré- 
fenta  au  Duc  d’Orléans  avec  une  lettre  du  Roi , 

& après  l’avoir  alTûré  de  l’affeftion  de  Sa  Majef- 
té , il  lui  expliqua  en  peu  de  mots  les  raifons  qui 
t avoient  déterminé  le  Roi  à lui  envoyer  cette  trou- 
pe de  Théologiens.  Monfîeur  répondit  qu’il  les 
recevoit  volontiers , & qu’il  chercheroit  en  toute 
occafion  à donner  au  Roi  des  marques  de  fon  ref- 
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peft.  Le  Père  Jofeph  de  fon  côté  lui  dit  que  le 

1634.  Cardinal  l’avoit  chargé  de  l’afliirer  de  fon  zele  & 
de  fon  attachement  pour  le  fervice  de  fon  Altefle. 
Le  Duc  d’Orléans  reçut  ce  compliment  avec  beau- 
coup de  civilité  : mais  il  ne  fit  point  entendre  que 
fa  reconnoiflance  dût  aller  jufqu’à  renoncer  à fon 
mariage  pour  contenter  la  Cour.  Il  garda  là-def- 
fus  un  profond  filence , & on  remit  à parler  de 
cette  affaire  au  moment  que  les  Théologiens  fe- 
roient  affemblés  pour  en  conférer  avec  lui. 

En  attendast,  le  Père  Jofeph  entretint  en  par- 
ticulier le  Sieur  de  Puylaurens  ; il  tâcha  de  le  con  - 
firmer dans  le  defir  & dans  l’efperance  de  fe  voir 
bientôt  coufin  de  fon  Eminence  par  fon  mariage 
avec  Mademoifelle  de  Pontchâteau.  Il  ajouta  que 
l'intention  de  Sa  Majeflé  étoit  qu’auflîtôt  que 
Monfieur  auroit  été  pleinement  inftruit  de  la  nul- 
lité de  fon  mariage,  il  y renonçât  par  un  écrit  li- 
gné de  fa  main  , qui  demeureroit  fecret.  Puylau- 
rens lui  répondit  qu’il  falloit  avant  tout  que  Mon- 
iteur fut  véritablement  perfuadé  de  cette  nullité 
prétendue , & qu’alors  on  tâcheroit  de  l’engager 
à en  donner  un  aveu  par  écrit.  Enfuite  ce  favori, 
fier  de  l’empire  qu’il  avoit  fur  l’efprit  de  fon  maî- 
tre , fe  plaignit  amèrement  de  la  conduite  que  la 
Cour  tenoit  à fon  égard , après  le  fervice  impor- 
tant qu’il  avoit  rendu,  en  tirant  des  mains  des 
Efpagnols  l’héritier  préfomptif  de  la  Couronne.  11 
dit  au  Pér'e  Jofeph  que  par  le  Traité  on  s’étoit  en- 
gagé à lui  faire  époufer  la  fille  cadette  du  Baron 
de  Pontchâteau,  huit  Jours  après  que  Monfieur 
feroit  rentré  dans  le  Royaume  ; qu’il  y avoit  déjà 
un  mois  que  ce  Prince  y étoit  revenu , & qu’on 
ne  lui  parîoit  plus  de  ce  mariage  ; que  la  promeffe 
de  le  faire  Duc  & Pair , qui  n’étoit  pas  moins  po- 
fitive,  paroifToit  également  oubliée;  que  l’on  fc 
trompo'it  fort  fi  on  prétendoit  l’amufer  par  des  ef- 
perances  frivoles,  & qu’il  étoit  d’un  âge  à ne  pas 
fe  laiffer  duper  comme  un  enfant.  En  un  mot  il 
fit  entendre  clairement  que  ft  la  Cour  ne  com- 
mençoit  par  le  fatisfaire,  die  ne  devoitpas  s’at- 
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tendre  que  Monlîeur  confentît  jamais  à rompre  ■ 
fon  maiiage. 

Les  Théologiens , envoyés  par  le  Rv*)! , ne  laif- 
ferent  pas  de  s’alTembler  dans  la  Maifon  de  la  Da- 
me d'Efcures , où  le  Père  Jofeph  étoit  logé.  Mon  • 
fieur  s’y  rendit , accompagné  des  Sieurs  Puy- 
laurens , du  Coudray  - Montpenfier  , des  deux 
d’Elbenes , de  Goulas  fon  Sécrefaire  & de  l’Ab- 
bé de  la  Rivière  fon  Aumônier.  Bouthillier 
y affilia,  & ce  fut  le  Sieur  Lefcot  qui  ouvrit  la 
conférence  par  ordre  du  Cardinal.  Ce  Docteur 
avoit  eu  de  fréquens  entretiens  fur  cette  affaire 
avec  fon  Eminence , & il  apportoit  un  long  Mé- 
moire qui  avoit  été  lû  & corrigé  par  ce  Minillre, 
où  toutes  les  raifons , que  l’on  pouvoit  alléguer 
contre  la  validité  du  mariage  de  Monfieur , étoient 
expofécs  avec  beaucoup  d’ordre  & de  clarté.  L’a- 
vis unanime  des  Théologiens  fut  que  le  mariage  de 
ce  Prmce  étoit  contraire  aux  régies  & à la  prati- 
que de  l’Eglife  ; aux  loix  & aux  coutumes  du  Roy- 
aume; aux  ordonnances  des  Rois,,  qui  déclarent 
criminels  de  Léze-Majellé  tous  ceux  qui  contrac- 
tent quelque  efpéce  d’alliance  avec  les  Princes  é- 
trangers  , fans  le  confentement  de  leur  légitime 
Souverain;  à la  volonté  du  Roi,  qui  tenoit  lieu 
de  pere  & de  tuteur  à fon  frere  ; enfin  au  bien 
& au  repos  de  l’Etat , qu’il’  expofoit  à de  grands 
troubles  en  rendant  incertaine  la  fucceffion  à la 
Couronne.  Ils  appuyèrent  leurs  raifons  de  divers 
exemples  de  mariages,  contraftés  contre  les  loix 
du  Royaume  & contre  la  volonté  des  Rois,  qui 
avoient  été  diffous. 

La  conférence  dura  trois  heures.  Monfieur, 
les  ayant  écoutés  avec  beaucoup  de  patience  & de 
tranquillité  ,*  fe  contenta  de  leur  dire  que  n’ayant 
jamais  étudié  les  loix , il  ne  fe  trouvoit  point  en 
état  de  répondre  à tant  de  raifonnemens  & de  ci- 
tations ; que  tout  ce  qu’il  iayoit  à n’en  point  dou- 
ter , c’eil  qu’il  étoit  faux  que  les  Princes  de  la 
Maifon  de  Lorraine  euffent  employé  aucune  ef- 
péce de  rapt,  de  violence  ou  de  féduétion  pour 
0 (5  lui 
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lai  faire  époufer  Madame;  qu'il  avoit  été  le  pre- 

1634.  mier  à la  demander,  du  conîentement  de  fon  pere 
& de  fes  freres  ; que  jamais  on  ne  lui  perfuade- 
roit  qu’il  y eût  de  la  féduftion  dans  une  affaire  oii 
il  avoit  agi  avec  la  plus  parfaite  liberté,  & qu’il 
regarderoit  toujours  Madame  comme  fon  époufe 
légitime  jufqu’à  ce  que  fon  mariage  eût  été  déclaré 
nul  par  un  jugement  canonique  de  l’Eglife. 

Le  Sieur  Bouthillier,  le  Père  Jofeph  , & les 
Théologiens  qu’ils  avoient  amenés,  firent  de  vains 
efforts  pour  l’engager  à écrire  ad  Roi  qu’il  étoit 
perfuadé  de  la  nullité  de  fon  mariage.  11  perfifta 
toujours  à dire  qu’il  s’en  rapporteroit  au  jugement 
de  l’Eglife.  Puylaurens  déclara  qu’il  ne  confeille- 
roit  jamais  à Monfieur  d’agir  contre  fa  confcience. 

, Les  Députés  du  Roi  étant  retournés  à la  Cour, 

Monfieur  partit  d’Orléans  le  ii  Novembre  pour 
fe  retirer  à Blois. 

Le  Père  Jofeph  & le  Sieur  Bouthillier  rendi- 
rent compte  au  Cardinal  de  tout  ce  qui  s’étoit  paf- 
fé  à la  conférence,  & des  plaintes  du  Sieur  de 
Puylaurens.  Ils  lui  repréfenterent  que  l’on  ne  de- 
voir pas  efperer  de  rien  gagner  fur  l’efprit  de  Mon- 
fieur , tant  que  -fon  favori  feroit  mécontent , & 
qu’à  moins  qu’on  ne  le  fît  Duc  & Pair,  & que 
l’on  n’accomplît  le  mariage  qu’on  lui  avoit  pro- 
mis , il  chercheroit  toujours  à fe  venger  de  la 
Cour,  en  infpirant  au  Prince,  qu’il  gouvernoit, 
une  opiniâtreté  inflexible.  Ils  lui  firent  confidé- 
rer  que  l’on  ne  pouvoit  exiger,  fans  donner  une 
atteinte  vifible  à la  foi  des  Traités,  que  Monfîeiir 
renonçât  à fon  mariage  avant  que  Puylaurens  eût 
époufé  la  cadette  de  Pontchâteau.  Le  Cardinal 
fe  fit  une  extrême  violence  pour  en  venir  là  ; maîà 
enfin  le  defir  de  mettre  Puylaurens  dans  fon  tort , 
s’il  ne  venoit  pas  à bout  de  faire  eonfentir  Mon- 
. fleur  à la  diffolution  de  fon  mariage  dans  l’efpace 
de  deux  mois  comme  il  s’y  étoit  engagé,  joint  à 
l'obligation  que  le  Cardinal  s’étoit  impofée  par  le 
Traité,  remportèrent  dans  fon  efprit  fur  toute  au- 
tre confidéxation.  II  prit  le  parti  d’accorder  à 
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Puylaurens  tout  ce  qui  lui  avoit  été  promis , Tans  ' ' 
en  excepter  le  mariage  de  fa  coufine,  bien  réfolu  1634. 
de  le  punir  avec  la  dernière  rigueur s’il  ne  rem- 
pliflbitpas  de  fon  côté  avêc  la  même  exaftitude  tous 
les  engagemens  qu’il  avoit  pris. 

Puylaurens  fut  appellé  à la  Cour  pour  y rece- 
voir toutes  les  grâces  que  l’on  lui  avoit  promifes. 

Le  26  Novembre  il  fut  fiancé  au  Louvre  à Made- 
moifelle  de  Pontchâteau.  Le  lendemain  les  lettres 
d’abolition  , accordées  à ceux  qui  avoient  fuivi 
Monfieur  en  Flandre , furent  enrégiftrëes  au  Par- 
lement. Le  28  Puylaurens  époufa  la  coufine  du 
Cardinal  dans  le  petit  Luxembourg,  & le  7 Dé- 
cembre il  alla  prendre  féance  au  Parlement  en  qua- 
lité de  Duc  & Pair.  On  érigea  pour  lui  en  Du- 
ché-Pairie la  terre  d’ Aiguillon  fous  le  nom  de  Puy- 
laurens. Le  Roi  avoit  acheté  cette  terre  fix  cens 
mille  livres  de  la  Princeflê  Marie  de  Gonzague, 
qui  la  poiTédoit  comme  héritière  du  feu  Duc  de 
Mayenne  par  fa  mere. 

Puylaurens  crut  alors  que  fa  fortune  étoit  aflU- 
rée  pour  toujours:  il  fe  voyoit  Duc  & Pair,  allié 
du  premier  Miniilre,  riche  de  fix  cens  mille  écus 
en  Charges , en  terres  & en  penfions , & maître 
abfolu  de  l’efprit  & des  volontés  de  l’héritier  pré- 
fomptif  de  la  Couronne.  Il  s’applaudilToit  d’avoir 
réduit  le  Cardinal  de  Richelieu  à lui  faire  des  grâ- 
ces par  les  mêmes  moyens  qui  avoient  attiré  aux 
premiers  Seigneurs  du  Royaume  les  plus  terribles 
chàtimens , & il  y a lieu  de  croire  que  fa  fortune 
eût  été  plus . durable , s’il  avoit  voulu  s’attacher 
fincérement  au  Cardinal  ; mais  comme  il  étoit  le 
feül  qui  eût  réuffi  en  s’oppofant  à fes  volontés  , 
il  crut  qu’en  tenant  la  même  conduite , il  auroit 
toujours  le  môme  fuccès..  Il  ne  fit  pas  réflexion 
que  celui,  qui  l’avoit  élevé,  je  pouvoir  perdre. 

Il  ôfa  fe  mefurcr  avec  un  homme  plus  puilTant  & 
plus  habile  que  lui  , & il  éprouva  bientôt  que  le* 
Cardinal  y en  cherchant  à le  gagner  par  fes  bien- 
faits , s’étoit  réfervé  le  pouvoir  de  le  punir  de  fon 
ingratitude. 
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Le  jour  môme  que  Puylaurens  époufa  la  fille 
cadette  du  Baron  de  Pontchûteau , l’aînée  fut  ma- 
riée au  Duc  de  la  Valette , & Mademoifelle  Du- 
pleffis-Cliivray,  autre  parente  du  Cardinal , au  Com- 
te Guiche.  Les  nôces  fe  firent  à l’Arfenal  avec 
beaucoup  de  magnificence. 

L-e  Duc  de  la  Valette  avoit  recherché  l’alliance 
du  Cardinal  de  Richelieu  pour  tirer  le  Duc  d’E- 
pernon  , fon  pere , de  l’état  fâcheux  où  il  fe  trou- 
voit  réduit  par  l’excommunication  que  Henri  de 
Sourdis , Archevêque  de  Bourdeaùx , avoit  fulmi- 
née contre  lui.  Cette  affaire  efl  fi  finguliérc  dans 
fon  origine  & dans  fes  fuites;  elle  fut  traitée  fi 
férieufement  par  l’Archevêque  de  Bourdeaux , par 
fon  Clergé , par  les  Evêques  affemblés  à Paris  , & 
par  le  Roi  même  ; elle  fit  un  fi  grand  éclat  dans 
le  Royaume , qu’on  ne  peut  fe  difpenfer  d’en  rap- 
porter les  principales  circonfianccs.  Elle  avoit 
commencé  fur  la  fin  d’Oélobre  de  l’année  pré- 
cédente. 

Le  Duc  d’Epemon , qui , félon  l’Auteur  de  fa  vie , 
étoit  l’homme  du  monde  le  plus  ingénieux  à cha- 
griner ceux  qu’il  n’aimoit  pas,  n’avoit ‘jamais  pû 
fouffrir  l’Archevêque  de  Bourdeaux.  Ce  Prélat 
étoit  naturellement  ferme  & jaloux  de  fes  droits. 
Il  fe  croyoit  avec  raifon  d’une  naiflance  fort  fupé- 
rieure  à celle  du  Duc  d’Epemon , & il  n’étoit  nul- 
lement difpofé  à fe  foumettre  aux  volontés  d’un 
homme  qui  vouloit  que  tout  pliât  dans  la  Provin- 
ce fous  fon  autorité.  Le  Duc , qui  le  connoifToit , 
avoit  fait  tout  fon  poffible  pour  empêcher  qu’il  ne 
fût  nommé  à l’Archevêché  de  Bourdeaux  après  la 
mort  du  Cardinal  de  Sourdis  ; mais  il  ne  put  y 
réuffir , & peut-être  que  les  inftances , qu’il  fit 
pour  l’exclure,  déterminèrent  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu à lui  donner  cette  place , dans  la  vûe  de 
mettre  un  frein  à l’fiumeur  altière  & impérieufe  du 
Duc  d’Epernon.  Si  ce  fut-là  le  deffein  du  Cardi- 
nal , il  eut  tout  lieu  d’être  fatisfait.  Le  Prélat  & 
le  Gouverneur  furent  toujours  mal  enfcmble,  èc 
on  a vû  que  le  Cardinal  fit  de  vains  efforts  pour 
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les  réconcilier  à Montauban.  Leur  brouillerie  ■ ■ ■■ 
étoit  augmentée  depuis  la  maladie  que  le  Cardinal  1634, 
avoit  eue  à Bourdeaux.  L’Archevêque  ne  quitta 
point  fon  Eminence  pendant  cette  maladie , tandis 
que  le  Gouverneur  de  la  Province  n’avoit  pas  la 
liberté  d’entrer  dans  la  chambre  du  malade,  & 
qu’il  étoit  obligé  de  s’informer  à la  porte  de  l’é- 
tat de  fa  fanté.  Le  Duc  fut  même  perfuadé  que 
la  vifite  qu’il  rendit  au  Cardinal , accompagné  de 
tous  fes  gardes  & d’une  foule  de  Gentilshommes , 
ne  lui  auroit  pas  caufé  tant  de  frayeur  fans  les  fi- 
niftres  interprétations  que  l’Archevêque  avoit 
données  à cette  démarche.  Il  en  fut  fi  piqué, 
qu’il  réfolut  de  profiter  des  plus  petites  occa- 
fions  pour  lui  donner  des  marques  de  fon  ref- 
fentiment. 

Toutes  les  fols  que  l’Archevêque  revenoit  de 
quelque  voyage , les  Jurats  de  Bourdeaux  étoient 
obligés  d’aller  le  recevoir  à la  defcente  du  bateau. 

Sur  la  fin  du  mois  d’Oclobrc  de  l’an  1633  ce  Pré- 
lat revenant  du  château  de  Richelieu , où  il  étoit 
allé  par  ordre  du  Cardinal , le  Duc  d’Epernon  fe 
fit  informer  du  jour,  & à peu  près  de  l’heure  où 
il  devoit  arriver,  & pour  empêcher  les  Jurats  de 
le  recevoir  à fon  entrée  dans  la  ville , il  les  fit  ve- 
nir chez  lui  fous  prétexte  de  quelques  ordres  qu’il 
avoit  à leur  donner  fur  la  police , & il  les  retint 
jufqu’à  ce  qu’il  fût  affûré  que  l’Archevêque  étoit 
arrivé  dans  fon  palais.  Alors  il  les  renvoya,  en 
leur  difant  : Vous  pouvez  préfentcment  aller  rendre 
vos  devoirs  à votre  Archevêque , il  ejl  encore  tems. 

Les  Jurats , ayant  appris  que  le  Prélat  étoit  déjà 
dans  fa  maifon  , s’y  tranfporterent  pour  lui  faire 
leurs  exeufes , & ils  lui  dirent  que  Monfieur  le 
Gouverneur  les  avoit  retenus  chez  lui,  L’Arche- 
vêque vit  bien  que  le  Duc  d’Epemon  ne  les  avoit 
appel  lés  que  pour  le  fruftrer  d’un  honneur  qui  lui 
étoit  dû.  Il  le  fit  entendre  aux  Jurats,  en  leur 
difant  qu'il  leur  pardonnoit  la  faute  qu’ils  avoient 
commife , parce  qu’il  étoit  perfuadé  qu’ils  n’avoient 
pas  agi  de  leur  propre  mouvement. 
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» Ce  premier  trait  de  la  vengeance  du  Duc , fut 
1634.  bientôt  fuivi  d’un  affront  plus  confidérable. 

Le  Duc  d’Epernon  , ayant  fuccédé  à tous  les 
droits  de  la  Maifon  de  Foix  dont  il  avoit  époufé 
l’héritiére , prenoit  la  qualité  de  Captai  de  Buch 
& de  Seigneur  de  Puypaulin;  c’efl;  le  nom  d’un 
quartier  de  la  ville  de  Bourdeaux.  I!  prétendoit 
qu’un  des  droits  < attachés  à cette  feigneurie , étoit 
que  perfonne , de  quelque  qualité  qu’il  fût , ne 
pouvoit  acheter  de  poiffons  frais  avant  que  fes  Of- 
ficiers euflent  fait  leur  provifion.  Le  poiffon  fe 
vendoit  dans  une  enceinte  fermée  de  barreaux , 
appellée  la  Oie , où  perfonne  ne  pouvoit  entrer  a- 
vant  que  les  Officiers  du  Duc  d’Epeinon  euffent 
acheté  ce  qu’ils  vouloient,  & ce  droit  fc  nommoit 
le  droit  de  la  Cite.  Il  en  jouïfToit  inconteflable- 
ment , & on  avoit  vû  en  différons  tems  les  pour- 
voyeurs du  Prince  de  Condé,  & même  ceux  du 
Roi  & de  la  Reine , attendre  le  confentement  de 
fes  Officiers  pour  acheter  le  poiffon.  Le  Duc  d’E- 
pernon , réfolu  de  faire  valoir  ce  droit  dans  toute 
' fon  étendue  pour  chagriner  l’Archevêque,  ordon- 
na le  27  Oélobre  que  l’on  refufât  du  poiffon  au 
Maltre-d’hôtel  du  Prélat , fous  prétexte  que  les 
pourvoyeurs  de  Monfieur  le  Duc  n’avoient  pas 
encore  choifi  celui  qu’ils  vouloient  acheter.  Cet 
ordre  fut  exécuté,  & dès  le  jour  même  l’Arche- 
vêque fe  plaignit  parunade  juridique  du  refus  fait 
à fon  Maître-d’hôtel.  Le  lendemain , qui  étoit 
encore  un  jour  maigre , l’Archevêque  étoit  obligé 
de  donner  un  repas  à tous  les  Officiers  du  Corps 
de  ville.  Le  Duc , pour  l’empêcher  d’avoir  du 
poiffon , envoya  une  partie  de  fes  gardes  à la  Cite, 
avec  défenfe  de  laiffer  enlever  aucun  panier  de 
marée  qu’il  ne  fût  plus  de  midi.  Les  domefli- 
ques  de  l’Archevêque  ciment  une  conteftation  fort 
vive  à ce  fujet  avec  les  gardes  du  Duc,  qui  les 
chafferent , après  les  avoir  chargés  de  coups. 

Le  Duc  avoit  prévû  que  l’Archevêque  pour- 
roit  faire  venir  chez  lui  du  poiffon  qui  n’auroit 
point  été  porté  à la  Cite,  & pour  le  mettre  horç 
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d'état  d’en  avoir  par  ce  moyen , il  fit  pofer  quel-  ■ 

ques-uns  de  fes  gardes  dans  toutes  les  rues  qui  1634. 
conduifoient  à l’Archevêché , avec  ordre  de  fouil- 
ler tous  ceux  qui  voudroient  y entrer , pour  em- 
pêcher que  l’on  n’y  portât- du  pojflbn  en  fraude  & 
en  cachette.  L’Archevêque  demanda  juftice  par 
de  nouveaux  aftes , qui  furent  fignifiés  au  Syndic 
des  Jurats , & au  Procureur-Général  du  Parleihent 
de  Bourdeaux.  Il  foutint  que  le  Duc  d’Epernon 
n’avoit  aucun  droit  fur  /a  Clic  en  qualité  de  Seig- 
neur  de  Puypaulin,’  que  ce  fief  relevoit  des  Ar- 
chevêques de  Bourdeaux  , dont  par  conféquent 
le  Duc  étoit  vafial.  11  menaça  môme  de  mettre 
en  Interdit  toutes  les  Eglifes  de  la  ville  de  Bour- 
deaux , li  les  Magifirats  n’avoient  foin  de  pour- 
voir à fa  fureté,  en  puniiTant  les  auteurs  de  ces 
. violences,  & les  gardes  qui  le  tenoient  en  quel- 
que forte  alfiégé  dans  fon  palais.  Les  Jurâts 
n’eurent  aucun  égard  à fes  plaintes,  ils  lui  fi- 
rent même  fignifier  qu’ils  appelleroient  comme 
d’abus  de  l’interdit  qu’il  menaçoit  de  jetter  fur 
les  Eglifes. 

L’Archevêque  & fes  domefliques , ne  fachant 
pas  les,noms  des  gardes  du  Duc  d’Epemon,  ne 
les  avoient  défignés  dans  leurs  plaintes  que  fous 
le  titre  de  per[onr.es  couvert e$  de  eafaques  dun  verd~ 
brun  avec  des  croix  blanches.  Le  Duc , pour  fai- 
re une  nouvelle  infulte  à l’Archevêque,  ordonna 
au  Sieur  de  Naugas , Lieutenant  de  fes  Carabins , 
d’en  conduire  vingt-cinq  à l’Archevêque  au  mi- 
lieu de  la  rue , & de  lui  demander  s’il  reconhoif- 
foit  parmi  eux  quelques-uns  de  ceux  qui  l’avoient 
ofFenfé.  Naugas  s’acquitta  de  cette  commiffion 
le  29  d’Oftobre.  Il  fut  que  l’Archevêque  étoit 
allé  ce  jour-là  faire  la  vifite  dans  la  ParoHTe  de  • 

St.  Michel,  il  l’attendit  à fon  retour  auprès  de 
la  Cathédrale,  & s’étant  approché  de  la  portière 
du  oaroife,  il  dit  au  cocher  d’arrêter.  L’Arche- 
vêque lui  ordonna  d’avancer  ; Naugas,  & les  Ca- 
rabins qui  l’accoinpagnoient , lui  crièrent  tous  en- 
fcmble  qu’il  eût  à s’arrêter  : le  cocher  ne  favoit 
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quel  parti  prendre,  & Naugas  faifit  ce  moment 

1534.  pour  dire  à l’Archevêque  qu’il  vouloit  lui  parler. 
Le  Prélat  répondit  qu’il  n’avoit  qu’à  le  venir 
trouver  dans  fa  maifon , & il  ordonna  pour  la  fé- 
condé fois  à fon  cocher  d’avancer.  Alors  les  Ca- 
rabins, qui  avoient  tous  l’épée  au  côté  & un  bâ- 
ton à la  main , s’étant  approchés , les  uns  faifirent 
les  rênes  des  chevaux , les  autres  firent  des  mena- 
ces au  cocher , en  mettant  la  main  à la  garde  de 
leur  épée.  Le  carofie  fut  arrêté.  Naugas  dit  à 
l’Archevêque , tenant  fon  chapeau  d’une  main  & 
une  canne  de  l’autre,  qu’il  vouloit  lui  parler  de 
la  part  de  Monfieur  le  Duc  d’Epernon.  L’Arche- 
vêque répliqua  que  ceux,  qui  vouloient  le  voir 
ou  lui  parler , le  venoient  trouver  dans  fa  mai- 
fon , ou  à l’Eglife;  que  c’étoit-là  où  des  Chrétiens 
dévoient  conférer  avec  leur  Pafteur;  qu’il  étoit 
inouï  que  l’on  eût  arrêté  par  force  un  Archevê- 
que revêtu  de  fes  habits  pontificaux,  & que  fi  l’on 
continuoit  à lui  faire  violence  , il  s’en  plaindroic 
au  Roi.  Naugas  fe  moqua  de  cette  menace , & 
perfifta  à vouloir  que  l’on  tînt  le  caroüe  arrêté, 
jufqu’à  ce  que  l’Archevêque  eût  entendu  tout  ce 
• qu’il  avoit  à lui  dire.  Alors  le  Prélat  defeendit  de 
caroflTe  avec  les  Eccléfiaftiques  qui  l’accSmpag- 
noient , & il  fe  rendit  à pied  dans  fa  maifon.  Naii- 
gas  le  fuivit  plus  de  cinquante  pas,  & lui  repeta 
plus  d’une  fois  qu’il  venoit  de  là  part  du  Duc  d’E- 
pernon lui  repréfenter  les  gens  à cafaques  de  verd- 
brun  avec  des  croix  blanches , afin  qu’il  lui  décla- 
rât ceux  dont  il  avoit  fujet  de  fe  plaindre;  mais 
l’Archevêque  ne  voulut  jamais  l’écouter,  & il  ne 
rapporta  pas  même  dans  fon  procès  verbal  ce  qui 
lui  fut  dit  par  Naugas. 

Le  Duc  fut  bientôt  informé  de  tout  ce  qui  s’é- 
toit  palTé  entre  l’Archevêque  & Naugas , & loin 
d’en  avoir  aucune  inquiétude,  il  fit  des  plaifante- 
ries  fur  la  frayeur  que  la  rencontre  de  fes  gardes 
avoit  caufée  à fon  ennemi.  Le  jour  même  l’Ar- 
chevêque fit  alTembler  dans  fon  palais  le  Chapitre 
de  fa  Cathédrale , celui  de  Sc.  Seurin , tous  les 
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Cur^s  de  la  ville  & les  Supérieurs  des  communau-  - ■ 
tés  religieuses.  Il  leur  expofa  les  infultes  & les  1634» 
violences  qu’on  lui  avoir  faites  depuis  quelques 
jours,  & il  demanda  l’avis  de  l’Affemblée  fur  le 
parti  qu’il  devoit  prendre  pour  maintenir  l’autori- 
té & les  privilèges  du  Clergé.  Tous  convinrent 
que  les  auteurs  de  ces  excès  avoient  encouru  l’ex- 
communication , prononcée  par  le  Canon , Si  quis 
fuadente  diabolo , &c.  Quelques-uns  dirent  cepen- 
dant qu’avant  que  de  les  dénoncer  comme  excom- 
muniés, il  feroit  bon  d’examiner  fi  cette  dénoncia- 
tion feroit  plus  utile  que  dommageable  ; qu’if  fal- 
loit  députer  au  Roi  pour  lui  faire  des  plaintes  au 
nom  du  Clergé,  & attendre  fa  réponfe. 

L’avis  le  plus  général  fut  d’envoyer  quelques 
Eccléfiaftiques  au  Duc  d’Epernon  pour  favoir  s’il 
avoüoit  ces  violences,  ou  s’il  les  defavoüoit,  & 
que  lorfqu’une  fois  on  feroit  informé  de  fon  aveu 
ou  de  fon  defaveu,  on  prendroit  un  nouvel  avis 
fur  la  conduite  qu’il  faudroit  tenir  pour  défendre 
l’honneur  de  l’Epifcopat  & du  Sacerdoce. 

On  nomma  huit  Députés , qui  furent  chargés  de 
fe  rendre  le  lendemain , 30  Oftobre , chez  le  Duc 
d’Epernon,  Ce  fut  le  Sieur  Gfimauld,  Théolo- 
gal de  l’Eglife  Métropolitaine  qui  porta  la  paro- 
le. II  lui  fit  des  plaintes  vives , mais  refpeftucu- 
fes , de  tous  les  excès  qui  avoient  été  commis 
contre  la  perfonne  de  l’Archevêque , & il  le  fup- 
plia  d’employer  fon  autorité  pour  obliger  ceux, 
qui  en  étoient  les  auteurs  , à fe  reconnoître 
promptement  & à en  faire  pénitence,  afin  que 
le  peuple  fût  aullitôt  inftruit  de  leur  repentir  que  ~ ' 
de  leur  faute. 

Le  Duc  d’Epernon,  fi  l’on  en  croit  l’Auteur  de 
fa  vie  , fe  contenta  de  répondre  au  Théologal 
que  ,,  la  harangue , qu’il  venoit  de  lui  faire , con- 
„ tenoit  plufieurs  chefs  qui  étoient  de  grande  con- 
„ fidération  ; qu’il  étoit  vieux  & qu’il  avoit  la  mé- 
„ moire  mauvaife  ; que  difficilement  il  pourroit 
,,  fe  fouvenir  de  ce  qu’il  lui  avoit  expofé,  mais 
„ qu’il  lui  donnât  fa  harangue  par  écrit , & qu’il 
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' ' „ y répondroh:’’.  L’Auteur  d'un  faftum  , inféré 

1634*  dans  le  Mercure  François , rapporte  que  le  Duc 
parla  toujours  aux  Député  le  chapeau  à la  main  ^ 
pour  témoigner  le  refpeft  qu’il  portoit  au  Clergé 
qui  les  avoit  envoyés.  11  ajoute  qu’il  leur  dit  que 
véritablement  il  avoit  commandé  au  Sieur  de 
Naugas  & à fes  gardes  d’aller  trouver  l’Archevô- 
que  pour  lui  dire  quelque  chofe  de  fa  part , & de 
faire  arrêter  le  caroffe  s’il  refufoit  de  l’écouter;  que 
cependant  ils  ne  dévoient  point  prendre  ce  qu’il 
leur  iiifoit  pour  une  réponfe , & qu’il  la  leur  fe- 
roit  par  écrit  quand  ils  lui  auroient  donné  leur 
plainte  par  écrit,  quoiqu’il  ne  fût  obligé  de  répon- 
dre qu’au  Rof. 

Mais  ces  deux  Ecrivains  cherchoient  à juftî- 
fier  le  Duc  d’Epemon,  & leur  récit  n’eft  point 
conforme  au  procès  verbal  qui  fut  ligné  par  les 
huit  DéputéSi 

On  y voit  que  le  Théologal  ayant  commencé 
• par  dire  , en  s’approchant  du  Duc  d’Epernon  , 
Monfeigneut , le  Duc  l’interrompit , & lui  ayant 
impofé  filence,  Qui  êtes -vous?  lui  dit-il,  le  Théo- 
logal répondit  qu’il  étoit  Député , & le  premier 
Député  du  Clergé.  Qÿi  êtes-vous  ? reprit  le  Duc , 
croyant  l’intimider:  l’autre,  fans  fe  troubler,  lui 
répliqua  qu’il  étoit  Chanoine  Théologal  de  l’E- 
glife  Métropolitaine,  fon  très  humble  ferviteur. 
Me  connoijfez-vous , reprit  le  Duc?  Oui,  Monfeig- 
neur , répondit  le  Théologal,  je  vous  connais  en 
» qualité  de  Lieutenant  du  Roi  , & Gouverneur  de 
la  Province.  Le  Duc  , s’adreflànt  enfulte  à tous 
les  Députés,  leur  demanda  de  quelle  part  ils  ve- 
noient  ? Ils  répondirent  qu’ils  venoient  de  la  part 
de  tout  le  Clergé.  Alors  il  leur  déclara  qu’il 
leur  donneroit  audience  pour  faire  voir  qu’il  ho* 
Boroit  les  perfonnes  Eccléfiaftiques , mais  nulle- 
ment par  confidération  pour  l’Archevêque.  Il 
laiflTa  donc  au  Théologal  la  liberté  de  pronon* 
cer  le  difeours  qu’il  avoit  préparé,  & il  fe  con- 
tenta de  l’interrompre  quatre  ou  cinq  fois , ou 
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pour  blâmer  l’Archevêque,  ou  pour  dire  que  ce  . ■ 

que  l’on  allêguoit  étoit  faux.  1634. 

Le  Prie,  r des  Chartreux  & le  Gardien  des  Ca- 
pucins étoient  du  nombre  des  huit  Députés.  Quand 
le  Théologal  eut  achevé  fon  difcours , le  Duc  fe 
mit  àinveftiver  contre  quelques-uns  des  Députés, 

& adreflant  la  parole  à ces  deux  Religieux , il  leur 
dit  qu’ils  avoient  eu  tort  d’accepter  la  députation  ; 
qü’il  s’en  plaindroit  à leurs  Supérieurs , & qu’ils 
devroient  rougir  de  honte  d’adhérer  ainfi  aux  paf- 
lions  de  Monfieur  l’Archevêque.  Il  entra  enfuite 
dans  le  détail  des  différentes  plaintes  que  le  Théo- 
logal venoit  d’expofer  dans  fon  difcours.  ll'fou- 
tint  que  les  domeltiques  de  l’Archevêque  n’avoient 
aucun  droit  d’entrer  dans  la  Clie^  & que  l’on  a- 
voit  eu  raifon  de  les  en  exclure;  que  les  Jurats 
n’étoient  point  obligés  d’aller  en  corps  recevoir 
l’Archevêque  au  bord  de  la  rivière  toutes  les  fois 
qu’il  revenoit  à Bourdeaux  , mais  feulement  le 
jour  qu’il  y faifoit  fa  première  entrée.  Il  ajouta 
que  l’on  devoit  favoir  que  lorfque  le  Gouverneur 
étoit  dans  la  ville , les  Jurats  ne  dévoient  rien 
faire  que  par  fon  ordre,  & qu’il  leur  avoit  ordon- 
né de  lui  venir  parler,  au -lieu  d’aller  au-devant 
de  l’Archevêque , parce  qu’ils  n’étoient  nullement 
obligés  de  lui  rendre  cet  honneur;  qu’il  étoit  ab- 
folument  faux  que  l’on  eut  vû  des  hommes  armés 
autour  de  la  Cathédrale  & de  l’Archevêché  fouil- 
ler fous  les  manteaux  des  Eccléfiaftiques  ; qu’on 
pouvoir  bien  y avoir  vû  quelques-uns  de  fes  gar- 
des , mais  qu’ils  n’avoient  que  des  épées , & qu’ils 
n’avoient  fouillé  perfonne;  qu’à  la  vérité  il  avoit 
ordonné  à un  Gentilhomme , accompagné  de  fes 
gardes  portant  fes  livrées  , d’aller  dire  quelque 
chofe  de  fa  part  à Monfieur  l’Archevêque , avec 
ordre , s’il  le  trouvoit  en  carofTc , de  faluer  la 
croix , de  faire  arrêter  le  carolfe , & de  fe  préfen- 
ter  à la  portière , le  chapeau  à la  main  ; que  fl 
l’Archevêque  eût  voulu  écouter  ce  Gentilhomme, 
peut-être  aulTi  en  eût-il  reçu  de  la  fatisfaftion  ; que 
rien  n’avoit  obligé  Monfieur  l’Archevêque  de  for- 


DigitLzed  by  Google 


33+  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

■■  tir  de  fon  carofle  que  la  promptitude  de  fon  efprit 
1634.  &une  terreur  panique  ; qu’il  favoit  très  bien  l’hon- 
neur qui  étoit  dû  à Meflieurs  les  Evêques  & aux 
autres  Ecdéfiaftlques  , mais  qu’il  connoiflbit  en 
même  tems  quelle  étoit  l’étendue  de  fon  pouvoir  ; 
qu’en  qualité  de  Gouverneur  de  la  Province  il  a- 
voit  droit  d’envoyer  chercher  Monfieur  l’Arche- 
vêque quand  il  le  jugeroit  expédient  pour  le  fer- 
vice  du  Roi , & qu’au  cas  qu’il  refusât  de  venir  de 
gré,  il  le  feroit  venir  de  force. 

Les  Députés , étant  rétournés  à l’Archevêché, 
y rendirent  compte , en  préfence  du  Clergé  fé- 
culier  & régulier , de  tout  ce  qui  s’étoit  palTé 
dans  leur  entrevûe  avec  le  Gouverneur.  L’Ar- 
chevêque fit  apporter  les  livres  du  droit  canoni- 
que : on  lut  à haute  voix  les  Canons  qui  décla- 
rent excommuniés  ceux  qui  violent  par  des  ex- 
cès le  refpeft  dû  aux  pcrfonnes  Eccléfiaftiques  , 
& l’Aflemblée  conclut  que  Naugas , & les  gardes 
qui  l'accompagnoient , avoient  encouru  les  pei- 
nes portées  par  les  faints  décrets,  & qu’il  étoit 
à propos  de  les  dénoncer  excommuniés  par  une 
fentence.  Le  31  Oftobre  l’Archevêque  ligna  la 
fentence  d’excommunication  contre  Naugas  & con- 
tre tous  ceux  qui  l’avoient  affifté  dans  l’infulte 
qu’il  étoit  venu  lui  faire.  Le  Duc  d’Epemon 
n’y  fut  pas  nommé , il  y étoit  feulement  défîg  • 
né  par  ces  paroles  : „ & bien  que  les  auteurs 
„ de  l’attentat  foicnt  compris  ès  mêmes  cenfures , 
,,  ce  néanmoins  nous  confidérans  combien  de 
„ perfonnes  font  obligées  de  les  fréquenter  pour 
„ le  fervice  du  Roi  & bien  de  la  Province , n’a- 
„ vons  voulu  en  faire  la  même  déclaration  & 
„ dénonciation. 

Par  la  même  fentence  l’Archevêque  ordonna  les 
prières  de  quarante  heures  pour  le  Dimanche  fui- 
vant,  6 de  Novembre,  dans  l’Eglife  de  St.  Mi- 
chel , exhortant  le  peuple  fidèle  d’implorer  le  fe- 
cours  de  la  divine  bonté  pour  la  converfion  des 
pécheurs  & la  confer\'ation  de  tous  les  Ordres , & 
nommément  du  Clergé.  l,e  jour  même  Naugas 
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fit  fignifier  à l’Archevêque  un  appel  comme  d’a-  

bus,  de  toutes  les  excommunications  qu'il  pour-  1634, 
roit  prononcer  contre  lui  ; mais  malgré  fon  ap. 
pel , l’Archevêque  fit  publier  fa  fentence  le  pre- 
mier Novembre,  fête  de  la  Touflàints , dans  tou- 
tes les  Eglifes  de  Bourdeaux , avec  un  mandement 
qui  ordonnoit  aux  Religieux  de  ne  point  fouffrir 
que  Naugas , & ceux  qui  étoient  excommuniés 
avec  lui  , afliftalTent  au  Service  divin , hors  la 
prédication  de  la  parole  de  Dieu,  où  tous  les  hé- 
rétiques & excommuniés  peuvent  aflîfter,  & de 
celTer  totalement  le  Service , en  cas  qu’ils  s’obfti- 
nalTent  à relier  dans  l’Eglife  lorfqu’on  voudroit 
les  obliger  d’en  fortir.  L’Archevêque  devoit  don- 
ner le  lendemain  là  Confirmation  dans  fa  Cathé- 
drqje  ; tout  le  peuple  y accourut,  & plufieurs  des 
gardes  excommuniés  s’y  trouvèrent  exprès  pour 
le  braver.  Ce  Prélat , les  ayant  apperçus , décla- 
ra qu’il  n’ofiîcieroit  point  en  leur  préfence , & leur 
fit  dire  de  fe  retirer,  parce  qu’ils  étoient  excom- 
muniés. Ils  refuferent  d’obéir.  11  fe  fit  alors  un 
grand  murmure  dans  l’Eglife  : le  peuple  fe  foule- 
va  contre  eux  , & parut  difpofé  à les  chalTer. 
L’Archevêque,  fe  voyant  foutenu  par  une  fi  gran- 
de multitude , profita  de  ce  moment  pour  agir  avec 
autorité.  11  s’avança  vers  eux  la  crofle  à la  main, 
précédé  de  la  croix , revêtu  de  fes  habits  pontifi- 
caux & fuivi  de  fes  Chanoines , & .il  leur  ordonna 
de  fortir.  Ils  n’étoient  pas  les  plus  forts  : ils  fu- 
rent obligés  d’obéir. 

Le  6 , qui  étoit  un  Dimanche , le  Duc  d’Eper- 
non  envoya  ordre  à tous  les  Curés  de  la  ville  de 
fe  rendre  chez  lui  à huit  heures  du  matin  pour 
des  affaires  qui  concernoient  le  fervice  du  Roi. 
lis  allèrent  trouver  l’Archevêque,  & fe  plaigni- 
rent de  ce  que  Monfieur  le  Gouverneur,  fous  pré- 
texte du  fervice  du  Roi , vouloit  les  aflèmbler  à 
une  heure  incommode  , dans  un  tems  où  ils  é- 
toient  obligés  d’être  dans  leurs  Eglifes  pour  y va- 
quer à leurs  fonélions.  L’Archevêque  jugea  que 
leurs  plaintes  étoient  julles , il  envoya  un  de  fes 
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Grands -Vicaires  avec  deux  Curés 'repréfenter  att 
‘ 1634.  Duc  d’Epernon  qu’il  étoit  contre  le  droit  & con- 

[ , tre  l’ufage  qu’un  Gouverneur  de  Province  aflera- 

blât  chez  lui  tous  les  Curés  d’une  ville  ; que  c’é- 
toit  dans  la  maifon  épifcopale  qu’ils  dévoient  s’af- 
fembler , & que  s’il  y avoit  quelque  affaire  pref- 
fante  pour  le  fervice  de  Sa  Majefté,  où  l’on  eût 
• befoin  de  leur  miniftére , on  n’avoit  qu’à  le  lui 
faire  favoir  , & qu’aiTûrément  il  y pourvoiroit  ; 
que  le  Roi  lui-même , quand  il  avoit  quelque  de- 
mande à faire  au  Clergé , écrivoit  aux  Archevô* 
ques  & Evêques  de  s’alfembler , & jamais  à d’au- 
tres, & qu’il  leur  envoyoit  des  commiflions  pour 
leur  faire  favoir  ce  qu’il  défiroit  d’eux.  Le  Grand- 
Vicaire,  nommé  Miard,  accompagné  des  deux  Cu- 
rés , ayant  été  faire  cette  remontrance  au  Duc 
d’Epemon , il  répondit  qu’il  favoit  bien  ce  (ju’il 
avoit  à faire,  qu’il  n’étoit  pas  obligé  de  rendre 
. compte  de  fqg  aétions  à Monfieur  l’Archevêque  , 
& que  fl  les  Curés  ne  venoient  pas  chez  lui  à l’heu- 
re qu’il  leur  avoit  marquée  , il  trouveroit  moyen 
de  fe  faire  obéir.  Cette  réponfe  ayant  été  rap- 
portée à l’Archevêque , il  ordonna  aux  Curés  de 
, ie  rendre  dans  leurs  Eglifes  pour  y faire  le  Service 

ordinaire  fur  peine  d’excommunication,  avec  dé- 
fenfe  d’aller  chez  le  Gouverneur  en  corps.  Il  leur 
permit  feulement^  de  s’y  trouver  chacun  en  parti- 
culier , quand  le  Service  feroit  fini.  l 

Le  Duc  d’Epernon  fentit  qu’il  avoit  fait  une 
' faute  d’avoir  mandé  les  Curés  à une  heure  où 


* ils  étoient  obligés  par  leur  état  d’être  dans  leurs 
Eglifes.  Il  laifiTa  pafler  la  matinée  du  Dimanche , 
& à midi  il  envoya  un  de  fes  gardes  à chacun 
des  Curés  , avec  ordre  de  l’amener  & de  ne  le 
point  quitter  qu’il  n’eût  obéi.  La  plûpart  y vin- 
rent, les  autres  refuferent  d’y  aller  , & ils  en- 
voyèrent au  Duc  un  certificat  de  la  défenfe  qui 
leur  avoit  été  faite  fur  peine  d’excommunication. 
Le  Duc  dit  aux  autres  qu’il  les  avoit  mandés 
pour  avoir  leur  avis  fur  la  fentence  d’excommu- 
nication que  l’Archevêque  avoit  fait  publier  le  jour 
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de  la  Touflaints , qu’il  la  croyoit  nulle  , mais  qu’il  

les  prioit  & les  chargeoit  d’étudier  cette  matière  1634. 
pour  lui  en  dire  leur  rentiinent,&  que  s’il  fe  trou- 
voit  véritablement  excommunié  par  cette  fenten* 
ce , il  auroit  recours  au  Pape. 

Eu  attendant,  l’Aumônier  du  Duc  d’Epernon 
difoit  tous  les  jours  la  Meflc  en  préfence  de  Nau- 
gas  & des  gardes  excommuniés.  Le  6 le  Duc  s’é- 
toit  rendu  avec  eux  dans  l’Eglife  des  RécoUets 
4>our  y entendre  la  MeûTe  de  fon  Aumônier.  Un 
Religieux  du  Couvent  vint  demander  au  Duc  lî 
les  gardes , & les  Carabins  qui  l’accompagnoîent , 
étoient  du  nombre  des  excommuniés.  Le  Duc 
répondit  qu’il  n’avoit  point  de  gardes  excommu- 
niés. Le  Religieux  pria  Naugas  de  fe  retirer  ; 
mais  il  déclara  qu’il  venoit  faire  fa  charge  auprès 
de  Monfieur  le  Duc  d’Epernon , & il  demeura  dans 
l’Eglife  pendant  que  l’Aumônier  difoit  la  Mefle. 

. L’Archevêque,  l’ayant  fû,  envoya  chercher  le  Su- 
périeur des  RécoUets , & lui  défendit  de  continuer 
l’Office  du  jour,  & en  particulier  celui  des  vêpres, 
ijui  devoit  fe  dire  l’après-dîné.  Les  Récollets  re- 
préfenterent  qu’ils  n’avoient  pas  été  les  maîtres  de 
leur  Eglife,  & que  l’Aumônier  du  Duc  y avoit  dit 
la  Mefle  malgré  eux.  L’Archevêque  s’adoucit,  ’ 
il  leva  la  défenfe  qu’il  leur  avoit  faite , à condition 
iqu’ils  ceiTeroient  l’Office  divin  lorfque  les  excom- 
muniés refuferoient  de  fortir  de  leur  Eglife. 

Il  n’eut  pas  la  même  condefcendance  pour  le 
Sieur  Contenfous , Aumônier  du  Duc  d’Epemon. 

Il  lui  fit  dire  par  fon  Promôteur  de  venir  â l’Ar. 
chevêché  pour  y rendre  compte  de  fa  conduite. 
L’Aumônier  répondit  qu’il  y avoit  plus  de  huit 
jours  que  Monfieur  le  Duc  d’Epernon  lui  avoit 
défendu  de  voir  l’Archevêque , quelque  comman- 
•deinent  qu’on  lui  pût  faire,  fans  quoiilyvien- 
^iroit  volontiers.  On  le  menaça  d’une  interdiftion. 

J1  fit  fignifierà  l’Archevêque  un  aéte,  dans  lequel 
il  cxpofoit  qu’il  ne  pouvoir  empêcher  que  le  Sieur 
Naugas  & les  gardes , que  le  Seigneur  Archevêque 
précendoit  indéterminément  avoir  déclarés  excom- 
Tome  XIX,  P , mu- 
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' ' : niuniés , n’afliftaffent  à la  Meflè  quand  il  la  difoit, 

X634.  n’ayant  aucun  droit  de  leur  commander,-  qu’il  ne 
5’ainufoit  pas  à regarder  ceux  qui  entendoient 
fa  Mefle,  & qu’il  croyoit  Mr.  le  Duc  d’Epernon 
trop  pieux  & trop  religieux  pour  foufFrir  aucun 
^ fcandale  dans  l’Eglife  dont  il  étoit  protefteur  dans 
la  Province  fous  l’autorité  du  Roi.  L’Archevêque 
• regarda  cet  aéle  comme  ime  nouvelle  infulte;  il 
ht  Hgnifier  i l’ÂumÔnier  une  défenfe  expreiTe  de 
hire  la  MeiTe. 

L’affaire  s’aigriffoit  de  plu*  en  plus  par  toutes 
ces  procédures , qui  commençoient  à embarraffer 
le  Duc  d’Epernon.  Il  fit  affembler  chez  lui  un 
grand  nombre  de  Religieux  de  divers  Ordres,  & 
quelques  Profeffeurs  en  droit  pour  lui  donner 
leur  avis  fui-  ces  trois  queftions.  i.  S’ils  croyoient 
que  lui,  Naugas  & fes  gardes  fuffent  véritable- 
ment excommuniés.  2.  Si  ceux,  qui  avoient  été 
dénoncés  par  la  fentence  de  l’Archevêque,  pou- , 
voient  communiquer  avec  les  fidèles.  3.  Quelles 
melures  il  falloit  prendre  pour  s’oppofer  aux  cen- 
fiues  de  l’Archevêque.  La  plûpart  décidèrent 
que  Naugas,  & les  gardes  qui  avoient  arrêté  le 
. caroffe  de  l’Archevêque , n’ayant  eu  , comme  ils 
l’aû'ûroient,  aucun  deffein  de  l’iniuiter,  n’étoient 
point  excommuniés;  que  les  dénoncés,  ayant  in- 
terjetté  appel  avant  & après  la  fentence,  pouvoîent 
communiquer  avec  les  fidèles  , & qu’ils  dévoient 
feulement  faire  lignifier  leur  appel  à toutes  les 
maifons  religieufes. 

Le  Duc  d’Epernon,  fe  aoyant  fuffifamment 
autorifé  par  la  décifion  de  cette  Affembiée,  fit  pu- 
blier le  lendemain  au  fon  des  trompettes  une  or- 
donnance,  dans  laquelle  il  rendoit  compte  de  l’a- 
vis des  Doéteur*  qu'il  avoit  confultés,  & qu’il  di- 
foit avoir  été  unanime.  En  conféquence  il  enjoig. 
noit  aux  Jurats  de  faire  fignifier  fon  ordonnance 
dans  toutes  les  maifons  religieufes,  avec  les  appels 
de  ceux  qui  avoient  été  dénoncés. 

L’Archevêque,  voyant  avec  chagrin  l’avantage 
que  le  Duc  d’Epernon  prétendoit  tirer  de  la  déci- 
. lion 
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fion  favorable  des  Religieux  & des  Dofteurs  qu’il 
avoir  aflemblés  , fit  appeller  tous  les  Supérieurs 
des  Couyens  de  Bourdcaux  pour  s’informer  plus 
exaftemcnt  de  ce  qui  s’étoit  paffé  dans  cette  As- 
femblée,  & pour  obliger  ceux,  qui  avoient  opi- 
né contre  fa  fentence , à fe  rétrafter.  Le  Duc  d’E  • 
pemon  , qui  comprit  le  defiein  de  l’Archevêque,' 
fit  publier  le  lo  Novembre  à fon  de  trompe  dans 
toute  la  ville  de  Bourdeaux  une  ordonnance,  par 
laquelle  il  défcndoit  toute  Aflemblée  extraordinai- 
re à l’Archevêché , & à toutes  perfonnes , de  quel- 
que qualité  & profeffion  qu’elles  fuflTent,  de  s’y  trou- 
ver fans  fa  permiffion  , li  ce  n’eft  aux  Eccléfiafti- 
ques , aux  Religieux  Cordeliers , Récollets  & Jéfui- 
tes  qui  étoient  du  confeil  ordinaire  de  l’Arche, 
vêque,  & dont  il  fe  fervoit  pour  régler  la  difd- 
pline  eccléfiaftique;  enjoignant  au  Capitaine  du 
Guet  de  fe  tranfporter  avec  fes  foldats  aux  portes  & 
avenues  de  l’Archevêché  pour  empêcher  toutes  le» 
autres  aflemblées , qu’il  traitoit  de  monopoles  ten- 
dans  à fédition  & à trouble  ; & aii  cas  que  quel- 
qu’un voulût  entrer  au  préjudice  de  la  défenfe,  de 
fe  faifir  de  fa  perfonne  & de  l’amener  chez  le  Gou- 
verneur. Le  Oipitaine  du  Guet  fe  rendit  en  effet 
avec  tous  fes  foldats  auprès  de  la  Cathédrale  & de 
l’Archevêché , & il  pofa  des  gardes  à toutes  les 
avenues. 

L’Archevêque , fe  voyant  ainfi  alllégé , réfolut 
d’aller  chercher  lui-même  les  Religieux  qu’il  avoit 
convoqués  , dans  l’efperance  que  les  gardes  n’ô- 
feroient  les  arrêter  quand  ils  feroient  avec  lui;  ou 
que  s’ils  ufoient  de  violence,  il  feroit  autorifé  i 
prononcer  de  nouvelles  cenfures  contre  les  auteutg 
de  cet  attentat.  11  prit  fon  camail  & fon  rochet, 
& fortit  de  fon  plais , accompagné  de  plufieura 
Eccléfiaftiques,  cc  de  Gafpard  du  Lude,  Evêque 
d’Agen , qui  étoit  venu  à Bourdeaux  pour  quel- 
ques affaires,  & qui  fe  mit  auflî  en  rochet  & en 
camail.  On  prétend  que  l’Archevêque  cria  dans  le» 
rues  : ^ moi  , mon  peuple  ; H a plus  de  liberté 
pour  f Eglife.  B alla  d’abord  avec  fon  cortège  i la 
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- ■■  ■ — > Maifon  profefle  des  Jéfuites  , parce  qu’il  avoit  eu 
;id34.  avis  qu’on  vouloit  faire  violence  au  Père  Leftrade, 
Supérieur  de  cette  Maifon;  c’eft  du  moins  la  rai- 
fon  qu’il  allégué  lui-même  dans  fon  procès  verbal. 
On  a vû  cependant  que  dans  l’ordonnance  du  Duc 
d’Epemon  les  Jéfuites,  ainfi  que  les  Récollets  & les 
Cordeliers , qui  allîûoient  ordinairement  au  confeil  ' 
de  l’Archevêque,  étoient  pofitivement  exceptés 
de  ceux  que  les  gardes  avoient  ordre  d’écarter  dç 
l’Archevêché.  De  là  le  Prélat  fe  rendit  au  Couvent 
de  la  Mercy.  Il  prétendoit  que  le  Supérieur  de 
ce  Couvent  avoit  été  menacé  de  prifon  ,&  maltrai- 
té poux  avoir  voulu  obéir  aux  ordres  de  fon  Ar- 
chevêque. 

Le  Parleincnt  ne  s’étoit  point  encore  mêlé  de  cette 
affaire  que  pour  tâcher  de  concilier  les  efprits.  Le 
Préfident  Daphis  étoit  allé  trouver  le  Duc  & l’Ar- 
chevêque au  nom  de  la  Compagnie,  & leur  avoit 
xepré  Tenté  les  fuites  funelles  que  pou  voit  avoir 
leur  mefintelligcncc  : mais  il  n’avoit  pû  rien  gag- 
ner fur  leurs  efprits.  Le  Duc  répondoit  qu’il  s’agis- 
foit  ici  de  l’autorité  du  Roi  qu’il  étoit  obligé  de 
maintenir,  & l’Archevêque  difoit  de  fon  côté  qu’il 
ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  défendre  les  droits  de 
l’Eglife,  & qu’il  ne  faifoit  rien,  fans  avoir  pris 
l’avis  de  fon  Clergé. 

Lorfque  le  bruit  fe  répandit  dans  la  ville  que 
le  palais  de  l’Archevêque  étoit  invefti  par  les’ 
arcliers  du  Guet , les  Préfidens  Daphis  & de  la 
i-anne  allèrent  trouver  le  Duc  d’Epernon  aux  Ca- 
pucins où  il  étoit  alors , & le  prièrent  de  faire  re- 
tirer les  archers.  11  . leur  répondit  que  ces  ar- 
chers y avoient  été  mis  par  fon*  ordre  pour  empê- 
cher les  Affemblées  qui  fefaifoient  à l’Archevêché 
^ contre  le  repos  public , & qu’il  vouloit  qu’ils  y. 

reftaffent.  il  apprit  en  même  tems  que  l’Arche-' 
yêque  étoit  forti  pour  aller  chercher  les  Religieux 
dans  leurs  Couvens  , & pour  les  amener  avec  lui 
dans  fon  palais.  11  monta  auffitôt  en  caroffe  avec 
le  Comte  de  Maillé  & le  Commandeur  de  la  Hil- 
liere  pour  fe  rendre  âuprès  de  l’Archevêché , fui- 
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vi  de  tous  feS  gardes , qui  tenoient  la  mèche  alla-  ^ 

mée  fur  le  ferpentin  de  leurs  moufqucts.  Il  ren-  1634. 
contra  l’Archevêque  à la  porte  de  la  Cathédrale  ^ 

& dans  ce' moment  la  colère,  qui  le  tranfportoit , 
lui  fit  faire  des  démarches  dont  il  ne  prévit  pas 
les  conféquences,  11  defeendit  de  caroffe , & s’ap^ 

, prochant  du  Prélat  , il  lui  dit  le  chapeau  fur  la  tê- 
te , & levant  une  canne  qu’il  tenoit  à la  mai» 
comme  pour  le  menacer  ;•  Aôhs  voici  donc  , impu- 
dentqui  faites  toujours  des  defordres.  L’ Archevê- 
que lui  répondit  qu’il  faifoit  fa  charge  : f^ous  êtes 
un  infoleni , reprit  le  Duc , en  portant  la  main  air 
chapeau  de  l’Archevêque , qu’il  fit  tomber  avec 
là  calotte  , ««  brouillon , un  ignorant  ô*  un  mé- 
chant ; je  ne  fais  à quoi  il  tient  que  je  ne  vous 
mette  fur  le  carreau.  En  difant  ces  injures,  il 
lui  donna  quelques  coups  de  poing  fur  l’eflomac 
& fur  le  vifage.  L’Archevêque  lui  déclara  qu’il 
étoit  excommunié , & qu’il  le  denonçoit  tel  de 
la  part  du  grand  Dieu  vivant , s’il  y croyoit.  Ce. 
terme  d’excommunié  échauffa  'la  bile  du  Duc 
d’Epernon:  l'août  dites  que  je  fuis  excommunié  t ré- 
pliqua t-il  avec  emportement  ; vous  en  avez  menti, 
ye  ne  fais  à quoi  il  tient  que  je  ne  vous  donne  des. 
coups  de  bâton. 

Frappes,  Tyran,  dit  l’Archevêque,  tes  coups  fe- 
ront autant  Âe  rofies  cif  de  fleurs  que  tu  répandras- 
fur  moi.  Tu  as  puiff  ince  fur  mon  corps  tant  que 
tu  auras  hs  artnes  du  Roi  à la  main:  mais  fur 
moH  ame  , tnou  efprit  âf  mon  cœur  tu  nen  os 
point  ; car  ils  me  font  donnés  pour  conduire  mon 
peuple,  iÿ  te  dirai  esicore  une  fois  de  la  part  du  - 

Dieu  vivant  que  tu  es  excommunié.  Le  Duc,  qui 
ne  fe  poffédoit  plus  , repouffoit  l’Archevêque  , 
en  le  frappant  fur  l’eflomac  avec  le  bout  de  fa- 
canne  ; mais  quand  il  s’entendit  encore  traiter 
d’excommunié,  il  la  leva,  & il  fut  fur  le  point 
de  lui  donner  des  coups  fur  les  épaules.  Le 
Commandeur  de  la  Hilliere  fe  mit  entre-deux^ 
iSc  le  Comte  de  Maillé  arrêta  le  bras  du  Duc  , 

•qui  demanda  fon  épée,  jfe  n'ai  point  d'autres  armes 
? 3 ■ que 
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*’  ■ ' que  la  croix,  difoit  l’Archevêque.  Sans  votre  ea- 
1(534.  raùére  difoit  le  Duc,  je  vous  mettrois  tout  à f heu- 
re fur  le  carreau. 

Pendant  que  le  Commandeur  de  la  Hilliere  ti- 
choit  de  les  féparer,  le  Duc  d’Epernon  appelloit 
l’Archevêque  infolent , brouillon  & ignorant;  l’Ar- 
chevêque de  fon  côté  ne  ceflbit  de  dire  au  Duc 
qu’il  étoit  excommunié.  Un  de  fes  gardes  dit,  en 
jurant , que  Monfieur  le  Duc  d’Epernon  ne  pou- 
voir être  excommunié  que  par  le  Pape.  Ils  avoient 
tous  mis  l’épée  à la  main , & ils  repouflbient  avec 
violence  les  Prêtres  & le  peuple  qui  vouloient  ap- 
procher. L’un  d’eux  frappa  l’Abbé  de  Saucourt, 
neveu  de  l’Archevêque,  au-deffus  de  l’œil  avec 
le  bout  de  fon  moufquet,  & lui  tira  quelques  goû- 
tes de  fang;  le  Promôteur  reçut  des  coups  de  bâ- 
ton , & les  foldats  lui  brûlèrent  une  partie  de  fa 
barbe  & de  fa  mouftache  avec  la  mèche  de  leurs 
Bioufquets.  Celui,  qui  portoit  la  croix  devant  l’Ar- 
chevêque, fut  aum  battu  dans  le  tumulte.  L’Ar- 
chevêque fe  mit  à crier , On  affajjine  mes  PrStres, 
Alors  le  Commandeur  delà  Hilliere,  prenant  le 
• Prélat  par  le  milieu  du  corps,  le  tira  de  la  foule, 

& les  gardes  le  lailTerent  entrer  dans  fa  Cathé- 
drale. 

Le  Duc  fe  retira  de  fon  côté,  & avant  que  de 
remonter  en  caro(Te,il  dit  à (a)  l’Evêque  d’Agen  : 
Quoi  t vous  êtes  au(Ji  venu  ? L’Evêque  lui  répondit 
qu’il  étoit  à Bourdeaux  pour  des  affaires  eccléfia- 
ftiques  de  ia  Province,  & qu’étant  avec  fon  Mé- 
tropolitain, il  ne  rcconnoiffoit  que  lui;  qu’au 
' refte  il  ne  fe  croyoit  obligé  de  rendre  compte  de 
- fes  aftions  qu’au  Roi. 

L’Archevêque,  étant  rentré  dans  fa  Cathédrale, 
affembla  le  Chapitre  pour  prendre  l’avis  des  Cha- 
noines. Ils  déclarèrent  qu’ils  étoient  perfuadés  que 
le  Duc  d’Epemon , & tous  ceux , qui  avoient  eu 
part  aux  outrages  qu’il  venoit  de  recevoir , étoient 
excommuniés , & qu’il  falloir  retirer  le  St.  Sacre- 

- ment 

(4)  Garpatd  de  Oailloo  du  Lude. 
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ment  de  la  Cathédraie  , parce  qu’cMi  ne  pouvoir  ;; 

plus  faire  le  Service  divin  dans  une  Eglife , à la  1634. 
porte  de  laquelle  un  Archevêque,  environné  de 
foldats,.  de  carabins,  de  moufquetaires  & d’ar- 
chers du  guet,  avoitété  injurié, battu  & maltrai- 
té par  le  Gouverneur  de  la  Province.  Après  la  dé- 
libération , l’Archevêque  annonça  au  peuple  que 
le  Duc  d’Epcrnon  & fes  complices  avoient  encou- 
ru l’excommunication.  Il  alla  enfuite  prendre  le  St. 
Sacrement,  & le  porta  proceUIonneilemenc  dan» 
la  Chapelle  de  l’Archevêché. 

Le  PréCdent  Daphis , ayant  appris  ce  qui  s’étoit 
paffé  entre  l’Archevêque  & le  Duc  d’Epcrnon , . 

aflerabla  chez  lui  un  grand  nombre  de  Préfiden» 

& de  Confeillers  du  Parlement qui  fe  tranfporté*^ 
rçnt  avec  lui  chez  l’Archevêque  pour  lui  témoi- 
gner le  déplaifir  que  leur  avoit  caufé  le  dcfordre 
qui  venoit  d’arriver,  L’Archevêque  leur  fit  le  dé- 
tail des  diverfes  infultes  qu’il  avoit  effuyées,  &les 
pria  de  fe  reifouvenir  de  fa  plainte.  £0  fortant  de 
l’Archevêché',  qui  étoit  encore  inyefti  de  tous  cô- 
tés, le  Préfident  Daphis  demanda  aux  foldats  pour- 
quoi iis  étoient-là,  & il  leur  dit  qu’ils  feroient 
mieux  de  fe  retirer.  Us  répondirent  qu’ils  y avoient 
été  mis  par  ordre  de  Mr.  le  Gouverneur,  qu'ils 
ne  pouvoient  quitter  leurs  polies  fans  fon  confen- 
tement,  & qu’ils  alloient  envoyer  favoir  fes  in- 
tentions. . . 

Les  Magillrats  , étant  retourné»  chez  le  Préfi- 
dent Daphis,  réfolurent,  attendu  l’importance  6c 
la  fingularité  de  l’affaire,  de  tenir  le  lendemain 
une  Atfemblée  extraordinaire  au  Parlement,  quoi- 
que ce  fût  le  jour  de  St.  Martin.  Us  chargèrent 
deux  Préfidens  d’aller  trouver  l’Archevêque,  ôc 
de  refter  auprès  de  lui.jufqu’i  ce  que  les  gardes,, 
qui  affiégeoient  fon  palais , fe  fulTent  retirés.  Us 
envoyèrent  en  même  teins  d’autres  Députés  au 
Duc  d’Epernon  pour  le  prier  de  prévenir  par  f» 
prudence  les  defordres  dont  on  étoit  menacé  lî 
l’on  continuoit  à tenir  le  palais  de  l’Archevêque 
inverti,  & pour  lui  déclarer  que  le  Paikmcnt  croi- 
P 4 i oit 
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roit  manquer  à Can  devoir  s’il  n’avertilFoit  pas  le 
*034.  Roi  du  trouble  qui  venoit  d’arriver. 

Le  Duc  avoit  regardé  jufqu’alors  fa  querelle 
avec  l’Archevêque  comme  une  affaire  qui  ne  pou- 
voit  avoir  aucune  fuite.  Ses  amis  en  étoient  allar- 
més,  & il  n’y  avoit  que  lui  feul  dans  toute  fa 
maifqn  qui  en  parlât  avec  indifférence,  comme 
d’une  bagatelle  qui  ne  méritoit  aucune  attention. 
11  ne  fe  preffa  pas  même  d’en  écrire  à la  Cour,  & 
lorfqu’on  lui  difoit,  que  l’Archevêque  y envoy- 
oit  tous  les  Jours  de  nouvelles  plaintes  pour  pré»- 
venir  le  Roi  & les  Miniflres  en  fa  faveur , & qu’il 
> ëtoit  de  fon  intérêt  de  les  réfuter  par  des  réla- 
tions  plus  exaâes , il  fe  contentoit  de  répondre 
qu’il  laiffoit  volontiers  prendre  les  devans  i ceux 
qui  fe  déhoient  d’eux-mêmes , ou  de  leur  caufe  ; 
qu’il  n’avoit  fait  que  ce  qu’il  devoit  faire  pour 
maintenir  l’autorité  du  Roi  ; qu’il  n’étoit  obligé 
de  rendre  compte  de  fes  adlions  qu'à  fa  Majefté, 
& qu’il  lui  répondroit  lorfqu’elle  jugeroit  à pro-, 
• pos  de  l’interroger.  , 

Le  difcours  des  Députés  du  Parlement  lui  fit 
comprendre  que  l’affaire  étoit  plus  férieufe  qu’il 
ne  penfoit;  il  parut  fe  radoucir.  Il  leur  dit  qu’il 
auroit  égard  à leurs  demandes  , & qu’il  alloiC’ 
donner  ordre  que  l’on  retirât  tous  les  foldats  que 
l’on  avoit  mis  autour  de  l’Archevêché  ; qu’au  res- 
te il  n’avoit  fait  aucune  infulte  au  Prélat;  que 
l’ayant  rencontré  dans  la  rue  & voyant  qu’il  lui 
parloit  le  chapeau  fur  la  tête , il  le  lui  avoit 
ôté;  mais  qu’on  l’avoit  remis  aufli-tôt,  & qu’il 
ne  lui -avoit  rien  dit,  fi  ce  n’eft  : /^pus  feriez 
bien~aife  que  je  voui  frappajfe  : niais  j'ai  trop  d» 
refpe6l  pour  votre  caraùére. 

. Le  lendemain  le  Parlement  s’afferabla.  Les  Cha- 
noines de  la  Cathédrale  & les  Curés  de  la  ville  y 
vinrent  demander  juflice  des  excès  qui  avoient  été 
commis  la  veille  conue  Monfieur  l’Archevêque. 
Le  Parlement  ordonna  qu’il  en  feroit  informé , & 
que  tous  les  EccléfiafUques  de  la  ville  feroient  mis 
fous  la  proteétion  ôt  fauve-garde  du  Roi , avec 


LOUIS  XIIL  34S 


d(5fenfl-s  de  leur  méfoire,  aux  peines  portées  par  -■■■ 
les  ordonnances.  Cette  information  déplut  extrê-  1634. 
mement  au  Duc  d’Epemon,  Il  prétendit  que  tou- 
tes fes  affaires  perfonnelles  étoient  dévcâues  de 
droit  au  Parlement  de  Paris  par  fa  qualité  de  Pair 
de  Fiance;  mais  fes  plaintes  & fes  récufation*  . 
n’arrêtcrent  point  le  cpuys  de  la  procédure.  Quoi- 
qu’il eût  quelques  partifans  dans  cette  Compagnie, 
ie  grand  nombre  lui  étoit  fort  oppofé;  il  agiffoit 
en  maître,  & il  traitoit  quelquefois  les  Officiers 
: du  Parlement  avec  une  hauteur  qui  leur  faifoit 

délirer  de  le  voir  humilié.  La  crainte  retint  fes  , ' ^ 

ennemis  pendant  quelque  tems , & les  empêcha  de 
fc  déclarer  ouvertement  contre  lui;  mais  quand 
ils  le  virent  fe  porter  à des  extrémités  qu’aucun 
prétexte  ne  poiivoit  juftifier  , ils  crurent  pouvoir 
attaquer  avec  avantage  une  puiffance  qui  s’étoit 
• affoiblic  elle-même  par  fes  excès. 

L’Archevêque  de  fon  côté,  qui  n’avoit  jamais 
ménagé  le  Duc  d’Epernon,  ufa  de  toute  fon  au- 
torité fpirituelle  pour  le  terraffer.  Le  ir,  après  1 ' 

avoir  affemblé  le  Clergé  féculier  & régulier  de  fa 
ville  épifcopale , il  prononça  une  fentence  d’ex- 
■ communication  contre  le  Duc  & contre  tous  les 

Officiers  & foldats  de  fa  garde,  ou  du  Guet,  qüi  ')  , ' ' . ' 
l’avoient  affidé.  Il  mit  en  interdit  toutes  les  E- 
glifes  de  Bourdeaux  avec  celles  de  la  ville  & châ- 
teau de  Cadillac , qui  appartenoient  au  Duc  d’E- 
pernon ; il  n’en  excepta  que  la  Chapelle  du  par- 
lais , laiffant  à Meffieurs  rdu  Parlement  la  liberté  . - ■ 

d’y  faire  dire  la  Meffe  en  reconnoiffance  de. la 
proteftion  qu’ils  avoient  accordée  à l’Elglife  en' 
cette  occafion.  La  fentence  fut  figniliée  le  lende- 
main à toutes,  les  Eglifes.  Le  Duc  en  appella,  & 
il  fit  fignitier  fon  appela  l’Archevêque,  qui  de 
fon  côté  lui  envoya  lignifier  fa  fentence.  , 

Le  Service  divin  ceffa;  mais  le  Parlement  ayant 
prié  l’Archevêque  de  lever  ou  de  fufpendre  l’in- 
terdit, il  y confentit,  à condition  qu’il  auroit  lien 
dans  l’Eglife  de  Puypaulin  , qui  étoit  la  Patoiffe 
du  Duc  d’Epernon , dans  celle  de  Cadillac  & dans 
P s une 
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une  autre  Eglife  de.Bourdeaux.  Le  20  Novembre 
^634-  il  remit  le  St.  Sacrement  dans  fa  Cathédrale. 

Sur  les  premières  nouvelles  que  l’on  reçut  à la 
Cour  des,  différends  furvenus  entre  l’Archevêque 
& le  Duc  d’Epernon,  & de  l’excoinmimication 
prononcée  contre  le  Sieur  de  Naugas,  le  Roi  écri- 
vit au  Duc  & à l’Archevêque  que  fon  intention  é- 
toit  qu’ils  ceflalTbnt  toute  efpéce  de  pourfuite  & de 
procédure  de  part  & d’autre,  jufqu’à  ce  que  Sa 
Majefté  fût  inltruite  plus  particuliérement  des  cir- 
conftances  de  cette  affaire  par  le  Sieur  de  Ville» 
montée , Maître  des  requêtes  & Intendant  de  la 
Rochelle , qui  eut  ordre  de  fe  tranfporter  à Bour- 
dcaux  pour  vérifier  les  feits.  Cette  première  let  ■ 
tre  du  Roi  ne  produifit  aucun  effet,  parce  qu’a- 
vam  qu’elle  fût  arrivée  à Bourdeaux  , l’Archevê- 
que avoit  eu  le  tems  de  faire  publier  la  fentence, 
qui  excommunioit  le  Duc  d’Epernon  nominément:_ 
ainfi  le  Sieur  de  Villemontée , qui  ne  vHît  qu’a- 
près  la  lettre,  trouva  que  l'on. s’étoit porté  de  part 
& d’autre  aux  dernières  extrémités.  Il  entendit 
les  principaux  témoins , & il  dreffa  un  procès  ver- 
bal , où  tous  les  faits , dont  on  vient  de  parler , 
étoient  exaélement  rapportés.  Il  le  montra  au 
Duc  d’Epernon  qui  le  ligna , quoique  fes  amis  lui 
Tepréfentaflent  qu’en livouant  les  faits  expofés  dans 
ce  procès  verbal , il  donnoit  gain  de  caufe  à fou 
^ adverfaire.  Il  ne  fentoit  pas  encore , bu  il  faifoit 
femblant  de  ne  pas  fenttr  à quel  point  il  s’étoit 
mis  dans  fon  tort , & il  continuoit  de  dire  , fans 
rien  rabattre  de  fa  fierté  ordinaire,  qu’il  n’avoit 
rien  fait  qui  méritât  d’être  defavoüé. 

Lorfqu’on  fut  à la  Cour  les  dernières  infultes 
■qu’il  avoit  faites  à l’Archevêque , & l’excommuni- 
cation qui  avoit  été  prononcée  contre  lui , le  Car- 
dinal de  Richelieu  fit  entendre  au  Roi  que  le  Duc 
d’Epernon  avoit  tellement  abufé  du  pouvoir  que 
Sa  Majefté  lui  avoit  confié , qu’il  n’étoit  pas  pos- 
fible  de  tolérer  de  pareils  excès.  Jufque-là  le  Duc 
de  la  Valette  & le  Cardinal  fon  frere  avoient  tâché 
de  juftiller  1^  conduite  de  leur  perc;  mais  quand 
, on- 
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on  fut  r«iclat  du  lo  Novembre  , Ils  fe  trouvèrent  

embarralTés  à faire  fon  apologie,  & le  Roi , avant  1631.. 
que  de  prononcer  un  jugement  îdt^finitif  fur  le  fond 
. des  conteftations , réfolut  de  commencer  par  don- 
ner  au  Duc  d’Epernon  des  marques  éclatantes  de 
fon  mccontenteflrent.  , 

Le  Sieur  de  Varennes , Gentilhomme  ordinai- 
re , fut  envoyé  à Bourdeaux  avec  quatre  lettres 
lignées  de  la  main  du  Roi , & contre-fignées  par 
le  Sieur  Phelippeaux , Sécretairc  d’Etat.  Dans  la 
première,  qui  étoit  adreffée  au  Duc  d’Epernon, 
le  Roi  ordonnoit  de  fe  rendre  à fa  maifon  de 
Piaflac  en  Xaintonge , & d’y  demeurer  jufqu’à  nou- 
vel ordre.  11  mandoit  dans  la  fécondé  à l’Arche- 
vêque de  Bourdeaux  „ de  fe  rendre  à la  Gour, 

„ auflitôt  qu’il  auroit  remis  les  chofes  en  l’état 
„ où  elles  dévoient  être  dans  la  ville  de  Bour- 
„ deS'UX , pour  la  confolation  des  habitans  & pour 
* „ l’exercice  de  la  Religion  Catholique , Apofto- 
„ lique  & Rommne  On  vouloir  lui  faire  entea- 
dre  par-là  qu’on  n’approuvoit  pas  qu’il  eût  mis 
toutes  les  Eglifes  de  la  ville  en  interdit.  Le  Roi 
lui  donnoit  avis  en  même  tcms  qu’il  lui  envoy- 
oit  le  Sieur  Kerouet  , Enfeigne  de  fes  Gardes 
du  corps , avec  ordre  de  l’accompagner  dans  fon 
voyage  pour  plus  grande  fûreté.  Dans  la  troiûé- 
me,  qui  étoit  adreffée  au  Parlement,  le  Roi  aver- 
tiffoit  cette  Compagnie  des  .ordres  qu’il  cnvoyoit 
è l’Archevêque  & au  Duc  d’Epernon.  Dans  la 
quatrième  enfin  , qui  étoit  adreffée  aux  Jurats , 
le  Roi  blàmoit  la  conduite  qu’ils  avoient  tenue 
dans  cette  affaire.  Le  Parlement  les  avoit  déjà 
mandés  pour  leur  en  faire  des  reproches,  & pour 
•leur  déclarer  qu’ils  avoient  fait  une  faute  confi- 
dérable  de  n’avoir  pas  averti  le  Procureur-Géné- 
ral de  l’ordre  que  le  Duc  d’Epemon  leur  avoit 
donné  d’envoyer  le  Capitaine  de  Guet  avec  fes 
archers  inveftir  le  palais  de  l’Archevêque. 

Le  Cardinal  de  la  Valette , ayant  été  inflroft 
du  contenu  de  ces  dépêches  avant  le  départ  du 
. Sieur  de  Varennes , écrivit  à fon  pere  qu’il  le 
^ ? 6 ' pri- 
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prioit  de  confidérer  cette  affaire  comme  la  plus 

1634.  importante  & la  plus  difficile  qu’il  eût  jamais 
eue  dans  fa  vie  , & que  pour  éviter  les  maux 
qu’elle  pouvoit  lui  attirer,  il  n’avoit  d’autre  par- 
ti à prendre  que  celui  d’obéir  promptement  aux 
ordres  du  Roi , & de  fe  foumettre  fans  réferve  au 
jugement  du  Cardinal  de  Richelieu.  Le  Garde 
des  Sceaux  Seguier,  intime  ami  du  Duc  d Eper- 
non,  qui  le  défendoit  avec  plus  de  chaleur  que 
'la  puiffance  redoutable  du  premier  Miniflre  ne 
fembloit  le  permettre,  lui  écrivit  à peu  près  dans 
les  mômes  termes.' 

On  vit  alors  à quel  dégré  de  foibleffe  & d’a- 
baiffement  les  plus  grands  Seigneurs  du  Royau- 
me fe  trouvoient  réduits  depuis  le  Miniflére  du 
Cardinal  de  Richelieu.  Une  (impie  lettre  du 
Roi  , préfentée  par  un  Gentilhomme  ordinaire  , 
détruifit  en  un  moment  ce  pouvoir  énorme  que 
le  Duc  d’Epemon  avoit  dans  la  Guyenne.  Il  fut 
obligé  de  quitter  fon  Gouvernement,  de  fe  retirer 
dans  fa  maifon  de  Plaffac , & d’y  vivre  comme  un 
particulier  & comme  un  excommunié , n’ôfant  al- 
ler à l’Eglife , ni  aflîfter  à la  Meffe, 

L’Archevêque  de  Bourdeaiix  prit  la  route  de 
Paris  avec  l’Officier  des  Gardes  du  Corps  que  le 
Roi  lui  avoit  envoyé  pour  fa  fûreté.  On  a vik 
que  ce  Prélat,  à la  prière  des  Officiers  du  Par. 
lement  de  Bourdeaux  , avoit  déjà  délivré  la  ville 
de  l’interdit  fulminé  contre  toutes  les  Eglifes; 
mais  il  avoit  mis  à cette  grâce  beaucoup  de  res- 
trftlions.  Il  les  leva  toutes,  avant  que  de  partir, 
pour  fe  conformer  aux  intentions  du  Roi,  & 1« 
30  Novembre  1633  il  fit  publier  dans  fa  Cathé- 
drale , où  toutes  les  Paroiffes  s’étoient  rendues 
proceffionnellement , une  ordonnance  datée  du 
S14,  par  laquelle  il  levoit  entièrement  l’interdit, 
qui  fubfiftoit  ’ encore  par  rapport  à quelques  E- 
- glifes. 

Dès  qu’il  fut  arrivé  à Paris  , if  pria  les  Prélats, 
qui  s’y  trouvoient , de  s’affembler  extraordinaire- 
ment pour  délibérer  avec  eux  fur  les  moyens  d’ob- 
' -te- 
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tenir  une  réparation  authentique  des  injures  faites 
à l’Eglife  par  le  Duc  d’Epemon.  Celui-ci  ne  re-  1634. 
fufoit  pas  de  donner  à l’E^life  toutes  les  marques 
poflibtes  de  fa  foumiillon  & de  fwi  refpedt,  pour- 
vû  que  fon  affaire  fût  portée  à tout  autre  tribu- 
nal qu’à  celui  de  l’Archevêque  de  Bourdeaux , 
qu’il  regardoit  comme  fa  partie.  H chargea  le' 

Duc  de  la  Valette  de  fe  préfcnter  de  fa  part  à 
l’Affemblée  des  Prélats,  & de  leur  dire  que  fon 
pere,  pénétré  du  plus  profond  refpeél  pour  tout 
l’Ordre  eccléfiailique  , les  fupplioit  très  humble- 
ment de  vouloir  bien  être  fes  Juges. 

Le  Duc  de  la  Valette  fe  rendit  ' à l’Affemblée. 

Elle  étoit  compofée  de  vingt- cinq  Prélats , qui 
ne  paroiffoient  pas  tous  également  difpofés  à en- 
trer dans  les  vues  de  l’Archevêque  de  Bourdeaux. 

Le  Duc  de  la  Valette  leur  dit  que  fon  pere  les 
fupplioit  de  prendre  connoiffance  de  fon  affaire 
& de  la  juger;  qu’il  avoit  une  parfaite  confiance 
dans  leur  équité  & dans  leurs  lumières  ; que  dans 
tout  ce  qui  aVoit  rapport  à la  Religion , il  les  re- 
gardoit comme  fes  peres  & fes  maîtres  , Sl  qu’il 
étoit  réfülu  de  leur  obéir  comme  l’enfant  le  plus 
docile  & le  plus  fournis  ; qu’enfin  s’il  avoit  le 
malheur  d’être  féparé  de  l’Eglife , c’étoit  à eux  à 
le  réconcilier  & à l’abfoudre. 

Ce  difeours  fit  une  telle  impreflîon,  qu’il  y en 
eut  treize  qui  furent  d’avis  d’accepter  la  qualité  de 
Juges  fous  le  bon  plaifir  du  Pape  & du  Roi.  («) 
L’Evêque  de  Nantes,  qui  étoit  de  l’AiTemblée, 
appuya  fort  ce  fentiment  ; mais  les  autres  repré- 
fcnterent  qu’ils,  n’étoient  pas  affemblés  pour  for- 
mer un  tribunal  régulier,  mais  uniquement  pour 
écouter  les  plaintes  d’un  do  leurs  confrères  , &* 
pour  demanÂ;r  Juitice  au  Roi  de  la  manière  indu 
gne  dont  on  l’avoit  traité;  qu’ils  n’avoient  aucun 
droit  de  juger , ni  d’abfoudre  IVIojfficut  le  Duc  d’E-^ 
pernon  , & que  la  demande  , qui  leur  étoit  faite 
de  fa  part , ne  fufiifoit  pas  pour  les  y autorifer. 

L’Ar. 

(a)  Philippe  Co'pciia. , 
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•ii  L’Archevêque  de  Bourdcaux,.  qui  étotc  préfentr 

1^34.  ne  manqua  pas  de  faire  valoir  ces  raifons.  Elles 
furent  approuvées  par  le  Cardinal  de  Richelieu; 
& fon  approbation  termina  la  difpute.  L’AlTein- 
blée  réfoîut  de  joindre  fes  plaintes  à celles  de 
MonOeur  l’Archevêque  de  Bourdcaux , & de  fai- 
re une  députation  au  Roi  pour  lui  demander 
juftice.  On  nomma  des  Députés  ; (a)  l’Arche-* 
vêque  d’Arles  fut  choifi  pour  porter  la  parole. 
11  s’acquitta  de  cette  commiffion  avec  le  zèle  le 
plus  vif,  & fans  aucun  ménagement  pour  le  Duc 
d’Epernon.  L’Evêque  de  Nantes  , qui  n’avoit 
jamais  approuvé  la  conduite  de  l'Archevêque  de 
Bourdeaux , ne  put  s’empêcher  de  dire  que  fi  le 
diable  pouvoit  témoigner  à Dieu  autant  de  res- 
peft  & de  foumillîon  que  le  Duc  d’Epemon  en 
avoit  pour  le  Clergé , il  obtiendroit  le  pardon  de 
fes  fautes , & qu’on  le  refufoit  à un  Chrétien  qui 
avoit  toujours  fervi  Dieu  & l’Eglife. 

Le  Roi  répondit  aux  Evêques  Députés  qu’il  fe» 
roit  examiner  cette  affaire  dans  fon  Confeil , fit 
qu’il  donneroit  toujours  à l’Eglife  des  marques 
de  fa  proteftion.  Il  ordonna  enfuite  que  toutes 
les  procédures , qui  avoient  été  faites  à Bourdcaux 
depuis  le  commencement  de  la  querelle , fuf- 
fent  remifes  au  Sieur  de  Laufon,  qui  fut  chargé 
I de  lui  en  faire  le  rapport.  Le  Duc  d’Epernon, 
voyant  qu’il  ne  pouvoit  efpérer  aucune  grâce  de 
la  Cour  & du  Clergé  de  France  dans  la  malbeu- 
reufe  affaire  qu’il  s’étoit  attirée,  eut  recours  au 
Pape  qui  le  connoiffoit  particuliérement,  & il  en- 
voya fon  Sécretaire  à Rome  pour  folliciter  fon  ab* 
ftrlution. 

Il  étoit  regardé  dans  cettc  Cour  comme  un  des 
plus  zélés  défenfeurs  de  la  Religion  Catholique, 
& l’aVerfion  , qu’il  avoit  toujours  eue  pour  les 
Huguenots,  devoit  naturellement  la  lui  rendre 
favorable,  11  y trouva  en  effet  de  la  proteftion  ; 
mais  les  égards  , que  la  Cour  de  Rome  ne  pou- 

voit 
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voit  fe  difpenfer  d’avoir  pour  le  Clergé  de  France 
& pour  les  volontés  du  Roi,  empêchèrent  le  Fa' 
pe  d’évoquer  l’afiàire  à fon  tribunal , & de  don- 
ner au  Duc  une  abfolution  telle  qu’il  la  deman» 
doit.  Cependant  le  Duc  de  la  Valette  & le  Car- 
dinal fon  frere  faifoient  tous  leurs  efforts  pour 
adoucir  l’efprit  du  Cardinal  de  Richelieu.  Ils  pré» 
voyoient  que  fi  l’affaire  de  leur  pere  étoit  portée 
au  Confeil  du  Roi , il  pourroit  être  condamné  à 
des  peines  très  rigoureufes.  Le  Cardinal  de  la 
Valette  conjura  plus  d’une  fois  le  premier  Minis- 
tre , par  toute  l’amitié  qu’il  avoit  pour  lui d’ar- 
rêter le  cours  d’une  procédure  qui  finiroit,  félon 
toutes  les  apparences,  par  un  arrêt  deshonorant 
pour  le  pere,  & defagréable  pour  les  enfans.  Il 
lui  repréfentoit  que  l’affaire  étant  purement  ecclé- 
fiaftique,  c’étoit  à l’Eglife  feule  qu’il  appartenoit 
delà  terminer;  qu’après  tout  on  ne  refufoit  pas 
l’abfolution  à un  homme  qui  la  demandoit  , en 
fe  foumettant  aux  peines  canoniques.  Richelieu 
répondit  que  le  Roi  devoir  la  juftice  à tout  le 
monde,  & fur-tout  à l’Eglife  dont  il  étoit  le  pro* 
tefteur  , & qu’il  feroit  d’un  dangereux  exemple 
qu’un  Gouverneur  de  Province  eût  infulté  publi- 
quement & d’une  manière  auflî  atroce  un  Arche- 
vêque, fans  que  le  Roi  lui  donnât  aucune  maç-^. 
que  de  fon  mécontentement.  Les  deux  Cardinaux 
eurent  là-dcffus  des  conteftations  allez  vives , & le 
Cardinal  de  la  Valette  fut  fur  le  point  de  fe  brouil- 
• 1er  otivertement  avec  fon  ami  pour  ne  pas  aban- 
donner les  intérêts  de  fon  pere.  Mais  il  eut  beau 
•employer  les  prières  & les  plaintes  , Richelieu 
perfilla  toujours  à vouloir  que  l’affaire  fût  jugée 
au  Confeil  du  Roi.  Le  Sieur  de  Laufon  ayant 
fait  fon  rapport , le  Roi  ordonna , par  un  arrêt 
daté  de  Chantilly  le  dernier  jour  de  Mars  1634, 
<)ue  les  Jurats  de  la  ville  de  Bourdeaux  feroient 
deftitués  de  leurs  Cliarges  , & qu'on  en  éliroit 
d’autres  à leur  place  : que  le  Sieur  de  Naugas , 
Lieutenant  des  gardes  du  Duc  d’Epemon,  & le 
Sieur  Verduc,  Capitaine  du  Guet,  feroient  inter- 
dits 
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p.  dits  de  l’exercice  de  leurs  emplois , avec  ordre  i 
1634.  eux  de  fe  retirer  de  la  ville  de  Bourdeaux,  &.que 
pour  les  violences  par  eux  commifes , leur  procès 
leur  feroit  fait  par'  les  Juges  qu’il  plairoit  à Sa 
Majefté  de  leur  donner.  A l’égard  du  dioic  de 
la  Oie , que  l’Archevêque  de  Bourdeaux  difputoit 
au  Duc  d’Epernon  ^ les  parties  étoient  renvoyées 
au  Parlement  de  Paris. 

, Il  y eut  un  arrêt  particulier  , rendu  contre  le 
Duc  d’Epernon , qui  l’interdifoit  pareillement  des 
fondions  de  toutes  fes  Charges  , qui  le  privoit  de 
tous  les  honneurs  qui  y étoient  attachés , & qui 
l’obligeoit  à congédier  fes  gardes..  Le  Cardinal 
de  la  Valette  obtint  que  cet  arrêt  ne  lui  fClt  point 
lignifié  , & que  l’on  différât  même  d’en  donne» 
communication  à l’Archevêque  de  Bourdeaux. 
Quant  à l’arrêt  prononcé  contre  les  Jurats  & con- 
tre les  Sieurs  de  Naugas  & Verduc  , il  fut  pré- 
fenté  le  ai  Avril  1634  au  Parlement  de  Bour- 
deaux par  le  Sieur  de  Briet,  Confeiller  au  même 
Parlement , & nommé  Commiffaire  pour  le  faire 
exécuter.  Le  même  jour  les  Turats  & le  Capitai- 
ne du  Guet  furent  dcflLtués  de  leurs  Charges  en 
préfence  de  ce  Commiffaire,  & le  lendemain  on 
* en  élut  d’autres  à leur  place,  . 

Tin  in  . Lcs  dcux  fils  du  Duc  d’Epcmon  ne  trouvèrent 
itmèlé  de  plus  d’autrc  remède  au  malheur  de  leur  pere,  que 
l' ^rchevi- rechercher  l’alliance  du  Cardinal  de  Richelieu, 
VcHrJeAHx  .propofant  de  faire  époufer  au  Duc  de  la  Va-  - 
eivec  le  Icttc  la  fille  aînée  du  Baron  de  Pontchâteau-  Ce 
i>ne  d'E-  dénouement  ne  plut  pas  au  Duc  d’Epernon;  & le 
[ernen.  Valette  ayant  fait  un  voyage  à Plaffac 

pour  lui  faire  part  de  ce  deffein,  il  répondit  qu’il 
auroit  fort  approuvé  ce  mariage  dans  toute  autre 
circonftance;  mais  que  dans  celle-ci  il  fembleroit 
acheter  en  quelque  forte  fon  abfolution , en  alTû- 
rant  une  partie  de  fes  biens  à la  coufine  du  Car- 
dinal, & qu’il  aimoit  mieux  demeurer  toute  fa  vie 
dans  l’état  où  il  étoit  ,.que  d’en  fortir  par  une 
baffciie.  Mais  fes  deux  enfans  lui  repréfentéreut 
ü forteuicnt  les  avantages  de  ce  mariage  & les  in- 
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conveniens  qu’il  y auroit  à laifler  échapper  une  . 
occafion  fi  favorable , & pour  eux , & pour  lui , 
qu’il  y donna  fon  con  fente  ment.  Le  Cardinal  de 
la  Valette  obtint  de  fon  côté  celui  du  Cardinal  de 
Richelieu  avec  d’autant  plus  de  facilité  , que  le 
Duc  de  la  Valette  étoit  regardé  comme  le  plus 
grand  parti  de  la  Cour.  Ce  Miniftre  mit  pour  con- 
dition au  mariage  de  fa  confine , & à rabfoIutioiT 
du  Duc  d’Epernon  , que  ce  Duc  remettroit  foa 
Gouvernement  de  Metz. 

11  y avoit-déjà  long-tems  qu’if  avoit  envie  d’ô- 
ter  cette  place  au  Duc  d’Epemon  , & il  profita 
de  l’embarras,  où  le  Duc  fe  trouvoit  alors,  pour 
le  forcer  à s’en  démettre.  11  s’en  démit  en  effet, 
& Richelieu,  au-lieu  de  le  prendre  pour  lui , le 
fit  donner  au  Cardinal  de  la  Valette.  11  dcinen- 
toit  par-là  les  bruits  injurieux  que  fês  ennemie 
affeéloient  de  répandre,  & que  l’on  trouve  enco- 
re dans  des  Hifîoires  écrites  avec  plus  de  mali» 
gnité  que  de  difccmement,  que  le  Cardinal  vou- 
loir fe  rendre  maître  de  toutes  les  places  fortes 
pour  avoir  une  puilTance  indépendante  de  celle  du 
Roi , & qu’il  ambitionnoit  finguliérement  le  Gou- 
vernement de  Metz , afin  de  dominer  fur  la  fron- 
tière d’Allemagne,  où  il  prétendoit  acquérir  une 
fijuveraineté.  11  fit  voir  au  contraire,  en. confiant: 
cette  place  au  Cardinal  de  la  Valette  , qu’il  ne 
cherchoit  qu’à  la  mettre  en  des  mains  fûres  & fidè- 
ks , fans  vouloir  même  qu’elle  fortît  de  la  famille 
du  Duc  d’Epemon.  L’Hiflorien  du  Duc  prétend 
que  le  Cardinal  de  Richelieu  ne  le  dépouilla  de  ce 
Gouvernement  que  pour  faire  voir  à tout  le  mon- 
de „ que  perfonne  ne  devoir  contefter  avec  lui , & 
„ par  un  exemple  de  cette  forte  établir  fon  au-i 
„ torité  fur  tous  les  Grands  du  Royaume”.  11  y 
a beaucoup  plus  d’apparence  que  Richelieu,  qui 
étoit  rélblu  de  déclarer  la  guerre  à l’Empereur  , 
vouloir  avoir  à Metz  un  Gouverneur  plus  Toupie 
que  le  Duc  d’Epernon , dont  l’humeur  fâcheufe 
& difficile  auroit  pû  lui  caufer  beaucoup  d’em- 
barras, s’il  avoit  eu  quelque  autorité  , peadanc 
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~ la  guerre , dans  le  voifinage  de  la  Lorraine  & de 
*034.  l’Allemagne. 

Ce  Duc  ayant  donné  fa  démiflîon  du  Gouver- 
nement de  Metz  ^ & le  mariage  de  fon  fils  avec 
MademoifeUe  de  Pontchàteau  étant  réfolu  , le» 
difficultés , qui  le  reteooient  dans  les  liens  de  l’ex- 
communication , commencèrent  à s applanir.  U 
avoit  porté  cette  affaire  au  tribunal  du  St.  Siè- 
ge, & le  Pape  avoit  adrefl'é  au  Cardinal  Bichi , 
fon  Nonce  à la  Cour  de  France , un  bref  qui  lui 

, donnoit  un  pouvoir  fpécial  pour  abfoudre  le  Duc 
d'Epemon  & fes  complices  , ou  par  lui  même  r 
ou  par  quelque  autre  Prélat  qu’il  jugeroit  à propoa 
de  commettre.  Ce  bref  fut  expédié  le  12  Mar» 
1634  > niais  il  n’eut  fon  effet  que  le  19  Août  de 
la  même  année.  On  convint  que  le  Nonce  don»- 
neroit  une  commiffion  à l’Archevêque  de  Bour? 
deaux  pour  exécuter  le  bref  du  Pape  : on-  eut  foin 
de  régler  auparavant  jufques  aux  plus  petites  cir- 
conftances  de  la  cérémonie.  Le  Pape  avoit  mair 
qué  dans  fon  bref  qu’elle  fé  fereit  dans  la  Cha- 
pelle du  palais  archiépifcopal  de  Bourdeaux  , ou‘ 
dans  quelque  auue  lieu  plus  convenable.  Le  Roi 
ordonna  que  le  Duc  d’Epemon  iroiL  recevoir  fon 
abfolution  dans  la  Chapelle  du  château  de  Cou- 
tras.  Le  Sieur  de  Bmillart , Abbé  de  Courfan 
qui  étoit  attaché  au  Cardinal  de  Richelieu , fut 
«Dvoyé  en  Guyenne  avec  une  lettre  du  Roi,  datée 
de  Monceaux  le  premier  Septembre  1634  > ^ 
drefiée  à l’Archevêque  de  Bourdeaux , par  laquel- 
le Sa  Majefté  l’avertiffoit  qu’elle  avoit  jugé  à pro- 
pos que  le  Duc  d'Epernon  & lui  fe  trouvalfent  à: 
Coutras  pour  l’accommodement  du  difi'érend  qui: 
étoit  furvenu  entre  eux.  „ Je  vous  envoyé  le 
„ Sieiu:  de  Courfan  , difoit  le  Roi,  qui  vousjn- 
„ flruiia  plus  particuliérement  de  mes  intentions 
„ fur  ce  fujet;  je  m’affûre  que  vous  vous  y con- 
„ formerez  de  point  en  point  , & que  vous  ne 
„ voudrez  rien  oublier  de  ce  que  j’ai  eflimé  de- 
„ voir  être  fait  pour  mettre  fin  à cette  affaire 
. L’Abbé  de  Courfan  appoitoit  à l’Archevêque 
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ùn  Mémoire  figné  de  la  main  du  Roi , & contre- 
figné  par  le  Sieur  Philippeaux  Sécretaire  d’Etat, 
où  tout  ce  qui  devoir  s’obferver , avant  & après. 
Pabfolution , étoit  marqué  fort  exaftement.  Il 
contenoit  en  fubftance,  i.  Que  Monfieur  le  Duc 
d’Epefnon  'enverroit  quelque  honnête  Eccléfiafli- 
que  de  fa  part  à Mr.  l’Archevêque  deBourdeaux, 
pour  lui  témoigner  l’extrême  déplaiür  qu’il  avoit 
de  ce  qui  s’étoit  paflTé  , & pour  le  prier  de  lui  dé- 
ligner  le  lieu  où  il  le  pourroit  trouver  pour  y re- 
tevoir  l’abfolution  qu’il  lui  demandoit. 

' 2.  Que  l’Archevêque  défîgneroit  le  lieu  de  Cou- 
tras,  et  le  jour  où  il  s’5r  trouveroit. 

• 3.  Que  ce  jour  venu,  l’Archevêque,  étant  a- 
verti  de  l’arrivée  du  Duc  d’Epernon , fe  rendroit 
en  habits  pontiheaux  dans  l’Eglife  ou  Chapelle  du 
château,  accompagné  de. ceux  de  fon  Clergé 
qu’il  auroit  choifis , & de  quatre  ou  cinq  Pré- 
fidens  ou  Confeillers  du  Parlement  de  Bourdeau». 

4.  Que  le  Duc  diroit  à l’Archevêque  en  leur 
préfence  qu’il  le  prie  de  lui  donner  l’abColution  de 
l’excofflînunication  qu’il  a encourue , & qu’il  la 
demande  de  bon  cœur. 

5.  Que  le  Duc  ne  meneroit  point  de  gardes  a- 
vec  lui  , mais  qu’il  fe  feroit  accompagner  par 
tel  nombre  de  Gentilshommes  qu’il  jugeroit  i 
propos. 

6.  Qu’à  l'heure  même  l’Archevêque  lut  donne» 
roit  l’abfolution  en  la  forme  & manière  qui  lui 
feroit  preferite  par  Mr.  le  Cardinal  Bichi. 

7.  Qu’enfuite  ie  Duc  iroit  voir  l’Archevêque, 

pour  le  remercier , & lui  témoigner  le  défir  qu’il 
a de  bien  vivre  avec  lui;  que  l’Archevêque  lui 
rendroit  fa  vifite  , & lui  témoigneroit  le  même 
défir,  en  l’aflTûrant  qu’U  vouloit  oublier  tout  ce- 
qui  s’étoit  paiTé.  ' 

8.  Que  dans  cette  vifite  le  Duc  donneroit  la 
main  à l’Archevêque  fuivant  le  réglement  géné- 
ral que  le  Roi  avoit  fait  pour  tous  les  Gouver- 
neurs de  Province. 
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9.  Que  le  Duc  letourneroit  enfuite  à' Plâiïâe 
pour  y recevoir  les  ordres  du  Roi. 

10.  Que  FAbbé  de  Courfan  revjendroit  à la 
Cour  pour  rendre  compte  au  Roi  de  la  manière 
dont  le  Duc  auroit  exécuté  fes  ordres,  & pour  \ 
favofr  s’il  plaifoit  à Sa  Majeflié  de  le  rétablir  dans 

fa  Charge;  ce  qui  dépendra^  difoic-on , //*  bon  pro- 
cédé qu'il  aura  tenu  Jans  cette  attion  : 6?  au  cas 
qu'il  ait  été  tel  qu'on  le  doit  attend,  e , fadlte  Ma~ 
jejié  enverra  audit  Sieur  Duc  les  lettres  nécejfaires- 
pour  fon  rétahlijfement.  ' ' 

Le  Roi  avoit  été  obligé  d’entrer  dans  tous  ces 
détails,  parce  que  l’on  craignoit  que  le  Duc  d’E- 
pernon , fuivant  fa  fierté  naturelle  , ne  fît  encore 
quelque  démarche  ofFcnfante  pour  l’Archevêque' 
dans  le  tems  même  qu’il  venoit  lui  demander  l’ab- 
folution.  11  n’avoit  que  trop  faiti  voir  qu'il  en> 

• étoit  capable;  on  ne  fe  déficit  pas  moins  de  l’hu- 
meur vive  & impétueufe  du  Prélat  ; c’eft  ce  qut^ 
engagea  le  Cardinal  de  Richelieu  à lui  écrire  en 
ces  termes. 

„ Vous  faurez  plus  de  nouvelles  par  le  Sieur 
„ Abbé  de  Courfan  que  je  ne  puis  vous  en  écri- 
re  ; il  vous  porte  toute  la  fatisfaftion  que  vous 
„ pouvez  délirer.  Mr.  d’Epernon  prendra  l’abfolu- 
„ tion  de  vous^ vous  vifitera,  vous  donnera  lamaina 
,,  droite  chez  lui.  11  s’obligera  de  bâtir  la  Cha- 
,,  pelle  dans  le  tems  que  Mr.  le  Cardinal  Bichi  a 
prefcrit  : vous  aurez  votre  arrêt  que  vous  avezi 
„ tant  déliré  pour  marque  de  la  fatisfaétion  que.- 
,,  le  Roi  vous  a fait  rendre  ; ainli  vous  n’aurez 
„ plus  rien  à délirer  par  raifon. 

Je  veux  croire  que  Mr.  d’Epemon  fera  de:; 

„ bonne  grâce  tout  ce  qui  eft  nécclTaire  en  cette< 

„ occalion  ; mais  quand  cela  ne  feroit  pas  , je 
„ vous  prie  de  vous  conduire  enforte  que  tout  let 
„ monde  juge  quül  n’y  ait  point  de  défaut  de  vo- 
,,  tre  part.  Je  vous  conjure  aulii  de  prendse  tel-, 

„ lement  garde  à l’avenir  à vos  aftions , que  quoi 
„ qu’il  fe  palTe , on  ne  puilTe  vous  donner  le  tort:. 

^ Vous  alTûrant,  peur  où  que  le  bon  droit  fait  de 
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ijotre  côté , que  vous  n’aurez  pas  moins  d’aflif-  — ■ 
,,  tance  de  moi  que  vous  en  avez  eu  par  le  palTé. 

,,  Vous  le  croirez  s’il  vous  plait,  & que  je  ferai 
„ toujours  fans  changement,  &c. 

Le  M^émoire,  figné  par  le  Roi,.ayant  été  com- 
muniqué au  Duc  d’Epernon,  il  chargea  le  Sieur 
d’Efpruets,  Théologal  de  Lefcat,  qui  fut  depuis 
Evêque  de  St.  Papoul , d’aller  trouver  de  fa  part 
Mr.  l’Archevêque  de  Bourdeaux  pour  lui  don-* 
ner  les  affùrances,  3c  lui  faire  les  demandes  fpé- 
ciftées  dans  le  premier  article  du  Mémoire.  Cet 
Eccléfiaftique’  s’étant  acquitté  de  cette  commiffion, 
l’Archevêque  répondijt  qu’il  étoit  prêt  de  marquer 
un  lieu  dans  fon  Dio’céfe  , où  le  Duc  d’Epemon= 
le  viendroit  trouver  pour  y recevoir  l’abfoiution , 
lorfqu’il  lui  auroit  manifefté  fon  déflr  3c  fa  demande 
par  un  afte  autbeptique  paffé  pardevant  Notaire, 
en  préfence  de  témoins  fuivant  les  termes  du  bref 
apoftolique  & de  la  commilllon  du  Nonce. 

Le  'rhéologal , ayant  rapporté  cette  réponfe  au 
Duc  d’Epernon,  revint  à Bourdeaux  avec  un  afte 
daté  de  PlafTac  le  13  Septembre  1634,  dans  le- 
quel le  Duc  déclaroit  „ qu’obéifiant  au  bref  de 
„ notre  Saint  Père  le  Pape,  daté  de  Rome  le  i» 

„ Mars  1634,  & ayant  un  très  ardent  défir  de  fc 
„ remettre , & être  reçu  au  giron  de  l’Eglife,  il  fup- 
„ plioit  humblement  Mr.  l’Archevêque  de  Bout- 
„ deaux,  Subdélegué  de  Monfieur  l’érainentillî- 
,,  me  Cardinal  Bichi,  de  lui  accorder  l’abfolution 
„ de  l’excommunication  qu’il  a encourue  ; pro- 
„ teflant  qu’il  defapprouve  3c  condamne  tout  ce 
,,  qui  a été  fait  contre  la  perfonne  de  Mr.  l’Ar- 
„ chevêque  de  Bourdeaux,  contre  fa  dignité  ar- 
,,  chiépifcopale , fon  Clergé , 3cc.  avant  toujours 
,,  eu,  comme  il  a encore,  grande  douleur  de  ce 
,,  qui.s’efl  palTé  ; que  poiu  lui , il  avoia  été  empor- 
„ té  par  un  premier  mouvement , non  par  aucun 
•„  dtelTein  prémédité  , n’ayant  jamais  eu  intention 
„ d’otfenfer  la  dignité  , ni  la  perfonne  de  Mr. 
,,  l’Archevêque  , ni  d’aucun  Eccléfiaftique  , fe 
M foumettauc  en  tout  au  bief  de  Sa  Sainteté  , & 

»»  pro* 
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— „ promettant  d’accomplir  la  pénitence  dont  il  a 
X'634.  „ donné  promciTe  particulière  â Mr.  le  Cardinal 
„•  fiichi. 

L’Archevêque,  ayant  lû  cet  afte , répondit  qu’il 
fe  tranfporteroit  d Coutras  le  Mercredi  des  Qua- 
tre-Tems,  20  Septembre,  & que  Mr,  d’Epernon 
l’y  trouveroit  difpofé  à lui  donner  l’ablolution  ; 
mais  que  de  fon  côté  il  devoir  être  préparé  à l’o* 
béiilànce  & foumüGon  requifes.  II  chargea  en 
même  tems  le  Sieur  d’Efpruets  de  rafTûrer  qu’il 
ne  défiroit  rien  tant  que  le  bon  état  de  fon-  aine , 
le  repos  & la  tranquillité  de  fa  confcience. 

Le  I s il  afferobla  le  Clergé  féculier  & régulier 
de  Bourdeaux,  & lui  fit  part  du  bref  du  Pape, 
de  la  commillion  du  Nonce,  de  l’arrêt  du  Con- 
feil  prononcé  contre  le  Duc  d’Epemon , qu’on  lui 
avoir  rémis  depuis  que  l’affaire  étoit  en  voie  d’ac- 
commodement, des  lettres  & Mémoires  qu’on  lui 
avoit  envoyés  de  la  Cour,  & de  l’afte  palfé  par- 
devant  Notaire , que  le  Théologal  de  Lefcar  lui 
avoit  préfenté.  Enfuite  il  fit  nommer  par  rAflèin- 
blée  quatre  Députés  de  fa  Cathédrale,  quatre  de 
l’Eglife  de  St,  Seurin  & quatre  Cur^  pour  être 
préfens  à la  cérémonie  de  l’abfolution. 

Le  Mémoire,  envoyé  par  le  Roi , marquoit  ex- 
prelTément  qu’elle  fe  feroit  dans  l’Eglife,  ou  Cha- 
pelle du  château  de  Coutras  ; mais  l’Archevêque 
voulut  abfolument  que  le  Duc  reçût  l’abfolution 
en  préfcnce  de  tout  le  peuple  devant  la  porte  de 
l’Eglife  paroifliale  de  cette  ville,  Le  Duc  aima 
mieux  eiluyer  cette  humiliation  que  de  laiffer  lan- 
guir une  affaire  dont  il  étoit  impatient  de  voir  la 
fin.  D’ailleurs  il  fit  réflexion  que  le  vrai  moïen 
de  fe  rendre  la  Cour  favorable , étoit  d’en  faire 
plus  qu’elle  n’cp  avoit  demandé;  que  le  Roi  & le 
Cardinal  lui  fauroient  gré  de  fa  condefcendance , . 
qui  leur  épargneroit  la  peine  de  réfoudre  une  nou- 
velle difficulté  ; qu’il  nuiroit  plutôt  à fon  ennemi 
en  fe  foumettant  à une  humiliation  que  la  Cour 
he  lui  prefcrivoit  pas,  qu’en  fufcitant  une  nou- 
velle querelle;  que  l’Ar<±evêque  avoit  rendu  fa 
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caufe  meilleure  en  lui  laiiTant  faire  des  fautes î & — 

qu’il  devoir  profiter  de  fon  exemple  pour  repren-  1634* 
■dre  par  la  môme  voie  l’avantage  qu’il  avoit  perdu. 

Il  fe  rendit  donc  à la  porte  de  l’Eglife  paroiflîale, 
accompagné  d’un  grand  nombre  de  Gentilshom- 
mes , & s’étant  mis  à genoux  fur  un  carreau  de- 
vant l’Archevêque  qui  étoit  afîîs  dans  un  fauteuil, 
il  reçut  l’abfolution  en  préfence  de  l’Abbé  de 
Courîan,  des  Députés  du  Clergé- de  Bourdeaux  & 
de  .cinq  Confeillers  du  Parlement,  L’Archevêque, 
en  la  lui  donnant,  fit  une  affez  longue  énumération 
des  violences  & des  excès  qui  avoiént  donné  lieu 
à l’excommunication  du  Duc,  en  des  termes  qui 
ne  fe  trouvoieat  ni  dans  le  bref  du  Pape  , ni  dans 
la  commillion  du  Cardinal  Bichi.  Quoique  le 
Duc,  qui  n’avoit  jamais  beaucoup  étudié,  enten- 
. dît  fort  mal  le  Latin,  il  ne  lailTa  pas  de  s’apper- 
cevoir  que  l’Archevêque  employoit  d’autres  ter« 
mes  que  ceux  qu’il  avoit  lûs  dans  le  bref  du  Pape. 

Il  fut  fur  le  point  de  l’interrompre  ; mais  il  crai- 
gnit de  s’attirer  encore  une  nouvelle  excommu-  ' 
nication , & il  laifiTa  dire  à pArchevêque  tout  ce 
qu’il  voulut.  Ce  Prélat,  avant  que  de  l’abfou- 
dre , lui  donna  pour  pénitence  , conformément 
au  bref  du  Papej  i.  de  vifîter  trois  Chapelles 
dédiées  à la  Vierge  Marie  ; 2.  de  reciter  trois 
fois  le  rofaire,  & de  dire  trois  fois  le  petit  Of- 
fice de  Notre-Dame;  3.  d’accomplir  la  péniten- 
ce que  le  Cardinal  Bichi  lui  avoit  impofée , com- 
me il  s'y  étoit  engagé  par  l’aftc  du  13  Septembre. 

Après  la  cérémonie , l’Archevêque  & le  Duc 
fe  rendirent  une  vifite  , qui  fut  reçue  de  part 
& d’autre  avec  beaucoup  de  froideur , & ils  fe 
féparérent  plus  brouillés  que  jamais , quoique  ré- 
folus  d’en  ufer  dans  la  fuite  avec  plus  de  rete- 
nue & de  circonfpeftion.  L’Archevêque  revint  à 
Bourdeaux , & le  Duc  fe  rendit  à Plaflac. 

L’Abbé  de  Courfan,  qui  avoit  été  chargé  de 
t faire  exécuter  de  point  en  point  les  ordres  cotv 
‘ tenus  dans  le  Mémoire  du  Roi , fut  extrême- 
ment fatisfait  de  la  conduite  du  Duc  d’Epernon; 
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■I»  . mais  il  crut  avoir  fujet  de  fe  plaindre  de'cdlc 

J634.V  de  l’Archevôquc.  Cet  Abbé  avoit  fait  fon  poflible 
pour  l’engiiger  à donner  l’abfolution  dans  la 
Chapelle  du  Château  de  Coutras , fans  rien  chan- 
ger , ni  ajouter  aux  expreflions  marquées  dans  le 
bref  du  Pape;  mais  il  ne  put  jamais  vaincre  l’opi- 
niâtreté du  Prélat , qui  s’emporta  jufques  à dire 
que  le  Cardinal  de  Richelieu  lui  avoit  manqué  de 
parole , &.  que  l’on  avoit  changé  le  bref  du  Pape 
& l’arrêt  rendu  dans  le  Confeil  du  Roi  pour  favo- 
rifer  le  Duc  d’Epemon. 

L’Abbé  de  Courfan,  étant  retourné  à la  Cour, 
rendit  compte  au  Roi  & au  Cardinal  de  tout  ce 
qui  s’étoit  palTé  à Coutras , avant  & après  la  céré- 
monie de  l’abfolution.  11  loua  beaucoup  la  doci- 
lité du  Duc  d’Epernon;  mais  il  ne  fit  pas  le  mê- 
me éloge  de  la  modération  de  l’Archevêque.  U 
rapporta  au  Cardinal  les  plaintes  indiferettes  & 
déplacées  qui  lui  étoient  échappées  dans  fa  colère. 
Richelieu , incapable  dè-fiatter  fes  amis  dans  leurs 
défauts , ni  de  leur  cacher  la  vérité  par  la  crain- 
te de  leur  déplaire  , écrivit  à l’Archevêque  de 
Bourdeaux  une  réprimande,  dont  voici  les  pro- 
mptes termes  : 

„ Je  fuis  extrêmement  aife  que  Mr.  d’Epernon 
,,  ait  rendu  à l’Eglife  ce  qui  lui  étoit  dû  pour 
„ réparation  de  l’oftènfe  qu’elle  avoit  reçue  en 
„ votre  perfonne , & que  tout  le  monde  ait  con- 
„ nu  qu’il  n’y  a point  de  coniidération  qui  me 
„ puifll*  empêcher  de  favorifer  une  fi  bonne  eau- 
„ fe  que  la  vôtre,  fuivant  les  intentions  d’un  Roi  fi 
„ pieux,  comme  Sa  Majefté  eft  connue  d’un  cha- 
„ cun.  ' L’Abbé  de  Courfan  m’a  rapporté  ce  qui 
„ s’eft  pafle  en  cette  aftion.  S’il  cft  vrai  (ce  que 
„ je  n’ai  pas  encore  eu  le  Ipifir  d’avérer)  que 
„ vous  n’ayez  pas  fuivi  les  intentions  de  Sa  Sain- 
, „ teté  portées  par  fes  brefs , Je  ne  puis  que  je 
„ ne  vous  die  que  vous  euffiez  mieux  fait  d’en 
„ ufer  autrement.  Au  nom  d e Dieu , réglez  vos 
„ aêlions  & vos  paroles  enforte  qu^on  ne  puifie 
„ trouver  à redire  à votre  conduite.  Vous  favez 
, „ com. 
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■i,  combien  de  fois  je  vous  ai  averti  de  prendre  ■" 
garde  à la  promptitude  de  votre  efprlt  & à cel-  1634. 
I)  le  de  votre  langue.  Comme  j’ai  toujoims  craint 
» que  ces  deux  ennemis  fuflent  les  plus  grands 
» que  vous  euflîez,  je  vous  avoue  que  je  l’appré- 
» hende  plus  que  jamais , & vous  conjure  de  vous 
>1  retenir  pour  l’amour  de  vous-même , vous  alTû- 
))  rant  que  je  fais  fi  peu  de  cas  de  tout  ce  à quoi 
» ledit  Abbé  m’a  fait  connoître  que  votre  paflîon 
» vous  a emporté  à ce  qui  me  touche , que  ma 
» confidération  ne  me  porte  point  à vous  donner 
» cet  avis.  La  juftlce , que  vous  avez  reçue  en 
1»  votre  affaire , fait  fi  clairement  paroître  la  piété 
» du  Roi  & l’alfiftance  de  vos  amis, qu’il  faudroit 
>1  être  privé  de  jugement  pour  appréhender  qu’on 
» pût  donner  mauvaife  impreffion  de  l’un  ou  de 
» l’autre.  Jamais  jugemens  ne  furent  plus  authen  • 

» tiques  que  ceux  que  Sa  Sainteté  & le  Con- 
» feil  du  Roi  ont  donnés  fur  ce  fujet,  & il  faut 
»>  n’être  ]5as  maître  de  foi-même  pour  dire  qu’ils 
>>  ayent  été  changés.  Comme  tels  difeours  fe-  ■ 

» roient  capables  de  vous  nuire,  beaucoup  d’au- 
» très , qu’on  dit  que  vous  tenez  quelquefois , 

» donneroient  atteinte  à votre  gratitude , qui,  à 
•>*  mon  avis  , ne -vous  doit  point  permettre  de 
>»  vous  plaindre  de  la  fortune , qui  a fait  pour 
»»  vous  dès  votre  jeuneffe  ce  que  d’ordinaire  elle 
»»  ne  fait  pour  d’autres  qu’avec  beaucoup  de  tems 
»»  & de  longs  fervices.  Si  je  n’étois  véritablement 
» votre  ami , je  ne  vous  parlerois  pas  de  la  forte 
» maie  voulant  continuer  à l’être  comme  je  l’aî 
» toujours  été  , je  -m’y  fens  obligé , parce  que 
» plufieurs,  ne  vous  connoifiknt  pas  aufii-bien  que 
» moi , n’exeuferoient  pas , comme  je  fais  , ce 
t,  que  j’eftime  plûtôt  procéder  de  legéreté  que 
>,  d’autre  plus  mauvaife  caufe.  Je  me  promets 
,,  que  votre  conduite  fera  telle  que  vos  amis  doi- 
„ vent  defirer,  & que  je  la  fouhaite  particulière- 
„ ment,  comme  étant  &c”; 

Lorfque  l’Archevêque  apprit  que  le  Duc  de  la  , 
Valette  devoit  époufer  une  coufine  du  Cardimil 
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de  Richelieu , il  fe  crut  perdu.  Il  s’imagina  que 
le  Duc  d’Epernon,  appuyé  d’une  telle  alliance  ,ne 
fc  ferviroit  du  crédit , qu’elle  devoit  naturel leipent 
lui  attirer,  que  pour  fe  venger  impunément  de  tous 
les  chagrins  qu’il  lui  avoit  caufés  par  fes  anathé- 
mes.  Il  fit  part  de  fes  inquiétudes  au  Cardinal 
de  Richelieu  , qui  lui  répondit  en  ces  termes  : 
„ Vous  me  feriez  tort,  fi  vous  croyiez  qu’une  al- 
,,  liance  fût  capable  de  m’empêcher  de  vous  afïïf- 
J,  ter  & de  vous  fervir  quand  vous  en  aurez  be- 
,,  foin  : mon  humeur  eft  fi  éloignée  d’un  tel  pro- 
,,  cédé , que  je  ne  crois  pas  que  cette  penfée 
„ puifTe  entrer  en  l’efprit  de  qui  que  ce  pûifle  être. 

Je  defire  gran^ment  de  voir  une  bonne  intelli- 
,,  gence  entre  Mr.  d’Epernon  & vous.  J’ôfe  bien 
„ me  promettre  qu’elle  le  fera  avec  Mefficurs  fes 
j,  enfans;  & bien  que  j’appréhende  que  ceux,  qui 
^ font  vieillis  en  leur  humeur,  ayent  de  la  peine 
,,  à changer  , je  ne  fuis  pas  hors  ,d’cfpérance 
„ de  voir  réulîlr  ce  que  je  defire.  Je  vous  prie 
,,  d‘y  contribuer  de  votre  part  ; ce  qui  dépendra 
,,  de  vous,  vous  aiTûrant  que  celui,  qui  ^ura  plus 
„ de  raifon  & de  jufiiee  aux  différends  qui  pour- 
J,  roient  vous  arriver  ci-après , fera  celui  que  je 
J,  fervirai  le  plus.  Je  crois  que  mon  alîiftance  ne 
fera  pas  beaucoup  néceffaire  à pçrfonne  ; in.nis 
J,  je  me  fens  obligé  de  l’offrir  à celui  qui  fera  aux 
'termes  ci-deffus.  Affûrez-vous  de  mon  amitié 
„ pour  toujours,  & aoyez  que  rien  ne  me  peut 
J,  ■ faire  changer  la  qualité  de , &c.  ” 

Qn  voit-  par-là  que  le  Cardinal  défiroit  üncérc- 
jnent  de  voir  l’union  rétablie  entre  le  Duc  d’Eper- 
jRop,&  l’Archevêque  de  Bourdcaux;&  s’il  ne  vint 
pas  àl^outde  les  réconcilier  parfaitement,  ifera- 
^êçha  du  moins  que  leur  diyifion  n’éclatât  par  de 
^ijpuveaux  démêlés. 

L’Auteur  de" la  Vie  du  Duc,  qui  rapporte  avec 
foin  les, principales  circonftances  de  cette  affaire, 
a omis  une  dès  plus  importantes;  c’eft  que  le 
.Roi  youlut  abfolumcnt  que  l’Archevêque  eût  dé- 
•JJrnÇ:  de  paroître  à la  Cour  pour  n'avoir  pas  exé- 
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euté  ponftuellement  les  ordres-  contenus  dans  le 
Mémoire  qu’on  lui  avoit  envoyé  par  l’Abbé  de 
Courfan.  Le  Cardinal  fit  tout  fon  pofllble  pour 
épargner  cette  mortification  à fon  ami  ; mais  Louis, 
irrité  de  la  réllftance  de  fon  Miniftre,  s’en  plai- 
gnit à Mr.  Bouthillier  avec  tant  d’aigreur , que  RU 
chelieu,  pour  appaifer  fon  maître , lui  écrivit  une 
lettre  très  foumife,  dans  laquelle  il  proteite  qu’il 
eft  bien  éloigné  de  ne  pa%  abandonner  qai  que  ce  puif~ 
fe  être  pour  l’amour  de  Sa  Majefté  : & c’eft  appa- 
remment ce  qui  a fait  dire  à Baflbmpierre , que 
le  Roi  voulut  & opinidtra  que  Monfieur  le  Cardinal 
éloignât  ledit  Arcbevéque\  ce  qu'il  fit.  11  eft  vrai 
que  la  difgrace  du  Prélat  ne  fut  pas  longue , puif- 
qu’étant  député  à l’Aflemblée  du  Clergé  qui  fe 
tint  à Paris  au  commencement  de  l’année  fuivan- 
te,  il  eut  en  même  tems  la  perraiflîon  de  faire  fa 
cour  au  Roi  & au  premier  Miniftre,  & de  pren- 
dre part  aux  affaires  importantes  qui  fe  traitèrent 
dans  cette  AfTemblée. 

A l’égard  du  Duc  d’Epemon  , le  Roi  lui  en- 
voya par  un  Courier  exprès  une  lettre  datée  de 
St.  Germain  le  premier  Oftobre  1634,  dans  la- 
quelle, fans  lui  rien  dire  du  paffé  , & fans  par- 
ler de  fon  rétabliflêment  qui  lui  auroit  rappellé 
le  fouvenir  de  fa  deftitution.  Sa  Majefté  lui  or- 
donnoit  feulement  de  retourner  en  Guyenne  & 
d’y  continuer  les  foné^ions  de  ia  Charge  , ainli 
qu’il  avoit  fait  auparavant  pour  la  fûreté  de  la 
Province.  On  lui  envoya  en  même  tems  les  let- 
tres, que  le  Roi  adreubit  au  premier  Préûdent 
d’AguelTeau  & aux  Jurats  pour  leur  expliquer  fes 
intentions. 

Pendant  que  le  Duc  étoit  relégué  à Plaftàc, 
il  reçut  jufqu’ü  trois  .lettres  par  lefquelles  un 
homme,  qui  ne  fe  nommoit  pas  & dont. l’écri- 
ture lui  étoit  inconnue , lui  propofoit  de  faire 
mourir  le  Cardinal  de, Richelieu.  Cet  homme, 
qui  fe  difoit  Gentilhomme  Lorrain , ne  deman- 
doit  que  fix  cens  piftples  pour  exécuter  fon  def. 
fein,  UQÛ  cens  .av.4nt  .l’entreprUe,  trois  cens 
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après  l’exécution.  Il  indiquoit  au  Duc  une  voie' 
pour  lui  faire  tenir  fa  réponfe;  mais  le  Duc  ne  lui 
en  fit  aucune,  & il  brûla  les  lettres,  après  les  a- 
voir  montrées  à un  feul  de  fes  amis,  qui  lui  con- 
feilla  de  les  envoyer  plutôt  au  Cardinal  de  Riche, 
lieu,  „ parce  que,  difoit  il,  fi  cet  airaffin  s’avi- 
„ foit  de  faire  la  même  propofition  à quelque  au- 
„ tre  & qu’il  vînt  à -être  pris,  il  ne  manqueroit 
,,  pas  de  dire  qu’il  s’étoit  adreffé  à vous  jufqu’à 
„ trois  fois;  alors  le  Cardinal  vous  fauroit  très 
„ mauvais  gré  de  ne  l’avoir  pas  averti,  & l’on 
,,  pourroit  vous  faire  un  crime  de  votre  filence”. 
Le  Duc  lui  répondit  que  le  Cardinal  s’imagineroit 
peut-être  qu’en  lui  donnant  cet  avis,  il  ne  cherr 
choit  qu’à  regagner  fes  bonnes  grâces  , & qu’il  é- 
toit  auffi  éloigné  de  s’expofer  au  foupçon  d’une 
pareille  baireiTe  , que  d’approuver  l’afTafïïnat  qu’on 
lui  propofoit.  Lorfqu’il  fot  de  retour  à Bourdeaux 
apres  fon  abfolution , ce  même  aiTaffin , le  croyant 
plus  irrité  que  jamais  contre  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu qui  l’avoit  obligé  à s’humilier  devant  l’Arche- 
vêque , lui  écrivit  encore  pour  lui  faire  la  même 
propofition.  Il  montra  fa  lettre  au  Duc  de  la  Va- 
lette , qui  étoit  alors  auprès  de  lui , & qui  lui  con- 
feilla  de  l’envoyer  au  Cardinal  de  la  Valette,  qui 
la  feroit  tenir  à Mr.  de  Richelieu.  D’Epernon, . 
qui  n’étoit  plus  alors  dans  un  état  de  difgrace , ne 
fit  aucune  difficulté  de  fuivre  ce  confeil. 

Le  Cardinal  de  Richelieu,  dont  la  vie  étoit 
continuellement  menacée  par  des  aflalîîns,ne  né- 
gligeoit  pas  ces  fortes  d’avis.  Il  voulut  qu’on  exa-' 
minât  quel  pouvoit  être  l’auteur  de  cette  lettre , 
& on  trouva  que  la  DuchefTe  de  Lorraine , qui  é- 
toit  à Paris,  avoit  reçu  des  lettres  femblables  où 
l’on  lui  faifoit  les  mêmes  propofitions  qu’au  Duc 
d’Epernon , avec  différens  billets  pour  lui  indiquer 
les  moyens  de  faire  tenir  fes  réponfes.  On  fuivit 
ces  indications , . & on  découvrit  l’auteur  de  ccs 
lettres.  C’étoit  un  foldat , qui  avoit  été  domefti- 
que  du  Duc  de  la  Valette;  il  fe  défendit  long- 
tems  contre  ceux  qui  furent  envoyés  pour  l’arrê- 
ter,; 
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ter  ; il  en  tua  deux , & en  blefla  deuî  autrej  dan- 
gereufement,  11  reçut  lui-même  plufleurs  bleflu- 
res;inais  qui  lui  laiflerent  encore  alFez  de  vie  pour 
être  condamné  à mort , & enfuite  exécuté. 

L’affaire  des  Urfulincs  de  Loudun  ne  fit  pas 
moins  de  bruit  dans  le  Royaume  que  celle  du  Duc 
d’Epernon. 

Urbain  Grandier , Chanoine  de  Sainte  Croix  & 
Curé  de  l’Eglife  de  St.  Pierre  du  Marché  de  la  “ 
ville  de  Loudun , fut  aceufé  d’avoir  enforcelé  plu-  ^ 
fleurs  Religieufes  de  cette  Maifon , entre  autres  la 
Dame  (a)  Belciel  ou  Belcier,  Prieure  des  UrfuH- 
nes , & la  Dame  de  Razilly , qui  étoit  parente  du 
Cardinal  de  Richelieu , & quelques  filles  féculiéres 
qui  demeuroient  dans  le  Couvent.  Ce  qu’il  y a 
de  fingulier,  c’eft  que  tous  les  Hiftoriens  du  teras 
conviennent  que  Grandier  n’avoit  jamais  vû  aucu- 
ne de  cés  Religieufes.  On  jetta  dans  leur  Cou- 
,vent  une  branche  de  rofier  fleuri  , & toutes  cel- 
les , qui  la  prirent  pour  fentir  l’odeur  des  rofes , , 
- fe  ctiuent  poffédées  du  démon.  Elles  déclarèrent 
que  Grandier  étoit  l’auteur  de  ce  maléfice.  Cet-  > 
té  affaire  fut  d’abord  examinée  par  les  Juges  ordi- 
. naires.de  Loudun.  Mr.  de  Laubardemont , Con- 
feiller  d’Etat , étant  venu  dans  cette  ville  pour  fai- 
re démolir  le  château , en  entendit  parler.  Cha- 
.cun  prenoit  parti  dans  la  ville,  & dans  la  Provin- 
..çe  fur  cette  polfellion  avec  beaucoup  d’animofité. 
Mr.  de  Laubardemont  fe  crut  obligé  d’en  rendre 
compte  à la  Cour.  11  reçut  ordre  de  faire  arrêter 
Grandier,  de  l’interroger,  & d’informer  pour  La- 
voir s’il  étoit  véritablement  l’auteur  du  maléfice , 
comme  on  l’en  aceufoit. 

. Grandier  avoit  de  zélés  partifans  dans  la  ville , 
& Mr.  de  Laubardemont,  jugeant  qu’il  ne  feroit 
pas  gardé  fûrement  dans  les  prifons  de  l.oudun 
que  l’on  pouvoit  forcer  aifément,  le  fit  conduire 

au 

C^)  Elle  étoit  fille  tlu  Paron  de  Coïer,  <n  Xaintonge, 
que  les  Autîuit  de  l’Hiltoiie  Généalogique  uomment 
Mtlcier, 
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au  cljâteau  d’Angers  par  le  Sieur  Aubin  y Lieute- 
nant du  Prévôt  de  la  Maréchauffée  de  Loudun. 
On  faifit  tous  fes  papiers  , & l’on  y trouva  un 
Traité  qu’il  avoit  coippofé  contre  le  célibat  des  Prê- 
tres, & qu’il  adreflbit  à une  de  fes  concubines; 
car  il  en  avoit  plufieurs , & tout  le  monde  con- 
vient  qu’il  menoit  une  vie  fort  déréglée.  Cet  ou- 
vrage, joint  au  refus  qu’il  fit  dans  la  fuite  d’ac- 
cepter le  eonfeflêur  qu’on  lui  ofFroit,  en  difant 
qu’il  fe confeflèroit  à Dieu, le  rendit  cher  auxPro- 
;,teftans.  Ils  prirent  hautement  fon  parti , & long- 
.tems  après  fa  mort,  un  de  leurs  Ecrivains  publia 
un  livre  intitulé:  Vhiftoire  des  diables  de  Loudun  y 
dans  lequel  il  s’attache  uniquement  à rendre  la  pof- 
.foffion  ridicule,  & à faire  regarder  Grandier  com- 
me une  viftUne  immolée  à la  vengeance  particuliè- 
re du  premier  Miniftre.-  Cet  Auteur  raconte  plu- 
fieursi  faits  graves  & importàns  ^ fans  eh  donner 
aucune  preuve.  Le  ‘VrafTor  n’a  pas  manqué  de  les 
inférer  dans  fon  Hiftoire,  & d’autres  Ecrivains 
modernes , tels  que  l’Auteur  de  la  vie  du  Père  Jo- 
feph , ont’  puifé  dans  la  même  fource. 

Dès  que  Grandier. fut  anêté,  on  commença  les 
informations;  JMr.  de  Laubardemont  alla  l’interro- 
.ger  lui-même.  11  refufa  d’abord  de  répondre , & 
demanda  d’être  renvoyé  au 'Parlement  de  Paris; 
mais  après  diverfes  proteftations , il  confentit  i 
fubir  l’interrogatoire.  On  entendit  plufieurs  té- 
- moins,  & Mr.  de  Laubardemont,  ayant  raflein- 
blé  leurs  dépofitions  & les  réponfes  de  l’accufé , 

■ porta  toutes  ces  pièces  à la  Cour,  où  l’on  les  fit 
examiner.  On  i crut  y trouver  allez  de  preuves 
pour  faire  le  procès  à Grandier , & le  Roi , par 
clés  Lettres  - patentes  datées  du  8 Juillet  1634, 
nomma  une  commiflion  pour  le  juger  Ibuveraine- 
.ment.  Le  Sieur  de  Laubardemont  fut  mis  à la 
tête  de  ce  nouveau  tribunal , compolë  de  quator- 
ze Juges  choifis  dans  les  bailliages  de  Poitiers  y. 
d’Orléans,  de  Tours,  de  St.  Maixant,  de  Chi- 
non,  de  Beaufort,  de  Châtelleraut  & de  la  Flê- 
clie.  Le  Sieur  Houmain , Lieutenant  criminel 

d’Or- 
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d’Otléans,  & le  Sieur  Texiér,  Lieutenant  crîtni.  ■ - 
net  de  -St.  Müixant , furent  nommés  rapporteurs.  r<53 1-. 
Gn  transféra  Grandier  à Loudun , où  ü futrefîèr- 
ré  fort  étroitc'inent  dans  une  prifon  faite  exprès 
pour  lui.  Le  i8  d’Août  163^  fes' Juges  le  dé: 

„ datèrent  atteint  & convaincu  du  crime  de  ma- 
„ gie,  maléfice  & pofleffion  arrivée  par  fon  fait: 

„ es  perfonnes  d’aucunes  Religieufes  Urfulincs  S? 

„ autres  féculiéres”.  Ils- le  condamnèrent  à faite 
amende  honorable,  enfuiteàêtre  brûlé  vif  avec  les  ' 
paftes  & caraâéfes  magiques  qui  étaient  ab  GrcP  '■ 
ft: & le  livre  manufcrit  par  lui  cofflpofé  contrô- 
le célibat  des  Prêtres.  Il  fut  dit'que  l’on  prèfii 
droit  fur  fes  biens  la  fomine  de  cent  cinquante  It» 
vrcs  pour  être  employée  à l’achat  d’une  lame'dô 
cuivre,  fur  laquelle  l’arrêt  iëroit^gravé  par  ex^;- 
trait  & mis  dans  l’Eglife  des  ürfulines  , &■  qu’a* 
vant  l’exécution  , Grandier  feroit  appliqué  à liÉ? 
queftion  ordinaire  & extraordinaire.  Cet*  arrêt 
'exécuté  le  même  jour.'-  ■’  •> 

i II  eft  certain  qu’il  fut  rendu  fur"  des  preuves  qui' 
üe  feroient'  pas  admifes  aujourd’hui;  mais  tous  leS  • 
tribunaux  étoient  alors  dans  l’ufage  de  les  admet-- 
tre.  Il  eft  aifé  de  s’en  convaincre  par  la  leéhirô 
des  procès  criminels  faits  à des  magiciens  & à<des> 
forciers  dont  parle  Mr.  de  la  Marre  dans  fon  Trai*> 
té  de  h Police,  & en  particulier  de  celui  que  Iff 
Jurifconfulte  Chenu  rapporte  tout  entier  dans  feS' 
Centuries;  mais  fur-tout  par  les  réponfes  qUe  la* 
Sorbonne  fit  le  3 Janvier  1625.  aux  queftions  qui' 
lui  furent  propofées  par  le  Lieutenant  criminel''  & 
le  Procureur  du  Roi  d’Oriéans  fur  le  crime  de  ma-' 
gie  & de  fortilége.  Cette  réponfe  eft  imprimée’  - 
dans  le  Recueil  de  Dupili.  Les  prindpes,  qu’elle- 
contient,  étoient  alors  reçus  dans  toutes  les  ju^'^' 
risdiftions  du  Royaume , & ils  avoient  été  fuivi»! 
dans  une  infinité  de  procédures  criminelles , femi- 
blables  à celles  qui  furent  faites  contre  Grandier;* 

Cinq  mois  avant  fon  fupplice,  la  chambre  de  Juf- 
tice,  établie  à l’Arfenal,  avoit  déclaré  urt  Prêtre, 
nommé  Adrien  Bouchard,  & un  de  lès  complices» 
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“ ■ nommé  Garban,  atteints  convaincus  du  crime 
1634.  de  magie,  & comme  tels  les  avoit  condamnés  à 
Recueil  être  pendus  au  Carrefour  St.  Paul,  après  avoir 
i?' > fait  amende  honorable  devant  l’Eglife  de  cette  Pa» 
g^z'si,  roifle,  & enfuite  à être  brûlés  avec  leurs  livres  & 
leurs  caraftéres  magiques  écrits  de  leurs  mains , & 
produits  au  procès.  On  ne  voit  point  que  per- 
fonne  fe  foit  élevé  en  ce  tems-là  contre  cet  arrêta 
qui  fut  exécuté  le  8 Avril  1634  au  milieu  de  la 
« ville  de  Paris, 'ni  que  les  Magiftrats , qui  l’avOienc 

, rendu  & qui  étoient  tous  c5)nféillers  d’Etat,  ou 

Maîtres  des  requ^^es , aient  été  décriés  comme  des 
Juges  iniques  & vendus  à la  paflîon  du  premier 
JMiniftre.  Leur  arrêt  étoit  conforme  à lajurii^ 
prudence  que  l’on  voyoit  pratiquée  depuis  plu~ 
lieurs  fiécles;  on  n’exigeoit  pas  d’eux  qu’ils  agif- 
lent  fur  d’autres  principes  que  leurs  prédéceflèurs, 
& on  ne  leur  faifoit  pas  un  crime  de  les  avoir 
, imités.'  Mr.  de  Laubardemont  devoit-il  être  des* 

honoré  pour  avoir  préfidé  à un  jugement  pareil  à 
celui  que  fes  confrères  venoient  de  prononcer  à 
Paris  cinq  mois  auparavant?  On  a prétendu  que- 
le  Cardinal  & le  Père  Jofeph  engagèrent  les  Reli- 
aieufes  de  Loudun  à dire  qu’elles  étoient  poffé- 
qées , pour  avoir  un  prétexte  de  faire  périr  Gran- 
dier  qu’ils  foupçonnoient  d’être  l’auteur  d’un  libeU 
lé  contre  le  Cardinal  de  Richelieu , intitulé  r La 
cordonnière  de  la  Reine  Mere  à Mr.  de  Barradas, 
comme  fi  ce  Miniftre  n’eût  pas  été  aflez  puilTant 
pour  perdre  un  ennemi  fi  foible  en  comparaifon 
de  lui,  fans  avoir  recours  à un  pareil  ftratagême. 
11  y a tout  lieu  de  croire  que  la  poflbflîon,  vraie 
ou  prétendue , commença  fans  que  le  Cardinal  en 
eût  aucune  connoiflance  ; il  en  fut  averti  lorfqu’elle 
devint  publique.  Il  fut  que  Grandier  étoit  accu-' 
fé  ; & s’il  compofa  un  tribunal  extraordinaire  pour 
le  juger  fur  les  lieux,  on  n’en  fauroit  conclure 
qu’il  eût  cherché  lui-même  à lui  fufciter  des  accu- 
fateurs. 

, On  continua  les  exordfmes  long-tems  après  la 
mort  de  Grandier.  La  pofleflîon  partagea  tous. 

les 
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les  dprits , les  uns  difant  qu’elle  étoit  réelle , les 

autres  qu’elle  étoit  faufle  & fuppofée.  On  ne  peut  1634. 
nier  que  le  Cardinal  ne  fe  foit  ouvertement  décla- 
ré pour  ceux  qui  la  croyoient  : il  envoya  plufieurs  • ; 

Religieux  de  différens  Ordres  à Loudun  pour  y \ 

faire  les  fonftions  d’exorciftes , & ils  y furent  en- 
tretenus pendant  près  de  deux  ans  aux  dépens 
du  Roi  , foit  que  le  Cardinal  fût  véritablement 
perfuadé  que  la  pofleflîDn  étoit  réelle , foit  qu’il 
1 *crût  juflifier  par  cette  conduite  le  jugement  des 
CommiiTaires  qu’il  avoit  choifis  pour  foire  le  pro- 
I.  cès  à Grandier. 

1 Ces  affaires  particulières  ne  l’occupoient  pas  tel- 

i Icment , qu’  il  ne  fongeât  encore  plus  aux  affaires 
' générales  de  l’Europe,  qui  étoient  alors  dans  une 
efpéce  de  crife  par  la  fupériorité  que  les  armes  de 
l’Empereur  commençoient  à prendre  fur  celles  des 
Suédois.  Richelieu  n’avoit  engagé  le  Roi  à s’em- 
parer de  la  Lorraine  que  pour  être  en  état  de  por- 
ter la  guerre  en  Alface,  fans  craindre  aucune  en- 
treprife  de  la  part  des  Lorrains.  Leur  pays  étoit  ' ^ 

tellement  fournis  à la  domination  Françoife , que 
le  Roi  y agiffoit  en  Souverain  î la  Juflice  s’y  ren-  . . ' 

doit  en  fon  nom , & tous  les  habitans  lui  avoiont 
prêté  ferment  de  fidélité. 

11  y avoit  alors  en  Lorraine  un  grand  nombre  D'mtnu'tr. 
de  petites  places  fortifiées,  qui  auroient obligé  le  dtfiufuhu 
Roi  à divifer  fes  forces  pour  y mettre  des  garni- 
fons;  le  Cardinal  réfolut  de  les  faire  rafer.  On  M«éûre 
expédia  des  commiflîons,.  adreffées  à trois  Com- François,  i 

miflaires  du  Confeil  Souverain  de  Nancyv  qui  de-  Tom.  1».  ♦ 

voient  préfider  à la  démolition;  Tune  étoit  adref- 
fée  au  Sieur  Fremin  pour  les.  Châteaux  de  Pont-  ' ' 

â-Mouffou,  de  Remiremont,  de  Neufehâteau  & 
de  Chàtel-fur-la-Mofelle;  Pautre  au  Sieur  de  Mal- 
lebranche  pour  ceux  de  Forpath,  de  Lum,bourg, 
de  Fauquemont,  de  Saralbe,  de  Zarguemine  & 
de  Vau^evange  ; la  troifième  au  Sieur  de  Ma- 
chaut  pour  ceux  de  T urqueflain , . de  Blamont , de 
Sarbourg,  de  Lixin , de  St.  Dié  & de  Luncville. 

Les  CommiiTaires  ne  firent  commencer  à déino- 
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- l'.r  les  fortifications  de  ces  places  que  fur  la  fîrt 
1634,  de  Novembre. 

/ La  conduite,  que  l’on  tenoit  à l’égard  du  Duc 
de  Lorraine,  excitoit  les  murmures  des  ennemis 
de’  la  France , qui  ne  pouvoient  voir  fans  com- 
paflion  ce  Prince  entièrement  dépouillé  de  fes  E- 
tats,  & fa  Maifon  difperfée.  On  peut  dire  cepen- 
dant qu’il  s’étoit  attiré  lui-même  un  traitement  lî 
rigoureux  par  fon  obftirtation  à joindre  fes  ar- 
mes à celles  d’Autriche , lorfqu’il  n’avoit  point 
d’autre  parti  à prendre  que  celui  de  la  plus  exafte 
neutralité. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  prétendoit  même  que 
le  Roi  en  avoit  ufé  à fon  égard  avec  une  modé- 
Teftan).  ration  fans  exemple.  „ La  patience  , lui  dit  - il 
ro’itiquc,  dans  fon  Teftament  Politique,  qui  vous  a fait 
**  ,,  endurer , auffi  long-tems  que  le  bien  de  l’Etat 

„ & votre  confcience  l’ont  pû  permettre,  la  ma- 
„ lice  & la  l^éreté  qui  ont  porté  plufieurs  fois  le 
„ Duc  de  Lorraine  à s’armer  contre  voue,  efl  une 
„ vertu  qui  fe  trouvera  dans  l’Hiftoire  avoir  fort 
„ peu  d’exemples. 

„ La  bonté  avec  laquelle  vous  avez  voulu  vous 
„ contenter,  pour  la  réparation  de  fes  fécondés 
„ fautes,  du  dépôt  de  quelques-unes  de  fes  pla- 
„ ces , capable  de  le  contenir  dans  fon  devoir, 
„ fi  fa  folie  n’eût  pas  égalé  fon  manquement  de 
„ parole i fe  trouvera  peut-être, d’autant  plus  in- 
,,  comparable,  qu’il  y a peu  de  Princes  qui  pcr- 
,,  dent  l’occafion  de  fe  rendre  maîtres  d’un  Etat 
„ votfin  quand  ils  en  ont  le  fujet  légitime  & le 
„ pouvoir  tout  enfemble. 

„ Après  tant  de  rechfttes  commifes  par  le  Duc 
„ votre  vaflal;  après  qu’il  vous  eut  ravi,  contre 
,,  -fa  foi , contre  le  droit  divin  & celui  des  cons- 

tîtutions  faites  par  les  hommes,  un  gage  prefque 
,,  auffi  précieux  que  votre  Etat  par  le  mariage  de 
,,  Monfieur  ; la  prudence  avec  laquelle  vous  le 
„ dépouillâtes  lorfque  fa- malice  & fon  inconftance 
. ne  pouvoient  plus  avoir  d'autres  remèdes  que 

,,  ceux  de  l’extrémité,  eft  d’autant' plus  eUima- 

„ ble. 
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6fe,  <lue  fi  vous  l’eufllerfait  plûtôt.on  eût  pû 
J,  révo(]uor  en  doute  votre  juftice.  Aulli  ne  pou- 
f,  viez-vous  attendre  davantage  ^ lans  vous  faire 
„ paroître  infenfible,-  & fans- commettre  , par 
omifiion,  une  faute  égale  *à  celle  que  commet- 
„•  troit  un-  Prince  qui  par  pure  violence  en  dé- 
,,  pouilleroit  un  autre  fans  raifon  i 

On  voit  par-là  que  le  Cardinal , fans  s’arrêter 
aux  apparences  & aux  opinions  du  vulgaire,  ins- 
piroit  au  Roi  des  principes  direftement  oppofés  k 
ceux  qui'paroiflbient  vrais  à la  plûpart  des  hom- 
mes au  premier  coup  d’œil. 

Lorfqu’on  fit  le  procès  au  Duc  de  Montmoren- 
cy, les  courtifans  difoient  au  Roi  qu’il  feroit  un 
acte  de  clémence , en  lui  pardonnant.  Le  Cardinaï 
foutenoit  au  contraire  que  c’étoit  être  cruel  en- 
vers le  public  que  de  laifler  fon  crime  impuni. 
Lorfque  l’on  vit  le  Roi  fe  rendre  maître  de  la 
Lorraine  & y établir  fa  domination  comme  dans 
un  pays  de  conquête , plufieurs  l’accuférent  d’ufur- 
pation',  de  violence  & d’injuftice.  Le  Cardinal  di- 
foit  au  contraire  qu’il  ne  pouvoit  laiflèr  le  Duc 
de  Lorraine  en  poiTeffion  de  fes  Etats , fans  être 
injufte  & cruel  envers  fon  propre  Royaume. 

Le  Roi  avoit  envoyé  en  Âlface  vingt  mill» 
hommes  de  troupes  auxiliaires , commandés'  par  la 
Maréchal  de  la  Force.  Le  Maréchal  de  Brezé,. 
beau-frére  du  Cardinal  de  Richelieu , étant  venu 
en  partager  le  commandement  avec  lui,  ces  deux 
Généraux  eurent  beaucoup  de  peine  à s’accorder 
'enfemble,  parce  qu’ils  étoient  d’un  caraftére  tout 
différent.  Le  Maréchal  de  la  Force,  qui  avoit  une 
grande  expérience,  agifibit  toujours  avec  beau- 
coup de  prudence  & de  circonfpeftion  ; l’aiitre  , 
plus  vif  & plus  ardent , ne  mettoit  prefque  pas  de 
différence  entre  la  valeur  & la  témérité.  11  affec- 
toit  fouvent  de  ne  point  s’aiTuJettir  .aux  volontés 
du  Cardinal  pour  montrer  qu’il  ne  devoir  fa  for- 
tune qu’à  fon  mérite  & à fa  naiflance.  Dans  d’au- 
tres occafions  ilintimidoit  ceux  qui  ôfoient  .le  con- 
tredire ou  lui  réûfter,  en  les  menaçant  du  crédit 
Q 6 de 
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*■-  de  fôn  beau-frére.  Toujours  incommode  par  û 
1634»  fierté,  tantôt  il  afFeftoit  de  fe  faire  valoir  en  pa- 
roiflant  peu  touché  de  fon  alliance  avec  le  premier 
Miniftre  , tantôt  JI  en  profitoit  pour  fe  faire 
craindre. 

.Toute  Parmée , conduite  par  Tes  deux  Maré- 
chaux, pafia  le  Rhin  le  21  Décembre  ,.'  & le  mê- 
mé'jour  ello' parut  devant  Heidelberg.  Les  Sué- 
dois, qui  gard’oient  cette  ville , s’étant  laiflés  fur- 
prendre  par  Jean  de  Wert,  avoient  été  obligés  de 
fe  retirer  dans  le  château , où  il  les  tenoit  aflîégés 
depuis  le  17  Novembre.  Notre  armée  eut  ordre 
de  les  délivrer,  & de  chafler  les  Impériaux  qui 
étoient  établis  dans  Heidelberg,  On  laifla  le  ba- 
gage de  l’autre  côté  du  Rhin , & l’on  commença 
par  s’emparer  d’une  batterie  de  huit  pièces  de  ca- 
non , après  avoir  tué , ou  pris  tous  ceux  qui  la 
defendoient.  Nos  troupes  entrèrent  dans  le  chà^ 
teau,  qui  étoit  extrêmement  pfeffé  par  le  défaut 
de  munitions.  On  découvrit  une  mine  prête  à fai- 
re fon  effet,  que  l’on  eut  foin  d’éventer.  Dans 
k même  tems  le  Maréthal  de  Brezé  attaqua  le 
fauxbourg,  & fit  rompre  à coups  de  bâches  la  po- 
terne & la  grande  porte  .-  il  y entra  enfuite  à 
cheval  , Pépée  à la  main  , avec  les  Régimens 
de  Picardie  , de  Navarre  , de  Tuienne  & de 
Noailles. 

Les  Impériaux  furent  obligés  de  fê  renfermer  dans 
ta  ville  , où  ils  fe  trouvèrent  alîiégés  eux  - mêmes 
d’un  côté  par  les  troupes  qui  occupoicnt  le  faux- 
bourg,  & de  l’autre  par  celles  qui  lifoient  entrées 
dans  le  château  ; ils  fe  hâtèrent  de  fauver  leur  ba- 
gage , qu’ils  envoyèrent  au-delà  du  Nekre.  Le 
Lionel  Hébron  les  ayant  fommés  de  rendre  la 
ville,  ils  parurent  déterminés  à fe  défendre,  & 
les  François  fe  préparoient  à les  attaquer,  lors- 
qu’ils demandèrent  à capituler.  Le  Maréchal  de 
Brezé  en  donna  aulïîtôt  avis  au  Maréchal  de  la 
Force,  qui  étoit  au  village  de  Biblinghen,  à un 
quart  de  lieiië  de  là.  La  capitulation  fut  fignée 
le  2Z,  & on  leur  permit  de  fortir  tambour  bat- 
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tant,  à condition  qu’ils  prendroient  la  route  d’Heil-  — — 
bron,  laiflant  le  Nekre  à leur  gauche  , afin  qu’ils  Id34* 
ne  puflènt  rejoindre  le  Duc  Charles  de  Lorraf-  ' 
ne , qui  s’étoit  retiré  dans  le  Berrtrade  aux  ap- 
proches  de  l’armérf  Françoife.  Quoique  la  Capf. 
tulation  fût  lignée,  & qu’ils  eulSnt  donné  deux 
de  leurs  Colonels  en  ôtage,  ils  lailTérent  écouler 
le  lendemain,  23,  jufqu’après  midi, fans  Ibrtir  de 
ia  ville , dans  l’efpérance  que  le  Duc  Charles 
viendroit  à leur  fecours.  Le  Maréchal  de  Brezé 
leur  envoya  dire  qu’ils  avoient  violé  par  leur  re- 
tardement l’article  le  plus  efientiel  de  la  capitula- 
tion, & qu’il  ne  fe  croyoit  plus  obligé  de  la  tenir. 

11  aflembla  le  Confeil  de  guerre  dans  le  château  , 

& il  fut  réfolu  que  l’on  attaqueroit  la  ville  le  len- 
demain ; mais  tandis  que  tout  fe  difpofoit  pour 
cette  attaque , les  ennemis  envoyèrent  un  tambour 
au  Colonel  Hébron  pour  lui  dire  qu’ils  étoient 
* réfolus  de  partir , pourvû  qu’on  les  aîlïirât  que  la 
capitulation  dendroit.  Hébron  ayant  figné  l’écrit 
qu’ils  demandoient,  ils  fortirent  le  jour  même  23 
Décembre  fur  les  onze  heures  du  foir  : ils  étoient 
au  nombre  de  fix  mille  hommes  d’infanterie.  Les 
deux  Maréchaux  furent  blâmés  de  leur  avoir  ac- 
cordé une  capitulation,  quoiqu’ils  pulTent  aifément 
les  forcer  & les  prendre  à diferétion.  Ces  fix  mil- 
le hommes  étoient  l’élite  des  troupes  de  l’Empe- 
reur, & ils  furent  employés,  un  mois  après,  i 
enlever  aux  François  la  forterefie  de  Philipsboiirg. 

Un  Colonel  de  l’armée  Impériale , nommé  par  PhiUfr-' 
les  étrangers  Baumberghen  , & par  nos  Ililloricns 
Bamberg , qui  avoit  été  quatorze  ans  Gouverneur 
de  cette  place  pour  l’Archevêque  de  Trêves,  of^  Gaî«tiedr 
frit  au  Roi  de  Ilongrie  de  la  furprendre , pourvû  Fwuce. 
qu’on  lui  donnât  un  corps  de  troupes  pour  exé-  Mfll 
cuter  cette  entreprife.  11  connoifToit  tous  les  en 
droits  foibles  des  fordlications  ; il  favoit  que  les  Tom* 
baflions  n’étoient  ni  rcvêtps,ni  élevés  à une  jufle 
hauteur;  que  la  garnifon  étoit  confidérabletncnt 
alFoiblie  par  les  maladies , & que  l’eau  des  marais 
& des  foliés» qui  environnoicntPhiüpsbourg,  étoit 
Q Z td- 
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tellement  durde'par  le  froid,  que  l’on  pouvoir  y 
3634.  marcher  comme  fur  la  terre.  On  prétend  même 
que  loriqu’il  s’étoit  vû  obligé  de  la  céder  aux  Sué> 
dois , il  avoit  fait  feier  par  le  pied  la  plûpart  des 
pieux  qui  foutenoient  les  paliiTades , enforte  qu’il 
étoit  facile  de  les  renverfer , efpérant  rentrer  quel- 
que jour  par  ce  moyen  dans  la  place , qu’il  n’a* 
bandonnoit  qu’avec  un  extrême  regret. 

Le  Roi  de  Hongrie  ordonna  au  Comte  de 
Calas  d’écouter  les  propofitions  du  Colonel  Bam* 
berg,  & de  lui  fournir  les  troupes  qu’il  jugeroit 
néceilaires  pour  l’exécution  de  fon  deflein.  Galas 
fit  un  détachement  de  cinq  mille  hommes , com- 
pofé  de  fix  Régimens  de  Dragons  & de  huit  Coin- 
pagnies  de  Gendarmes , commandés  par  le  Baron 
- de  Fernamonde , Major  de  bataille,  qui  eut  or- 
dre de  marcher  à Philipsbourg  & de  fuivre  les  avis 
du  Colonel  Bamberg.  Celui-ci , qui  connoiflbit  le 
pays , le  conduifit  par  des  chemins  détournés  & 

I couverts  de  bois,  & le  23  Janvier  1635  ils  fe 

3635.  trouvèrent  fort  près  de  la  ville,  fans  que  les  Fran- 
çois, qui  étoient  dans  Philipsbourg,  fuiTent  avet- 
tis  de  leur  marche.  Bamberg  y envoya  d’abord 
foixante  foldats  déguifés  en  payfans , qui  appor- 
toient  du  bois,  du  vin  & d’autres  denrées  pour 
les  vendre  : ils  n’avoient  ni  armes , ni  épées  ; mais 
feulement  une  hâche,  telle  que  les  payfans  ont 
ebutume  d’en  porter.  Ils  furent  reçus  fans  diffi- 
culté dans  la  ville  ; ils  y débitèrent  une  partie  de 
leurs  denrées,  & la  nuit  étant  venue,  ils  parurent 
réfolus  à y coucher,  pour  ne  s’en  retourner  que 
le  lendemain.  Cette  nuit  fut  extrêmement  obfeure; 
ils  fe  raflemblépentàlafaveur  des  ténèbres,  à l’heu- 
re que  le  Colonel  Bamberg  leur  avoit  marquée. 
Ils  fe  jettérent  fur  un  des  corps-de-garde , tuèrent 
les  foldats  à coups  de  bâche  & briférent  la  porte.. 
En  môme  tems  les  Impériaux,  qui  s’étoient  avan- 
cés fans  bruit , traverférent , en  marchant  fur  la 
glace , les  marais  & les  fofTés , & montèrent  fur 
les  baflions  avec  les  échelles  qu’ils  avoient  appor- 
tées. Les  Allemands,  qui  fervoknt  dans  la  garni- 

fon , 
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1 fon , étoicnt  chargés  de  garder  deux  baftions,  qu’ils  ■ 

abandonnèrent  fans  aucune  réfiftance  par  lâcheté  i *63.5, 
ou  partrahifon;  les  autres  baftions  furent  mieux 
défendus  par  les  François  r le  combat  dura  trois  ' 

heures. 

Arnaud,  Meftre-de-Qmp-général  des  Carabins 
de  France  & Gouverneur  de  la  place , les  animoit 
par  fes  difcours  & par  fon  exemple.  Dupré,  Ton 
beau-frére  & fon  Lieutenant , fut  tué  à fes  côtés  j 
I Séricourt,  Ton  Sergent  de  bataille,  fut  mis  hor» 

j de  combat.  Arnaud  to...  la  Iui-mêu^|  bleffé  de 

{ deux  coups  de  moufquct;  mais  on  le  releva,  & 

3 il  eut  encore  la  force  de  fe  retirer  dans  le  pa- 

I lais  de  l’Elefteur  avec  foixante  Officiers  ou  foldats 

t qui  s’y  barricadèrent.  Ils  y furent  inveftis , & les 

^ ennemis  ayant  enfoncé  la  porte  à coups  de  canon, 

’ ils  fe  rendirent,  à condition  qu’ils  feroient conduits 

1 en  toute  fûreté  j’ufqu’à  l’armée  du  Maréchal  de  la 

r Force.  Mais  Galas , ayant  eu  avis  de  cette  capitu- 
lation, déclara  qu’elle  étoit  nulle  & qu’elle  ne  de-  . * 1 

voit  point  avoir  lieu , parce  qu’un  palais  n’étoit 
pas  une  place  forte,  & que  les  François,  renfer.  \ 

més  dans  une  maifon  ouverte  à l’ennemi , n’étant  „ 1 

pas  en  état  de  capituler,  ils  n’avoient  d’autre  par-  ’ 1 

ti  à prendre  que  celui  de  fe  rendre  à diferétion,  , 

Arnaud,  & le  peu  d’Officiers  & de  foldats  qui 
' lui  reftoient  , furent  obligés  de  fubir  la  loi  du 

vainqueur.  On  les  çonduifit  à Heilbron  & enfui-  I 

te  à Stutgard  dans  le  Wirtemberg,  où  ils  demeu- 
rèrent long-tems  prifonniers:Ta  plûpart  des  foi- 
dats  y moururent  de  mifére , ou  de  leurs  blés» 
fures. 

LajrrifedePhilipsbourgfutun avantage  très  con< 
fidérable  pour  les  Impériaux.  Ils  y trouvèrent  des  ’ 
magafins  remplis  de  toutes  fortes  de  munitions  & 
deiix  cens  mille  écus  d’argent  comptant , deftinés 
au  payement  de  l’armée  des  Maréchairx  de  la  Force 
& de  Brezé.  Cette  perte  affiigea  fenfiblement  le  . j 

Cardinal  de  Richelieu.  On  fit  un  crime  au  Sieur 
I Arnaud  de  ce  qu’il  s’étoit  laifl'éfurprendre,  & quel-  . 
ques-uns  l’appellérent  par  déïifion  Antauld  Phiiii>s- 

tiurg. 
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' ■■  bourg.  11  demeura  environ  neuf  mois  prifonnieu 

dans  le  Wirtemberg,  & quoiqu’il  fût  gardé  avec 
aflêz  de  foin , («)  il  trouva  cependant  moyen  de 
fe  fauver.  Il  fe  rendit  à Paris , & dès  qu’il  y fut 
arrivé  , il  fupplia  le  Roi  de  lui  donner  des  corn* 
Diiflaires  pour  examiner  fa  conduite  , & de  lui 
permettre  de  fe  rendre  à la  Baflille  pour  fe  jus- 
tifier & pour  répondre  fur  fa  tête  de'  la  perte  de 
Philipsbourg,.  en  cas  que  l’on  jugeât  que  ce  mal- 
heur étoit  arrivé  par  fa  faute.  Sa  propolîtion  fut 
acceptée,  site  Roi  nomma  des  Commilfaires  pour 
écouter  fes  raifons  & pour  l’intcrrogier  à la  Baftil- 
le , où  il  eut  permiffion  de  fe  rendre!  Il  repréfen- 
ta  la  foibleflTe  de  fa  garnifon , prefque  détruite  par 
les  maladies^  l’infidélité  des  Allemands, la  rigueur 
de  la  faifon  à laquelle  il  étoit  impoflible  de  remé» 
dier,  & qui  lui  ôtoit  la  défenfe  de  fes  fofTés  & des 
marais  impraticables  en  tout  autre  tems.  On  ne 
pouvoir  lui  reprocher  qu’un  défaut  de  vigilance  & 
d’attention  dans  un  tems  où  il  ne  pouvoir  pren- 
dre de  trop  grandes  précautions  pour  conferver 
une  place  environnée  de  tous  côtés  par  les  trom- 
pes ennemies.  Le  crédit  du  Père  Jofeph dont  fl 
. étoit  parent,  ne  lui  fut  pas  inutile  en  cette  occa- 
fion.  Il  .fortit  de  la  Baflille,  pleinement  juflifié, 
le  26  OAobre  1635. 

•Lettre  du  Le  Cardinal  de  Richelieu  fe  perfuadoit  de  plus 
lerejo-  plus  que  la  fituation  des  affaires  exigeoit  que 
^Tiercuie  France  entrât  ouvertement  en  guerre  avec  la 
Trîinçois,  Maifon  d’ Autriche,  & qu’elle  fît  un  grand  effort 
7om.  21.  . pour 

(a)  Il  engagea-  fes  gardes  â ioner  tous  les  foirs  arec 
lui  au  rat,  qui  eft  un  jeu  où  il  faut  beaucoup  de  cordes. 
Quand  le  jeu  étoit  fini  , il  avait  loin  de  faire  ferter  les 
cordes  qui  avoieiit  fenri,  8t  feignant  qu’on  les  avoir  rga*- 
rées , le  lendemain  il  en  failoit  acheter  d’autres.  Quand 
il  en  eut  ainailè  une  aflez  grande  quantité  pour  eae'eur 
ter  le  deifein  qu’il  mcdkoit  , il  s’en  fetvit  pour  defccn- 
dre  par  la  fenêtre  de  fa  chambre  â la  faveur  de  la  nuit 
dans  les  fofiés  de  la  ville,  accompagné  du  Sieur  de  Se* 
• . àicourt , frère  du  eelébre  Avocat  le  i^aître  , avec  lequd 
de  Seticourt  fe  retira  dans  U (uitc  à l’oit-Ro^al  , hi^, 
*t  Pan-  gjijtii , imgrimtt  m 174Î, 
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pour  ébranler  cette  puiflance , qui  devenoit  plus  ■ 
formidable  de  jour  en  jour  par  l’afcendant  qu’elle 
reprenoit  fur  la  ligue  Proteftante.  Il  fongeoit  de- 
puis longtems  à prendre  les  mefures  néceflâires 
pour  réuflîr  dans  une  entfeprife  fi  difficile  & fi 
périlleufe.  Il  falloir  d’abord  fe  délivrer  de  la  crain- 
te de  revoir  encore  Monfieur  chercher  un  ayle 
chez  les  ennemis  de  l’Etat;  il  falloit  engager  plu- 
fieurs  Puiflânces  à unir  leurs  forces  à celles  du 
Roi,  il  falloit  amaffêr  de  l’argent,  augmenter  le 
nombre  des  troupes , & remplir  plufieurs  Charges 
militaires  qui  étoient  vacantes , ou  qui  ne  pou- 
voient  être  excercées  par  ceux  qui  les  poffédoient. 

Monfieur  n’étoit  plus  à la  vérité  entre  les  mains 
des  Efpagnols;  mais  il  pouvoit  y retourner;  & la 
conduite  du  nouveau  Duc  de  Puylaurens  donnoit 
lieu  de  craindre  qu’au  premier  fujet  de  méconten- 
tement , réel  ou  imaginaire,  il  n’engageât  enccx- 
re  ce  Prince  à fortir  du  Royaume.  Le  mariage, 
dont  on  lui  conteftoit  la  validité  , devoit  natu- 
rellement le  rendre  fenfible  aux  intérêts  de  la  Mai-  ' 

fon  de  Lorraine,  & par  conféquent  favorable  à 
celle  d’Autriche,  & fon  obfiination  invincible  à 
le  foutenir  , faifoit  aflez  voir  qu’il  n’étoit  pas 
encore  réfolu  de  fe  foumettre  entièrement  aux 
volontés  du  Roi. 

Lorfqu’on  fommoit  Puylaurens  d’accomplir  la 
promefle  , qu’il  avoit  faite  d’engager  le  Duc  - s 
d’Orléans  à rompre  ce  mariage , il  répondoit  qu’il 
faifoit  tout  fon  poffible  pour  l’y  déterminer , mais 
qu’il  n’avoit  encore  pû  y réuffir;  qu’on  le  croyoit 
plus  puilfant  fur  fon  efprit  qu’il  ne  l’étoit  en 
effet  ; qu’il  s’agifibit  d’une  affaire  de  confeien-  Hift.  MC 
ce,  fur  laquelle  le  Père  Gondren,  Confeffeur  du 
Prince,  étoit  plus  confulté  que  lui  ; qu’il  falloit  xom.  j. 
que  ce  Père  l’aidât , & qu’avec  le  teins  on  vicn- 
droit  peut-être  à bout  de  le  rendre  plus  traitable 
fur  cet  article. 

Le  Cardinal  n'étoit  pas  la  duppe  de  ces  fortes 
de  difeours.  Il  favoit  que  Monfieur  ne  fe  con- 
duifoit  que  par  les  confeils  de  Puylaurens , ^ 

' que 
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" que  le  Père  Gondren  n’avoit  aucun  pouvoir  fur 

fon  efprit.  Quelquefois  Puylaurens,  pour  mieui 
tromper  le  Ordinal,  fe  plaignoit  publiquement 
de  l’opiniâtreté  de  Monfieur  à'foutenir  fon  ma- 
riage, & il  prioit  ceux,  à qui  ce  Prince  parois- 
foit  parler  avec  plus  d’ouverture,  de  fe  joindre 
à lui  pour  le  déterminer  à contenter  le  Roi.  Il 
croyoit  cacher  par-là  fes  véritables’  fentimens  ; 
mais  le  Cardinal  étoit  trop  pénétrant  pour  ne 
les  pas  appercevoir  à travers  les  nuages  dont  il 
vouloir  les  couvrir  : la  feule  conduite  de  Mon^ 
fleur  les  faifoit  alTez  conncître.  Puylaurens  avoir 
acquis  un  tel  empire  fur  fon  efprit,  qu’il  fuÉ- 
foit  de  voir  les  aftions  du  Prince  pour  décou- 
vrir avec  une  entière  certitude  les  confeils  du 
favori,  - • . 

La  fortune  de  Puylaürerts  fervit  de  motif , oü 
de  prétexte  à l’élévation  de  Sc  Simon.  Le  Roi;, 
tfouVant  extraordinaire  que  le  favori  de  Ton  frère 
eût  été  fait  Duc  & Pair,  & que  le  fien  ne  le  fût 
' pas , déclara  au  Cardinal  qu'il  vouloir  abfolument 

ériger  la  terre'  de  St.  Simon  en  Duché-Pairie, 
Les  lettres  de  cette  éreftitm  , datées  du  mois  de 
Janvier  1634  > furent  enrégiflrées  au  Parlement 
le  premier  Février  , &’  le  même  jour  Mr,  de  Sh 
Simon  y prit  féance  en  qualité  de  Duc  & Pair. 

Difgrtct  L’ambition  de  Puylaurens  n’étoit  pas  encore-  fa- 
dtt  Dhc  il  tîsfaite , il  afpiroit  au  bâton  de  Maréchal  de  Fran- 
ww."***  confiance  que  l’héritier  de  la  Cou- 

ronne avoir  en  lui , il  vouloit  entrer  dans  le  Con- 
ftil.  Il  S’imaginoit  que  la  qualité  de  favori  de 
Monfieur  devoir  aller  de  pair  avec  celle  de  pre- 
mier Miniftre , & voyant  qu’on  ne  lui  donnoit  au- 
cune part  dans  le  Gouvernement,  il  afFeftoit  de 
tenir  Monfieur  éloigné  de  la  Cour.  Ce  Prince 
vivoit  retiré  à Blois , où  il  ne  paroiflbit  occupé 
que  de  fes  plaifirs.  Il  voyoit  rarement  le  Roi , & 
toute  fa  conduite  avoir  un  air  d’aliénation  & de 
mécontentement  qui  donnoit  beaucoup  d’inquiétu  • 
de  au  Cardinal.  Il  n’y  avoir  qu’un  moyen  de  cal- 
mar fes  allarmes,  c’étoit  de  s’ailûrer  de  tous  les 

gens 
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gfehs  nifjjefts  de  la>Màifoh  de  Mbrtfieur  en  les  - 
faifant  arrêter  , pour  ne^  laîflèrâfaprês  de  lui  que 
des  confidens  fouples  & plus  dépendans  de  la  Cour. 

Il  avoir  un  prétexte  plaufible  d’agir  contré  Puy- 
laurens  ; c’étoit  l’obftinatlon.  de  Monfieur  à'  fou* 
tenir  fon  mariage,  quoique' Puylaurens  fe  fût  en- 
gagé â l’y  faire  renoncer  dans4’efpace  de  deux 
mois  après  fon  retour  en 'France.'  Ce  terme  étok 
expiré  depuis  loog-tems,  & le  favori  fe  trouvok 
convaincu  par  ce  ieul  endroit  d’une  contravention 
manifefte  au  Traité  qu’il  avoit  figné  à Bruxelles; 
mais  cette  contravention  étOit  en  quelque  forte 
palliée  par  les  mouVemens  que  Puylaureris  fe 
'donnoit  en  apparence  pour  fatisfaire  à' fon  enga- 
gement. Le  Cardinal',  qui  ne  vouloir  pas  qtfe 
l’on  pût  lui  reprocher  de  manquer  à iâ  parble 
'tn  perdant  un  homme  pour  n’avoir  pas  acconi- 
pli  ui'.e  condition  qui  ne  dépendoit  pas  abfold- 
ment  de  fa  feule  volonté  , attendoit,  pour  agir 
contre  lui,  que  l’on  pût  lè  convaincre ' de  qud* 
•que  autre  faute  plus  confidérable.  Il  fit  exami- 
ner de  près  fa  conduite  , & il  eut  bien-tôt  trbd- 
■vé  de  quoi  le  perdre,  fans  le  plus  leger  foupçon 
d’injuftice,^ 

- La  plûpârt  des  Hiftorîens  flippofent  que  le  Car- 
dinal ne  fit  arrêter  Puylaurens  que  parce  qu’il  rie 
fervoit  pas  fidèlement  le  Roi  dans  l’affaire  dé  la 
düTolution  du  mariage  de  Monfieur,  comme  il  s’y 
'étoit  engagé.  Montrcfor  dit  qu’une  des  principa- 
les caufes  de  fa  détention,  fut  la  lettre  qiteMon- 
lieur  avoit  écrite  au  Pape , avant  que  de  partir  de 
Bruxelles , pour  prier  fa  Sainteté  de  n’ajouter  au- 
cune foi  à tout  ce  qu’il  pourroit  écrire  fur  l’affai- 
re de  fon  mariage  quand  il  feroitde  retour  én 
France.  Puylaureris  n’avoit  point  parlé  de  cette 
lettre  au  Cardinal , qui  en  eut  connoiflance  par 
une  autre  voie.  Il  fe  plaignit  amèrement  à lui  de 
cette  diflîmulation,  qui  marquoit  aifez  le  peu  d’en- 
vie qu’il  avoit  de  fe  réconcilier  fincérement  avec 
le  Roi,  Puylaurens  fe  contenta  de  lui  répondre 
froidement:  Je  vous  l'auron  ditt  Monfiigneur , ii 

veus 
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'■  vous  me  Paviez  demandé,  Pous  auriez  pu , reprit  le 

1635»  Cardinal  avec  emportement,  m'épargner  la  peine 
de  vous  interroger  làaiejfus. 

„ Il  y eut  néanmoins  , ajoute  Montrefor , 
„ quelque  efpéce  d’accommodement  entre  eux  , 
„ plus  véritable  en  apparence  qu’en  effet.  Car 
' „ le  Cardinal  ctoit  homme  à ne  pardonner  jamais 

• „ à ceux  qui  pouvoient  empêcher,  ou  retarder 

,,  le  fuccès  des  chofes  qu’il  s’épit  une  fois  pro- 
,,  pofées  ”. 

On  peut  dire  que  cet  Hiftorien , & ceux  qui  l’ont 
fuivi , ne  rendent  pas  juftice  au  Cardinal , ou  par- 
ce qu’ils  ont  ignoré  les  raifons  qui  le  déterminè- 
rent à faire  arrêter  Puylaurens , ou  parce  qu’ils  les 
ont  diflimulées.  Si  la  conduite  que  ce  favori  tint 
. dans  l’affaire  du  mariage  de  Monfieur , & fon  af- 

feélation  à cacher  au  Cardinal  la  lettre  que  ce  Prin- 
ce avoit  écrite  au  Pape  , peuvent  être  mifes  au 
nombre  des  caufes  de  fa  dilgracc , il  eft  certain 
qu’il  fe  l’étoit  attirée  par  des  contraventions  beau- 
coup plus  conlidérablcs  & plus  griéves  que  celles- 
là;  & il  efl  d’autant  plus  néceffaire  de  les  rappor- 
ter, qu’elles  n’ont  point  encore  été  fuffifamnieut 
développées  par  les  Hiftoriens, 

Hift.  MIT.  Le  Cardinal  découvrit:  i.  Que  le  Duc  de  Puy- 
de  Louis  laurens , malgré  réngagement  qu’il  avoit  pris  par 
fon  Traité  de  ne  plus  entretenir  aucun  commerce 
Toin.  J.  jgg  Cours  étrangères , écrivoit  continuelle- 

l«^a?âiies  ^ Bruxelles  , & que  depuis  fon  retour  il  y 
de  Fiance  a^oit  envoyé  plus  de  vingt -deux  Couriers,  fans 
juff  de  compter  ceux  que  l’on  n’avoit  pas  apperçûs. 
Coib^-rt.  2..  Qu’il  écrivoit  à la  Princeffe  de  Phalfbourg 
lettres  en  chiffre.  On  intercepta  plufieurs  de 
Maréchal  ces  lettres,  qui  furent  déchiffrées.  On  y parloit 
de  lUche-  avec  complaiiànce  de  la  mauvaife  fanté  du  Roi. 
Iku.  On  donnoit  avis  à la  Princeffe  que  ce  Monarque 
paroiffoit  dégoûté  du  Cardinal , qui  pourroit  bien 
fe  repentir  d’avoir  rappellé  Puylaurens  à la  Cour, 
\ comme  pour  faire  entendre  qu’on  ne  défefpéroit 

pas  de  le  fupplanter.  On  y parloit  de  faire  paffer 
Mooileur  en  Italie , en  cas  que  le  Cardinal  eût 

tou- 
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toujours  le  même  pouvoir,  & qu’il  continuât  de  — — 
refufer  à ce- Prince  les  grâces  qu’il  demanderoit  1635.’ 
pour  lui  & pour  ceux  qui  lui  étoient  attachés? 

3.  De  tous  ceux  qui  avoient  fuivi  Monfieur  dans 
les  pays  étrangers , Vieuxpont  étoit  celui  dont  le 
Roi  avoit  le  plus  de  raifon  de  fe  plaindre.  Il  ne 
parloit  jamais  de  ce  Monarque  qu’avec  le  dernier 
mépris , & il  prononçoit  rarement  fon  nom , fans 
y ajouter  quelque  terme  injurieux.  Il  avoit  été 
même  appellé  en  duel  à Bruxelles  par  un  Gentil- 
homme de  la  fuite  de  Monfieur , nommé  Duplef- 
fis-Bezançon , qui , ne  pouvant  foufFrir  qu’un  fu- 
jet  parlât  de  fon  maître  avec  fi  peu  de  refpeft,  a- 
voit  mis  l’épée  à la  main  pour  venger  l’honneur 
du  Roi.  Cette  affaire  avoit  été  publique , & Louis 
ne  l’ignoroit  pas.  Il  en  fut  fi  piqué , qu’il  voulut 
abfolument  que  Vieuxpont  fut  nommément  excep- 
té de  l’abolition  promife  à tous  ceux  qui  avoient 
pris  le  parti  de  fon  frère.  , 

Le  Cardinal  fut  extrêmement  furpris  d’appren- 
dre qu’une  exception  fi  formelle  n’avoit  pas  em- 
pêché Vieuxpont  de  revenir  en  France,  où  il  fe 
tenoit  caché,  fuivant  toujours  la  Cour  de  Mon- 
fieur. On  fut  qu’il  avoit  été  à la  Fere , à Efcouan , 
à Blois,  à Orléans,  & meme  à Paris;  que  Puylau- 
rens  lui  donnoit  fouvent  un  azyle  dans  fon  appar- 
tement ; qu’il  avoit  des  conférences  fectettes  avec 
du  Coudray-Montpenfier , intime  ami  de  Puylau- 
rens  ; qu’il  avoit  dit  plufieurs  fois  que  Puylaurens 
n’ôferoit  jamais,  l’abandonner,  parce  qu’il  favoit 
Je  fond  du  ^flr,c’eft  à-dire,  des  fecrets  que  ce  favori 
avoit  trop  d’intérêt  de  cacher  pour  ôfer  offenfer 
un  homme  qui  pouvoir  les  révéler. 

4.  Puylauréns  fouhaitoit  la  mort  du  Roi , dans 
l’e^Jérance  de  gouverner  le  Royaume  lorfque  Mon- 
fieur feroit  monté  fur  le  Trône , & il  étoit  aflez 
indifcret  pour  ne  pas  cacher  fes  fentimens  à cet 
égard  ; il  ne  craignoit  pas  même  de  les  découvrir 
à des  gens  dont  il  n’étoit  pas  fûr,  & qui  rappor- 
toient  toutes  fes  paroles  au  Cardinal.  Un  cour- 
tifan  , qui  n’efi  pas  nouuué  dans  le  manufcritdont 
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■ ' ' nous  tirons  toutes  ces  particularités,  ,dit  un  ipur 

1635»  à Puylaurens;  Monfieur,  j'm  eu  un  extrême  déplai- 
fir,  en  voyant  que  le  Roi  avoit  un  très  mauvais  vifage, 
Je  rai  remarqué  comme  vous,  répondit -il;  mais  il 
neft  pas  encore  comme  il  nous  le  f sut. 

5.  Puylaurens  fe  conduifoit  avec  fi  peu  de  fin- 
cérité  par  rapport  au  mariage  de  Monfieur,  qu’il 
4it  un  jour  à un  homme  qui  lui  demandoit  s’il 
n’engageroit  pas  enfin  Je  Duc  d’Orléans  à renon* 
cer  à fou  mariage  : Sitje  fais  ce  qu'on  dcfire  en 
cela,  je  m'élèverai  fi  haut  en  le  fai  fiant,  que  je  n'au* 
rai  rien  à crmndre,  & que  je  pourrai  me  pajfer 
de  qui  que  ce  puijfe  être.  Il  vouloit  faire  enten- 
dre que  jamais  il  ne  confeilleroit  à Monfieur  dé 
renoncer  à fon  ijiariage , qu’on  ne  lui  donnât  au* 
• paravant  une  ou  plufieurs  places  de  fftreté,  où  il 
pourroit  fe  retirer  quand  il  voudroit  fe  mettre  à 
couvert  des  orages  de  la  Cour  & des  revqrs  de  la 
, fortune. 

Telles  furent  les  principales  raifons  qui  déter- 
minèrent le  Roi  & le  Cardinal  à s’aflurer  de  la 
perfonne  de  Puylaurens , on  lailTe  à juger,  aux 
perfqnnes  raifonnablcs  & defintéreflées  fi  de  pareil- 
les fautes  n’étoient  pas  fuffi fautes  pour  juftifier  les 
rigueurs  de  fa  priîbn  & le  renverfcment  de  fa 
fortune. 

• On  réfolut  d’arrêter  en  môme  tems  tous  ceux 
que  l’on  favoit  être  dans  les  mêmes  fentimens  que 
lui,  & qui  formpient  dans  la  Maifon  de  Monfieur 
une  cabale  ennemie  du  Gouvernement,  toujours 
prête  à indifpofer  ce  Prince  contre  le  Roi  fon  frè- 
re, en  le  flattant  d’une  vaine  efpérance  de  regner, 
& à l’entraîner  hors  du  Royaume  pour  troubler 
l’Etat  &vpour  infpirer  aux  peuples  un  efprit  de  ré- 
volte, & de  mécontentement.  Pour  attirer  Mon- 
fieuc  à la  Cour,  le  Roi  le  pria  d’être  d’un  ballet 
que  l’on  devoit  dan  fer  au  mois  de  Février  dans  le 
tems  du  Carnaval.  Gafion  vint  à la  Cour  avec 
Puylaurens  ; on  ne  leur  parla  que  des  fêtes  & des 
divertiffemcns  qui  fe  préparoient. 
r Le  14  Février  Galloii  .&.£Qn  favori  fe  rendirent 
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an  Louvre  fur  les  deux  heures  après  midi  pour  f&. 
trouver  à la  répétition  du  ballet:  ils  alierent  d’a-  1635, 
bord  faluer  le  Roi,  qui  les  reçut  dans  fa  chambre. 

Le  Cardinal  étoit  dans  le, cabinet,  Puylauren,S  jr 
entra  pour  lui  parler.  Le.  Cardinal  s’entretint  avec 
lui. pendant  que  Monfîeur  parloit  au  Roi  dans  la 
chambre.  Le  favori  de  Gafton  ne  s’apperçut  pas,  • ' 
â la  converfation  du  Cardinal,  du  péril  qui  le  me- 
naçoit  ; Richelieu  ne  fit  que  le  plaifanter  fur  ce 
qu’il  étoit  extrêmement  froid  & taciturne,  .&  il  le 
laifla  dans  le  cabinet , :fous  prétçste  qu’il  avoit 
quelque  chofe  à dire  au  Roi.  Aufli-tôt  que  le 
Cardinal  l’eut  quitté,  Mr.  de  Gordes,  Capitainè 
des  Gardes  du  corps , vint  lui  dire  qu’il  avoit  or- 
dre du  Roi  de  l’arrêter.  Il  ne  s’attendoit  pas  à un 
pareil  compliment;  il  en  fut  fans  doute  étonné, 
mais  il  foutint  fon  malheur  avec  beaucoup  de  con- 
ftance  ; & dilîîmulant  fa  douleur , il  ne  parut  oc- 
cupé que  des  intérêts  de  Monfieur.  11  pria  Mr. 
de  Gordes  de  lui  dire  fî  ce  Prince  étoit  auffi  arrê- 
té. >De  Gordes  l’ayant  aflbré  du  contraire,  Mr* 
le  Cardinal , dit-il , ,«e  n!a  pas  donné  le  tems  de  fai- 
re pour  lui  ce  que  je  déproisx  s'il  eût  différé  de  porter 
les  chofes  à Pextrémité^  le  tems  .rtC aurait  fourni  les 
moyens  les  occafions  de  le  contenter.  11  aceufoit 
par-là  le  Cardinal  de  précipitation  & d’injuftice  , 

&il  vouloit  faire  entendre  que  l’on  ne  pouvoir  lui 
reprocher  que  l’obftination  de  Monfieur  à foute- 
nir  la  validité  de  fon  mariage;  mais  on  vient  de 
voir  que  ce  n’étoit  pas-là  le  fcul  grief  que  l’on  eût 
contre  lui.  Mr.  de  Gordes  le  conduifit  dans  une 
chambre  du  Louvre , où  il  fut  gardé  jufqu’au  len- 
demain. Dans  le  même  inftant  le  Comte  de;Char* 
roft,  qui  avoit  été -fait  Capitaine  des  Gardes. du 
corps  en  1633  après  la  difgrace  du  Comte  de  M^ra.  de 
Cbarlus , arrêta  le.  Comte  du  Fargis. . Celui-ci  for-  Montgla^ 

/toit  *• 

(<>)  Le  Comte  de  Ch»ilu$  avoit  eu  ordre  de  fe  démet- 
tre .de  fa  Charge  de  Capitaine  dca  Gardea,  & de  lé  re- 
tirer dans  fes  terres , peu  de  tems  après  la  mort  du  Duc 
de  Montinotcncy  , pdut  avoir  parlé  contre  le  Gouver- 
nemeat. 
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■ “■  toit  de  chez  le  Garde  des  Sceaux , où  il  avoit  • dî- 

*^35*  né  avec  le  Cardinal  de  Richelieu.  Après  le  dîné  , 
Hift.  MIT.  du  Fargis  ayant  dit  qu’il  vouloit  aller  au  Louvre , 
x'iu”****  Cardinal  le  fit  monter  dans  fon  carofle , & ils 
Tom’  î.  y arrivèrent  cnfemble;  mais  à peine  du  Fargis  fut- 
Ménu  deil  dans  les  appartemens , que  le  Comte  de  Charrofl: 
Montre-  le  fit  piifonnier  de  la  part  du  Roi,  & le  conduifit 
dans  une  chambre  où  il  demeura  comme  Puylau- 
rens,  enfermé  jufqu’au  lendemain.  On-alla  pren- 
dre le  Sieur  du  Coudray-Montpenfier  chez  le  Gar- 
de des  Sceaux , où  il  étoit  refté. 

Pendant  que  l’on  arrêtoit  les  principaux  favoris 
de  Monfieur  , ce  Prince  s’entretenoit  avec  le  Rof 
fon  frère , qui  lui  expliquoit  les  divers  fujets  de 
mécontentement  que  Puylaurens  lui  avoit  donnés 
depuis  fon  retour  en  France,  & en  particulier  fes 
intrigues  & fes  liaifons  avec  Vieuxpont,  qui  l’a- 
voient  enfin  obligé  de  s’alTùrer  de  fa  perfonne. 
Gafton  n’entreprit  pas  de  le  juftifier  : il  fe  conten- 
ta de  répondre  que  fi  le  Duc  de  Puylaurens  avoit 
> été  aflèz  malheureux  pour  manquer  à ce  qu’il  de- 
voit  au  Roi , il  ferolt  le  premier  à le  condamner. 
Louis  pria  fon  frère  de  ne  plus  écouter  les  mauvais 
confeils  des  faékieux  : il  lui  dit  que  la  nature  & les 
liens  du  fang  les  avoient  tellement  unis , qu’ils  ne 
pouvoient  fe  féparer  fans  fe  faire  l’un  & l’autre  un 
tort  irréparable  ; que  de  fon  côté  il  étoit  réfolu  de 
lui  donner  en  toute  occafion  des  marques  de  fa 
tendrelTe , & qu’il  le  conjuroit  d’avoir  pour  lui 
les  mêmes  fentimens , afin  d’agir  de  concert  pour 
-les  intérêts  de  la  Couronne  & pour  la  grandeur 
de  l’Etat.  Monfieur  parut  touché  de  ce  difeours; 
il  afiùra  le  Roi  qu’il  lui  feroit  toujours  inviola- 
blement  attaché , & il  lui  jura  foi  de  Prince  qu’il 
ne  fortiroit  jamais  du  Royaume  que  par  fon  ordre. 
► Le  Cardinal , étant  furvenu , djt  à Monfieur  qu’il 

pouvoir  cotnptér  fur  l’afFeélion  de  Sa  Majeflé , qui 
étoit  même  réfolue  de  l’appeller  à tous  fes  con- 
feils, pourvû  qu’il  renonçât  à toute  liaifon  fufpec- 
te  & contraire  au  bien  de  l’Etat.  11  ajouta  que  le 
Roi  n’avoit  éloigné  de  lui  les  efprits  dangereux 

qui 
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qui  l’environnoient , que  pour  le  mettre  à portée 
de  tenir  auprès  du  Trône  la  place  qui  étoit  dûe  à 
fa  naiflance , & il  lui  protefla  qu’en  fon  particu- 
lier il  auroit  toujours  le  zèle  le  plus  vif  & le  plus 
fincére  pour  le  fervice  &.  pour  les  véritables  inté- 
rêts de  fon  AltefTe. 

Le  Roi,  qui  étoit  entré  chez  la  Reine,  ne  fut. 
pas  préfent  à leur  entretien.  Gallon  avoûa  au  Car- 
dinal qu’en  apprenant  que  Puylaurens  étoit  arrêté, 
il  avoit  craint  pour  lui- même  ; mais  qu’il  s’étoit 
railuré  en  le  voyant  entrer  dans  la  chambre  du 
Iloi , parce  qu'il  comptoit  aflez  fur  la  noblefle  de 
fes  fentimens  pour  ne  pouvoir  fe  perfuader  qu’il 
voulût  foufFrir  que  l’on  maltraitât  un  Prince  en  fa  < 

préfence.  11  lui  demanda  enfuite  s’il  auroit  la  li- 
berté de  retourner  à l’hôtel  de  Guife  où  il  logeolt. 

Le  Cardinal  lui  répondit  qu’il  pouvoir  aller  où  il  -i— - 

lui  plairoit  ; mais  avant  qu’il  partît  , le  Roi  re-  ' . ' ■ 

vint,  & il  fit  appcller  d’Ouailly  , Capitaine  des  | 

Gardes  de  Monficur  : f^ous  ne  devez  pas  être  fikbé  ' 

de  ce  qui  vient  d'arriver,  lui  dit  le  Roi;  Puylau- 

rem  en  a toujours  fort  mal  ujé  avec  vous.  Je  fais 

qu'il  chagrinoît  toutes  les  perfonnes  de  qualité  qui  font 

dans  la  Maifon  de  mon  frère.  Il  ejî  vrai.  Sire , re-  . ' 1 

prit  Ouailly , que  je  ne  fuis  pas  lié  d'une  amitié  fort 
étroite  avec  Mr.  le  Duc  de  Pw^laurens mais  cela 
Il  empêche  pas  que  je  ne  fois  touché  de  fon  malheur , . ' 

dont  f ignore  la  caufe.  Le  Roi  répondit  que  Mon- 
lîeur , ni  ceux  de  fa  Maifon , n’avoiént  aucun  in- 
térêt dans  cette  affaire,  & qu’il  avoit  fait  arrêter 
Puylaurens , parce  qu’il  entretenoit  des  intelligen-  ' 

ces  contre  fon  fervice. 

Montrefor  prétend  que  cette  acaifation  efl  en- 
core à prouver.  Il  paroît  qu’il  eût  été  facile  au 
Cardinal  d’en  donner  des  preuves , s’il  n’eût  pas 
voulu  ménager  la  réputation  de  ceux  qui  lui  fer- 
voient  d’efpions,  & qui  lui  rapportoient  les  dif-  * 

cours  de  Puylaurens,  ou  qui  lui  livroient  fes  pa- 
piers  & fes  lettres. 

IVÏonfieur  prit  enfuite  congé  du  Roi  pour  al-  * 

1er  fouper  à l’hôtel  de  Guife.  Il  revint  le  mê- 

Totue  XIX.  R me 
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me  foir  au  Louvre  lorfque  le  Roi  étoit  dé]i' 
1635.  couché  ; il  entra  dans  fa  chambre , & les  deux, 
frères  eurent  enfemble  une  converfation  qui  dura, 
jiifques  à minuit. 

Le  lendemain  le  Duc  de  Puylaurens  & le  Sieur , 

) . du  Fargis  furent  conduits  à Vincennes  dans  deux 

carolTes  dift'érens.  On  mena  du  Coudray  - Mont- 
penfier  à la  Bailille.  On  donna  pour  prifon  aU‘ 
Sieur  de  Chamizé , parent  & ami  de  Puylaurens , 
I9  maifon  du  Chevalier  du  Guet , où  il  fut  gardé 
pendant  fept  femaines  ; enfuite  on  lui  rendit  la  li* 
Kcrté.  Les  deux  frères  Sénantes  & le  Sieur  de  St. 
Quentin»  Gentilshommes,  de  la  Maifon  de  Mon- 
fieur,  furent  mis  à la  Bailille , d’où  ils  ne  fortî- 
rent  qu’au  mois  de  Septembre.  Les  Sieurs  Fou- 
quet  & Brandon,  Confêillers  d’Etat,  s’étant  tranf- 
portés  par  ordre  du  Roi  dans  la  maifon  du  Duc. 
de  Puylaurens , faifirent  tous  fes  papiers. 

Montrefor  prétend  que  le  Cardinal,  en  le  fai- 
fant  arrêter,  „ contrevint  également  à fa  parole 
„ fl  folemnellemcnt  donnée,  & à l’alliance  qu’il 
■ „ avoit  contradlée  avec  lui , qui  eil  la  dernière 

„ fûreté  que  les  hommes  puilTent  prendre  enfem- 
„ ble,  & qui  eil  fi  rarement  violée,  que  tout  com- 
„ merce  eft  détruit  lorfqu’elle  n’efl:  plus  mife  en- 
,,  confidération. 

Le  Cardinal  au  contraire  s’applaudiflbit  ouver- 
tement d’avoir  facrifié  en  cette  occafion  au  bien 
de  l’Etat  & au  repos  de  la  Maifon  royale  les  in- 
térêts de  fa  propre  famille  , pour  éloigner  à,  ja- 
mais de  la  Maifon  de  Monfieur  un  homme  l'ans 
fpi  & fans  probité,  qui  étoit  le  premier  à fe  jouer 
des  engageraens  les  plus  folemnels  pour  fatisfairc 
fon  orgueil  & fon  ambition  ; défauts  ajjhz  ordinai- 
res à.  ceux  que  la  fortune  éleve  en  un  infant  fans 
mérite.  C’efl  l’idée  que  le  Cardinal  nous  donne 
de  Puylaurens  dans  fon  Teflament  Politique.  Ce 
Miniilre  fit  inférer  dans  la  Gazette  un  article  par- 
ticulier fur-  la  difgrace  de  ce  Seigneur,  qui  finÜToit 
par  cette  réflexion. 

„ Trois  chofes  ont  été  remarquées  en  cette  oc- 

„ ca- 
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cafion , la  tendrefle  du  Roi  envers  Monficur , — — 
„ qu’il  aime  non  feulement  comme  fçn  frère , mais  i63S» 
,,  comme  s’il  étoit  fon  propre  fils  ; la  fageCTe  de 
„ Monfieur,  qui  fe  conduifit  avec  tant  de  pru*‘ 

,,  dence  en  cette  rencontre , qu’il  montra  que  les 
fentimens  du  fang  & la  raifon  pouvoient  plus' 

,,  fur  lui  que  toute  autre  confidération  ; & le  zélé 
,,  de  fon  Eminence  au  fervice  du  Roi , qui  lui  eft 
,,  plus  cher  que  fes  alliances. 

Il  raifonne  fur  les  mêmes  principes  dans  fon  Tes^ 
tament  Politique.  „ Les  bienfaits  extraordinaires , 

„ dit-il,  que  Votre  Majefté  fit  à Puylaurens  pour 
„ l’obliger  d’infpirer  une  bonne  conduite  à fon 
„ maître,  font  fi  dignes  de  mémoire,  qu’ils  ne 
„ doivent  pas  être  oubliés  en  cet  endroit.  Le 
„ châtiment , qu’il  reçut  lorfque  vous  connûtes 
„ qu’il  continuoit  à abufer  de  vos  grâces , étoit 
„ trop  jufte  & trop  nécellàire  pour  ne  le  pas  ir  ■ 

„ férer  enfuite. 

„ La  poftérité  remarquera,  je  m’aflûre,  aoir 
„ chofes  bien  confidérables  en  ce  fujet.  i.  Un 
,,  entier  détachement  des  autres  intérêts  que  de 
„ ceux  du  public,  en  vos  créatures ^ qui,  l’ayant 
„ reçu  par  votre  exprès  commandement  dans  leur 
,,  alliance , ne  laiflTérent  pas  de  vous  confeiller  de 
„ l’arrêter  , parce  que  le  bien  de  l’Etat  le  requé- 
,,  roit  ainfi.  2.  Une  grande  prudence  d’avoir  exé- 
„ cuté  cette  aâion  en  préfence  de  Monfieur , qui 
„ ne  pouvoir  qu’approuver  de  près  un  confeil  qu’il 
„ eût  de  loin  appréhendé  pour  lui-même,  fi  l’ex- 
„ périence  ne  lui  eût  fait  connoitre  que  ce  n’étoit 
,,  pas  à lui  qu’on  en  vouloir.  3.  Une  grande  har- 
„ dieffe  à lui  lailTer  en  même  tems  autant  de  li- 
„ berté  qu’auparavant , fur  ce  feul  fondement  que 
„ ne  s’étant  mal  conduit  que  par  de  mauvais  con- 
„ feils,  l’efiet  cefleroit  quand  la  caufe  feroit  cefi- 
„ fée  , & qu’il  n’en  feroit  pas  plutôt  deftitué  ^ 

„ qu’i^  fuivroit  par  fes  propres  fentimens  un  che- 
„ min  contraire  à celui  où  ceux  d’autrui  l’avoient 
„ porté.  • 

„ Cette  afh’on  &plufieurs’ autres,  arrivées  pen- 
R 2 „ dant 
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■ '■  ■ „ dant  votre  régné  , feront , je  m’alTùfe , tenir 
maxime  certaine  qu’il  faut  en  certaines 
,,  rencontres,* où  il  s’agit  du  falut  de  l’Etat,  une 
,,  vertu  mâle,  qui  paflTe  quelquefois  par-deflTus  les 
,,  régies  de  la  prudence  ordinaire  , & qu’il  efb 
„ quelquefois  iinpollîble  de  fe  garantir  de  certains 
„ maux , fi  l’on  ne  commet  quelque  chofe  à la 
„ fortune,  ou  pour  mieux  dire  à la  providence 
„ de  Dieu,  qui  ne  refufe  guères  Ton  fecours  lorf- 
„ que  notre  fagefle  épuifée  ne  peut  nous  en  don- 
„ ncr  aucun”. 

On  voit  par -là  que  le  Cardinal,  en  faifant  ar- 
rêter Puylaurcns  & les  autres  confiiens  de  Mon- 
ficur , n’étoit  pas  fans  inquiétude  : il  craignoit  que 
ce  coup  d'autorité  n’eût  un  effet  tout  contraire  à 
celui  qu’il  en  attendoit.  Il  cherchoit  à retenir  le 
Duc  d'Orléans  dans  le  Royaume,  en  mettant  dans 
les  fers  tous  ceux  qui  pouvoient  lui  confeiller  d'en 
fortir.  Il  ne  favoit  fi  ce  Prince,  aigri  ou  effrayé 
de  leur  emprifonnement,  ne  prendroit  pas  le  par- 
ti de  fe  retirer  encore  dans  les  pays  étrangers , & 
fi  l’on  ne  rctomberoit  pas  dans  les  inconvéniens , 
que  l’on  vouloit  éviter,  par  le  moyen  même  que 
l’on  avoit  choifi  pour  les  prévenir. 

Il  ne  laiffa  pas  dans  cette  incertitude  d’exécuter 
hardiment  une  réfolution  qu’il  croyoit;  Julie  & né- 
celfaire  au  bien  de  l’Etat.  Il  crut  fe  trouver  dans 
une  de  ces circonllances  critiques,  où,  fuivant  fa 
maxime  , on  doit  paffer  par-deffus  les  régies  ordi- 
naires de  la  prudence,  en  commettant  les  évene- 
liicns  à la  fortune. 

Elle  féconda  parfaitement  fes  défîrs  en  cette  oc- 
cafion.  Monfieur  fut  beaucoup  plus  fouple  & plus 
docile  que  l’on  n’avoit  lieu  de  î’efpérer;  il  n’y  a- 
vôit  plus  que  trois  perfonnes  dans  fa  Maifon  , 
auxquelles  il  parût  avoir  confiance;  l’Abbé  d’El- 
béne , qui  avoit  négocié  fon  retour  en  France  ; 
Coulas , Sécretaire  de  fes  commandemens  ; & l’Ab- 
bé de  la  Rivière,  fon  Aumônier.  Ils  furent  ap- 
, pdiés  au  Louvre,  & le  Cardinal  les  entretint  affez 
lor.g  tems  fur  la  fouœiflion  qu’il  étoit  de  leur  in- 

té- 
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térêt  d'infpirer  à leur  maître  pour  les  volontés  du  — 

Roi;  mais  comme  aucun  d’eux  ne  paroiflbit  avoir  I6J5» 
a(Te2  de  lumières  & de  fupériorifé'  pour  conduire 
le  Duc  d’Orléans  & pour  fe  rendre  maître  de  fon 
efprit,  le  Cardinal  réfolut  de  faire  donner  la  char- 
ge de  Chancelier  de  ce  Prince  au  Sieur  de  Cha- 
vigny , plus  capable  qu’aucun  autre  de  le  gouverner 
& de  lui  impofer  par  fa  qualité  de  Miniftrc  & de 
Sécretaire  d’Etat  des  affaires  étrangères , & par  la 
confiance  que  le  Roi  &.  le  Cardinal  avoient  en  lui. 
D’Elbene,  Coulas  & la  Rivière  eurent  diverfes 
conférences  avecChavigny,  & ils  fe  réunirent  pour 
engager  Monfieur  à le  prendre  pour  fon  Chance-  , 
lier.  Gallon  y confentit,  & par -là  il  parut  le 
livrer  fans  aucune  réferve  au  Roi  & au  Cardinal. 

La  Charge  de  Chancelier  de  Monfieur  étoit  posv 
fédée  par  le  Sieur  de  Verderonne,  qui  s’en  démit 
pour  la  céder  à Chavigny.  . 

Monfieur  ne  laiflbit  pas  de  s’appercevoir  qu’il 
s’étoit  mis  lui-même  dans  unç  efpéce  d’efclavage , 

■ & que  tous  ceux,  qui  fe  mêloient  de  fes  affaires, 
étoient  vendus  au  Cardinal.  Ce  Prince  étoit  né 
avec  un  goût  naturel  pour  les  intrigues  de  Cour , 
qui  s’étoit  fortifié  par  l’habitude.  Se  voyant  in- 
vefii  de  tous  côtés  par  les  émiffalres  du  premier 
Minifire , il  réfolut  de  fe  fouftrairc  à fon  Empire , 
en  choififfant  lui-même  un  confident  qui  fût  enne- 
mi du  Cardinal. 

Il  jetta  les  yeux  fur  le  Comte  de  Montrefor  , & 
il  ne  pouvoit  choifir  un  homme  plus  capable  de 
l’affermir  dans  fon  averfion  naturelle  pour  la  per- 
fonne  & pour  le  gouvernement  de  ce  Minifire. 
Monfieur  lui  ayant  fait  dire  de  fe  rendre  auprès  de 
lui , Montrefor  , qui  lui  étoit  attaché  depuis  long- 
tems  , y vint  avec  beaucoup  d’empreflement  ; mais 
lorfqu’il  fe  préfenta.  Gallon  ne  lui  dit  que  deux 
ou  trois  paroles , & il  parut  le  regarder  avec  aflez 
d’indifférence  pour  cacher  au  Cardinal  de  la  'Va- 
lette & à Beautru,  qui  étoient  alors  avec  lui , l’in- 
clination particulière  qu’il  avoit  pour  Montrefor. 

Dès  qu’ils  fe  furent  retirés,  il  le  fit  entrer  dans 
R 3 ■ lt.>n 
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— ■ " fon  cabinet , & lui  déclara  qu’il  étoit  réfolu  de  lui 
J635.  donner  toute  fa  confiance  & de  fe  conduire  par  fes 
avis.  Montrefor  reçut  cette  propolîtion  avec  joie, 
& il  promit  à Monfieur  qu’il  tficheroit  de  mériter 
cet  honneur,  en  le  fervant  avec  tout  le  zélé  & 
toute  l’affeftion  qu’il  devoit  à un  fi  grand  Prince. 
11  lui  repréfenta  de  quelle  conféquence  il  étoit  que 
le  Cardinal  n’eri  eût  pas  le  moindre  foupçon , & 
ils  convinrent  enfembîe  que  Monfieur  ne  lui  don- 
neroit  jamais  en  public  aucune  marque  de  confian- 
ce , ni  de  familiarité.  Ils  fe  conduifirent  en  effet 
avec  tant  de  circonfpeélion  & de  retenue , qu’on 
ne  s’apperçut  pas  que  Montrefor  eût  pris  la  place 
* de  Puylaurens  dans  l’efprit  & dans  le  cœur  de 
Monfieur,  & que  le  Cardinal  même  n’en  fut  point 
averti.  Chavigny , l’Abbé  d’Elbene , Coulas  , & 
l’Abbé  de  la  Rivière  étoient  les  feuls  qui  paruflent 
le  gouverner. 

Ils  l’exhortoient  fans  cefle  à fe  foumettre  aveu- 
glément aux  volontés  dy  .Roi , & fur-tout  à con- 
fentir  que  fon  mariage  avec  la  PrincciTe  Margué- 
rite  fût  déclaré  nul.  On  prétend  même  qu’ils 
lui  propofoient  d’époufer  la  Marquife  de  Comba- 
let,  afin  de  fe  lier  li  étroitement  avec  le  Cardinal, 
que  rien  ne  pût  jamais  les  defunir.  Montrefor  l’allû- 
re  pofitivement , ' & il  eft  difficile  de  récufer  fon 
témoignage , quoique  fa  haine  contre  le  Cardin^ 
le  rende  toujours  fuQjeél:.  On  lit  le  même  fait 
dans  les  Mémoires  du  Marquis  de  Montglat , qui 
.paroiffent  écrits  avec  moins  de  partialité  que  ceux 
de  Montrefor.  Après  tout , il  ne  feroit  pas  im- 
poffible  que  le  Cardinal  eût  imaginé  de  faire  épou- 
fer  fa  nièce  au  Duc  d’Orléans , en  cas  que  ce  Prin- 
ce y voulût  confentir;  mais  on  ne  fait  fi  le  Car- 
dinal s’eft  jamais  flatté  de  voir  réuffir  un  pareil 
deflein  ; & s’il  l’efpéra , on  peut  dire  qu’il  fut  a- 
veuglé  par  fon  ambition,  car  Montrefor,  dont  le 
Duc  d’Orléans  prenoit  fecretement  les  avis,  lui 
' confeilla  de  faire  à 1,’extérieur  beaucoup  de  poli- 
teffe  au  Cardinal,  de  l’aller  voir  de  tems  en  tems, 
& de  le  confultcr  fur  fes  affaires  ; mais  en  même 
* tems 
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tems  de  ne  jamais  renoncer  à fon  mariage  avec  la  •■■  ■■— 
Princeffe  Marguérite,  quelque  chofe  que  l’on  lui  1635. 
pût  dire  pour  T'y  engager. 

Dès  l’année  précédente,  ce  Prince  avoit  corn-  ori^int  , 
mencé  à prendre  le  titre  d’AltefTe  Royale,  , 

voici  l’origine.  Le  Cardinal  Infant,  paiTant  ! 

Turin,  avoit  fait  difficulté  de  donner  le  titre  d’Al-  ^ 
teffe  au  Duc  de  Savoye  , à moins  que  ce  Duc  ne 
lui  en  donnât  un  qui  marquât  la  fupériorité  qu’il 
prétendoit  avoir  fur  lui , en  qualité  d’infant  d’Ef- 
pagne.  Le  Duc  de  fon  côté  , qui  étoit  Prince 
fouverain,  vouloit  abfolument  être  traité  d’AI- 
teffe  par  le  Cardinal  Infant.  Le  moyen  , qu’oil 
imagina  pour  accommoder  ce  différend  , fut  qué 
le  (Ordinal,  en  parlant  an  Duc,  l’appelleroit  fim- 
plement  l^otre  Alteffe , & que  le  Duc  l’appelleroit 
Voire  Âhcjfc  Royale.  Monfieur,  qui  fe  croyoit  a- 
vec  raifon  d’un  rang  fupérieur  à celui  du  Cardi* 
nal  Infant , voulut  ayoir  le  même  titre , & de- 
puis fon  retour  en  France , on  l’appclloit  tou- 
jours Altejfe  Royale. 

Gaflon  avoit  tellement  abandonné  le  Duc  de 
Puylaurens , qu’il  n’y  penfoit  prefque  plus  ; il  né 
fongea  pas  feulement  à demander  qu’on  lui  adou- 
cît la  rigueur  de  fa  prifon , où  l’on  lui  pennettoit 
à peine  de  voir  le  jour.  Huit  Gardes  du  corps, 
tirés  de  difFércntes  Compagnies , étoient  chargés 
de  le  garder,  fous  les  ordres  du  Sieur  Boiflouet, 

Enfeigne,  homme  dur  & fans  pitié.  Le  Cardinal 
de  Richelieu , qui  regardoit  Puylaurens  comme  un 
criminel  d’Etat,  vouloit  que  fa  prifon  lui  tint  lieu 
du  fupplice  qu’il  avoit  tant  de  fois  mérité.  Le  M»tt  J,t 
chagrin  de  fe  voir  réduit  à un  état  fi  trific  , fans  Oue  de 
aucune  efpérancc  d’en  fortir,  lui  caufa  une  fièvre 
lente,  qui  le  confuma  pendant  quelques  mois;  el- 
le fut  fuivie  d’une  fièvre  pourprée  , dont  il  mou- 
rut le  30  Juin , après  s’être  confelfé  au  Curé  de 
^ la  Paroifle,  qui  le  communia.  Deux  Pères  Mini- 
mes du  Couvent  de  Vincennes  eurent  permiffion 
de  le  voir  dans  fes  derniers  momens,  & il  donna 
toutes  les  marques  extérieures  d’une  piété  fincére 
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& d’une  véritable  pénitence.  Le  bruit  courut  qu'il 
avoit  été  empoifonné  , &.  on  accufa  le  Cardinal 
d’avoir  dit,  en  parlant  de  fa  mort,  de  celle  du  Ma- 
réchal d'Ornano  & du  Grand-Prieur  de  Vendôme, 
que  l’on  avoit  vû  périr  dans  la  même  prifon  : Voilà 
un  air  bien  merveilleux  que  celui  du  bois  de  Vincen  - 
ncs,  qui  fait  ain(i  mourir  les  gens  de  la  même  façon. 
•Mais  quand  môme  il  auroit  tenu  ce  difeours , il 
ne  s’enfuiviroit  pas  qu’ils  fulTent  morts  de  poifon. 

Le  corps  de  Puylaurens  fut  tranfporté  la  nuit 
du  2 au  3 Juillet  dans  l’Eglife  des  Auguftins  dix 
fauxbourg  St.  Germain , où  l’on  l’enterra  auprès 
du  grand  autel.  Il  ne  lailTa  point  d’enfans  , & fa 
veuve  fut  remariée  en  1639  à Henri  de  Lorraine, 
Comte  d’Harcourt. 

Après  la  mort  de  Puylaurens , le  Comte  du  Far- 
gis  fut  transféré  du  château  de  VIncennes  dan» 
celui  de  la  Baftille.  Le  Marquis  de  Leu  ville  en 
étoit  fort!  le  premier  Avril , à la  follicitatipn  de  la 
Dame  de  Villarceaux  fa  fœur  , avec  ordre  de  fc 
retirer  dans  une  terre  qu’il  avoit  en  Normandie  ; 
ce  qui  prouve  que  le  Cardinal  de  Richelieu  n’étoit 
pas  toujours  inexorable. 

Ce  Miniflre,  fe  voyant  délivré  de  toute  inquié- 
tude , par  rapport  à la  conduite  de  Monfieur , par 
les  changemens  qui  s’étoient  faits  dans  la  Maifon 
■de  ce  Prince,  tourna  toutes  fes  vûes  fur  les  pré- 
paratifs, de  la  guerre  qu’il  étoit  réfolu  d’entrepren- 
dre contre  la  Maifon  d’Autriche. 

Son  premier  foin  fut  de  fe  liguer  par  des  Trai- 
tés d’alliance  avec  toutes  les  PuiiTances  qui  paroif- 
foient  avoir  quelque  intérêt  à le  féconder  dans  cet  • 
te  entreprife.  Il  ptétendoit  attaquer  à la  fois  l’Em- 
pereur & le  Roi  d’Efpagne  ; ce  qui  le  mettoit  dans 
la  néccïTité  de  faire  la  guerre  dans  les  Pays  - Bas, 
en  Allemagne  , en  Lorraine , dans  le  pays  des 
Grifons  & en  Italie.  Il  avoit  déjà  de  puiffans  al- 
liés en  Allemagne  en  vertu  des  Traités  conclus  a-« 
vec  les  Suédois  & les  Princes  de  la  ligue  Protes- 
tante. Il  en  fit  un  nouveau  avec  les  Hollandois  ; 
qui  fut  figné  à Paris  le  8 Février  i<535*  L’objet 
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de  ce  Traité  étoit  une  ligue  offenfive  & défenfi*  ■ 
ve  entre  la  France  & la  Hollànde  pour  chalFer  1635. 
lcs,.£fpagnols  des  Pays-Bas.  En  voici  les  princi- 
paux articles.  I.  Qu’en  cas  de  rupture  entre  les 
Couronnes  de  France  & Efpagne  , le  Roi  feroit 
entrer  dans  les  Pays-Bas  Efpagnols  une  armée  de 
vingt-cinq  mille  hommes  de  pied  & de  cinq  mille 
chevaux , avec  l’artillerie  & l’attirail  néceflaire  à 
un  tel  corps  ; & que  les  Etats-Généraux  de  leur 
côté  mettroient  fur  pied  un  pareil  nombre  de  trou- 
pes , auxquelles  ils  donneroient  une  artillerie  & 
un  attirail  proportionné.  2.  Que  les  deux  années 
fe  joindroient  pour  le  plus  tard  au  mois  de  Mars 
pour  agir  conjointement,  ou  féparément,  félon 
qu’il  feroit  jugé  plus  à propos , à moins  que  d’ici 
là  l’on  ne  voulût  tenter  quelque  entreprife  qui 
ne  pût  être  exécutée  que  par  une  feule  afmée. 

3.  Qu’én  cas  que  les  deux  armées  filfcnt  deux  at- 
taques féparées,  elles  fe  feroient  fi  proche  l’une 
de  l’autre , que  les  deux  corps  pufient  mutuelle- 
ment fe  fecourir,  enforte  que  fi  l’on  venoità  être 
attaqué  par  les  Efpagnols , l’autre  quitteroit  tou- 
te entreprife  pour  aller  à fon  fecours,  fans  pouvoir 
s’en  exeufer  fous  quelque  prétexte  que  ce  pût  é* 
tre , à moins  que  l’un  des  deux  corps  ne  fût  en 
état  d’envoyer  dix  mille  hommes  de  pied  & deux 
mille  chevaux  au  fecours  de  l’autre,  fans  aban- 
donner l’entreprife  qu’il  auroit  commencée.  4.  Que^ 
Tonne  recevroit aucun  foldat  d’une  armée  à l’autre,  . * 

& que  fi  quelques  Officiers  fouffroient  fa  trans- 
greflion  de  cet  article , ils  feroient  punis  févere- 
inent.  5.  Que  chaque  armée  feroit  commandée  . 
par  fes  propres  Généraux.  6.  Qu’at'unt  que  de 
rien  entreprendre  , on  inviteroit  les  peuples  de» 
Pays-Bas  à fe  joindre  à la  Caufe  commune,  & à . 
chalfer  de  leurs  villes  les  Efpagnols  & leurs  adhé- 
rons pour  fe  mettre  en  liberté.  . 7.  Que  les  Pro- 
vinces , qui  auroient  pris  ce  parti  dans  le  terme  de 
trois  mois  apres  la  réquifition  , demeureroient  u- 
nies  en  corps  d’Etat  avec  tous  les  droits  de  fou- 
veraineté , & fans  aucun  changement  dans  la  Re- 
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■ ■ ligion  Catholique.  On  ajouta  par  un  article  fe- 
1635.  cret  que  le  terme  de  trois  mois,  accordé  aux  Fla- 
mands pour  fe  joindre  à la  ligue , pourroit  être 
prolongé  avec  le  confentement  du  Roi  & des’  E- 
tats-  Généraux.  8.  Que  fi  trois  ou  quatre  villes 
voifines  venoient  à fe  joindre  à^la  ligue,  conjoin- 
, tement  ou  féparément,  ou  l’ûne  après  l’autre, 
elles  pourroient  former  un  corps  d’Etat  libre , 
& qu’elles  feroient  maintenues  en  cette  qualité 
avec  la  Noblefle  qui  fe  trouveroit  enclavée  dans 
leur  territoire.  9.  Qu’en  cas  que  les  Provinces  de 
Flandre,  s’étant  déclarées  pour  la  ligue,  vinlTent 
à former  un  corps  d’Etat  .libre  & indépendant , 
toutes  les  places  de  la  côte  de  Flandre  jufques  à 
Blanquemberg  inclufivement , &deux  lieues  avant 
dans  les  terres,  les  villes  de  Thionville,  de  Na- 
mur  & d’Oftende  appartiendroient  au  Roi  ; & que 
d’un  autre  côté  Dan,  Hulfl:  avec  le  pays  deWaes, 
Breda,  Gueldres,  Stevenfwert  & leurs  territoires 
appartiendroient  aux  Hollandois,  parce  qu’autre- 
ment  les  Provinces,  qui  fe  feroient  fouilraites  à la 
domination  des  Efpagnols  , ne  feroient  pas  en  é- 
tat  de  défendre  leurs  frontières  contre  des  ennemis 
fi  puilTans.  10.  Et  parce  qu’il  pourroit  arriver 
que  les  Flamands  ne  voululTent  }»int  profiter  de 
l’occafion  pour  fe  mettre  en  liberté , on  convint 
que  s’ils  refufoient  d’entrer  dans  la  ligue , le  Roi 
& les  Etats  partageroient  entre  eux  les  Pays-Bas. 
Dans  ce  partage , qui  fut  pofitivement  fpécifié 
dans  lè  Traité , le  Roi  devoit  avoir  le  Pays  de 
Luxembourg  , les  Comtés  de  Namur  & de  Hai- 
nâut , l’Artçis , la  Flandre  & le  Cambrefîs.  Le 
Marquifat  d’Anvers  , la  Seigneurie  de  Malines , 
le  Duché  de  Brabant  dévoient  appartenir  aux  E- 
tats-Généraux  avec  cette  partie  de  la  Flandre  qui 
s’étend  depuis  le  canal  de  Bruges  & le  grand  Ef- 
caut  jufques  à la  mer.  ii.  Que  la  guerre  dure- 
roit  jufques  à ce  que  les  Efpagnols  fuflent  entière- 
ment expulfés  des  Pays-Bas , & que  l’on  ne  feroit 
ni  paix , ni  trêve , ni  fufpenfion  d’armes  que  d’un 
commun  confentement. 
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Ce  fameux  Traité  fut  figiié  à Paris  le  8 Février  ■ ■ ' . 
163s  par  les  Sieurs  de  Bullion , Bouthillier  & Char-  1635. 
nacé , Plénipotentiaires  de  Sa  Majefté  Très-Chré- 
tienne , & par  le  Sieurs  de  Paw  & Knuyt , Pléni- 
potentiaires des  Etats-Généraux. 

Le  Cardinal  de  Richelieu , non  content  de  s’être 
uni  avec  les  Hollandois  pour  chaffer  les  Efpagnols 
des  Pays-Bas , entreprit  encore  de  les  attaquer  du 
côté  de  l’Italie.  Dans  cette  vûe , il  fit  partir  le 
fils  du  Préfident  de  Bellievre  avec  la  qualité  d’Am- 
balTadcur  extraordinaire  auprès  des  Princes  d’Ita- 
lie pour  leur  propofer  une  ligue  ofFenfivc  & défen- 
five  contre  la  Maifon  d’Autriche.  Le  Sieur  Maza- 
rin , qui  connoiifoit  à fond  les  intérêts  de  ces  Prin- 
ces , & qui  étoit  particuliérement  aimé  du  Duc  de 
Savoye,  fut  confulté  fur  le  projet  de  cette  ligue, 

& les  inftruftions , que  l’on  donna  au  Sienr  de 
Bellievre , furent  faites  fur  fes  avis.  Il  étoit  arrivé 
à la  Cour  de  France  au  commencement  du  mois 
de  Novembre  de  l’année  précédente  pour  y faire 
I^s  fondions  de  Nonce  extraordinaire,  avec  l’agré- 
ment, ou  plutôt  à la  follicitation  du  Cardinal  de 
Richelieu.  Il  s’étoit  formé  entre  eux  une  étroite 
liaifon  depuis  les  fervices  que  Mazarin  avoit  ren- 
dus à la  France  dans  les  alTaires  d’Italie. 

Richelieu  ne  pouvoir  allumer  la  guerre  dans  • 
prefque  toutes  les  parties  de  l’Europe,  fans  avoir 
une  grande  quantité  de  troupes  pour  la  foutenir., 

11  fit  ordonner  de  nouvelles  levées , & il  fut  ré- 
folu  que  le  Roi  entretiendroit  cent,  trente  mille 
hommes  d’infanterie  & vingt-deux  mille  chevaux. 

Les  Impériaux  de  leur  côté  & les  Efpagnols , 
qui  s’attendoient  à être  attaqués  de  toutes  parts, 
faifoient  des  armeinens  confidérables  : ils  négo- 
cioient  dans  toutes  les  Cours  pour  les  engager  dans 
leurs  intérêts , ou  du  moins  pour  les  détacher  de 
ceux  de  la  iFrance , & pour  vobtenir  qu‘elles  gar- 
daiTent  la  neutralité.  Celle  d’Angleterre  fut  vive- 
ment follicitée  de  part  & d’autre  d’entrer  dans  la 
querelle.  La  France  lui  fit  les  offres  les  plus  a- 
vantageufes  ; ' l’Efpagne  de  fon  côté  n’oublia  rien 
R 6 ' • pour 
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■ I pour  la  gagner  ; mais  elle  demeura  dans  l’inaftion. 
1(535*  Le  Roi  Charles  1.  prenoit  aflez  peu  de  part  aux 
affaires  générales  de  l’Europe.  Ses  ennemis  lui 
en  firent  un  crime , & ils  cherchèrent  à le  rendre 
odieux  & méprifable  à fes  peuples,  en  l’accufant 
d’avoir  laiffé  avilir  dans  un  indigne  repos  la  puis- 
fancc  de  l’Angleterre  Jorfqu’il  auroit  dû  l’employer 
à foutenir  la  Caufe  des  Proteflans  & la  liberté  de 
l’Europe  contre  la  Maifon  d’Autriche. 

L’Empereur  avoit  d’habiles  Généraux.  Ses  ar- 
mées étoient  commandées  par  le  Duc  de  Lorraine, 
Galas,  Picolomini  & Jean  de  Wert , qui  rem- 
portoient  tous  les  jours  de  nouveaux  avantages  fur 
les  Suédois  & fur  les  alliés. 

L»  ville  Galas , après  avoir  mis  une  gamifon  de  douze 
Je  Spire,  ccns  hommcs  dans  Philipsbourg,  alla  fc  préfenter 
frifepAT  jjygj.  jj^an  de  Wert  aux  portes  de  Spire,  qui  lui 
Us  impe'  ouvertes  à la  première  fommation  au  coin* 

rusHt.  niencement  du  mois  de  Février.  II  y avoit  dans 
la  ville  un  grand  nombre  d’habitans  attachés  <à  la 
Maifon  d’Autriche , qui  accoururent  les  premiers 
Mercure  portes  pour  recevoir  les  Impériaux.  Le  Doy- 
To*n^°îol  en  du  Chapitre  leur  livra  le  château  de  Magdem- 
Hi'ft.  Mf  bourg,  qui  appartenoit  à l’Evèque.  .Galas,  fe 
<fe  Louis  voyant  maître  de  Spire , fe  crut  en  état  de  foumet- 
XIII*  tre  toute  d’Alface.  Les  Généraux  François  fe  hâ- 
Toiu.  î.  de  jetter  quelques  Régimens  dans  Ulin  & 

dans  quelques  autres  places  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  fes  armes.  I-es  fuccès  des  Impériaux  fai- 
foient  efpérer  aux  Lorrains  de  fe  voir  bientôt  dé- 
livrés de  la  domination  Françoife,  pour  laquelle 
ils  avojent  une  avcrfion  infurmontabk.  Le  Duc 
Charles  avoit  fait  affidrer  dans  toutes  les  villes  de 
Lorraine  un  placard  injurieux  à la  France , par  le- 
quel il  défendoit  à tous  fes  fujets  d’obéir  aux 
François , qu’il  traitoit  de  tyrans  & d’ufurpateurs. 
'Il  fit  voir  par  cette  démarche  qu’il  prétendoit  en- 
core jouir  de  tous  les  droits  de  la  fouveraineté , & 
' que  la  ccilion  , qti’il  en  avoit  faite  à fon  frere  , 

n’écoit  que  fimulée.  Il  .étoit  dans  l’Alface  avec 
uni  corps  de  troupes,  cherchant  à profiter  de  l’é- 
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loignement  de  l’armée  Françoife  pour  «Titrer  dans  “ 

la  Lorraine  : il  y faifoit  pafler  de  tems  en  tems  i<535, 
quelques  détacheinens  pour  inquiéter  les  François. 

Il  envoya  un  jour  à St.  Dié  une  troupe  de  cava* 
lcrie,  dont  les  Officiers  firent  pendre  des  Magis- 
trats Lorrains  qui  s’étoient  attachés  aux  intérêts 
de  la  France. 

Le  Duc  de  Rohan  avoit  été  fpécialement  chargé'  ^ 
par  le  Roi  d’empêcher  le  Duc  de  Lorraine  de  ren- 
trer  dans  fes  Etats.  On  a vû  que  ce  fameux  Chef 
du  parti  Calvinifte  avoit  eu  ordre  de  fe  retirer  à v ! 

Venife  en  1629.  Le  Cardinal  de  Richelieu  , qui 
connoilToit  fon  mérite  & fa  capacité,'  jugea  qu’il 
ne  falloir  pas  laiflcr  languir  dans  Un  exil  éternel 
un  homme , dont  les  talens  fupérieurs  pouvoient 
Être  employés  utilement  au  fervice  du  Roi.  On 
le  chargea  d’abord  de  négocier  arec  les  Grifons 
pour  les  maintenir  dans  notre  alliance,  & d’em- 
pêcher qu’ils  ne  fe  laiflaflent  éblouir  par  les  pro-  \ 

pofitions  artificicufes  des  Cours  de  Vienne  & de 
Madrid.  Il  fe  rendit  à Coire  le  4 Décembre  T631, 

& écrivit  à la  Cour  que  le  meilleur  moyen  de  fer- 
'incr  aux  Efpagnols  & aux  Allemands  tous  les  pas- 
fagcs  de  la  Valteline,  c’étoit  de  lui  donner  des 
troupes , & d’intéreflèr  dans  cette  aft’aire  les  Vé- 
nitiens & les  SuifTes.  La  Cour  ne  fe  trouva  pas 
difpofée  à lui  envoyer  les  troupes  qu’il  demandoit,  j,  yie'dn 
parce  que  le  Cardinal  de  Richelieu  n’écoit  pas  en-  Due  de 
core  réfolu  à déclarer  la  guerre  à l’Efpagne.  Le  t'-ohaiu 
Duc  de  Rohan  eut  ordre  feulement  de  fortifier  le 
pofte  de  Steig  & le  pont  du  Rhin,  & le  Roi  con-  » 

fentit  qu’il  acceptât  la  qualité  de  Général  des  trou-  • 

pes  des  Grifons;  enfuite  Sa  Majcfté  le  nomma 
fon  Ambalfadcur  extraordinaire  auprès  des  Can- 
tons SuifTes  , qui  le  reçurent  avec  beaucoup  de 
difUnétion,  & qui  lui  rendirent  des  honneurs  par- 
ticuliers. 11  étoit  fur-tout  chéri  des  Cantons  Pro-  Hift.  mi- 
teftans,  qui  fe  fouvenoient  avec  complaifance  Je 
tout  ce  qu’il  avoit  fait  pour  foutenir  leur  Religion 
en  France. 

Au  commencement  de  l'année  1633  le  Roi  lui 
R 7 luaii- 
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' ' ' manda  de  fe  rendre  à Venife  pour  y conférer  a- 
1635*  vec  Mr.  de  la  Thuillerie , AmbalTadeur  de  Fran- 
ce , qui  lui  feroit  part  des  intentions  de  la  Cour, 
n s'y  rendit  en  effet  ; mais  il  trouva  que  cet 
Ambafladeur  n’avoit  rien  de  particulier  à lui  com- 
muniquer , & après  un  féjour  d’environ  quinze 
jours , il  revint  au  pays  des  Grifons , & de  là  en 
SuilTe.  II  y reçut  au  mois  de  Juillet  dç  la  même 
année  des  lettres-patentes  datées  du  2 , par  lefquel- 
les  le  Roi  le  nominoit  Général  de  l’armée  que 
l’on  avoit  deffein  d’envoyer  dans  la  Valteline.  Ce 
projet  demeura  lo’ng-tems  fans  exécution;  il  fut 
repris  & fufpcndu  plus  d’une  fois.  Les  Vénitiens, 
quoique  vivement  prelTés  par  l’Ambafladeur  de 
France,  refuférent  toujours  d’envoyer  des  troupes 
dans  la  Valteline.  Les  Suifles  permirent  de  faire 
quelques  Ievée%  dans  leur  pays  ; mais  ils  ne  purent 
fe  réfoudre  à entrer  en  guerre  avec  l’Efpagne.  A- 
pres  bien  des  négociations  inutiles , le  Duc  de 
Rohan  fut  rappellé  à la  Cour,  où  il  demeura  qua- 
- tre  mois,  & la  France  , ayant  enfin  déclaré  la 
guerre  à l’Efpagneen  1635,  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu jugea  qu’il  étoit  teins  d’agir  efficacement  pour- 
occuper  la  Valteline  .fans  le  fecours  des  Vénitiens.  . 
Le  Duc  de  Rohan  eut  ordre  d’aller  prendre  en 
Alface  le  commandement  d’une  armée  de  quinze 
mille  hommes , dont  une  partie  étoit  deftinée  pour 
l’expédition  de  la  Valteline,  qui  fut  eneore  dif- 
férée pendant  quelque  tems , & en  attendant  qu’cl- 
Ic  pût  s’exécuter,  le  Duc  fut  chargé  d’arrêter  les 
courfes  du  Duc  de  Lorraine,  qui  avoit  paffé  le 
Rhin  avec  une  armée  de  fix  mille  hommes.  II  l’o- 
bligea de  fe  retirer  la  nuit  du  17  au  18  Février  de 
l’autre  côté  du  fleuve. 

Le  Marquis  de  Bourbonne  , l’un  4es  Maré- 
chaux-de-camp  du  Duc  de  Rohan , s’en  retournoit 
ce  jourrlà  dans  fon  Gouvernement  de  Mont-Bcl- 
liard  avec  trente  cavaliers  de  fa  garnifon.  II  fal- 
loir néceffairement  qu’il  paflàt  par'un  village  fitué 
à deux  bu  trois  lieues  de  Befort;  le  Gouverneur 
de  cette  place  en  étoit  foiti  avec  cent  moufquetai- 

rcs 
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res  pour  l’enlever.  J1  en  fut  averti  dans  fa  marche; 
mais  au-lieu  de  retourner  fur  fes  pas  pour  éviter  fa  1^35, 
rencontre , il  mit  fes  gens  en  bataille , & marcha 
fièrement  contre  les  cent  moufquetaires.  Il  les 
chargea  l’épée  à la  main,  fuivi  de  fes  trente  cava- 
liers , qui  firent  des  prodiges  de  valeur.  Les  en- 
nemis perdirent  environ  quarante  moufquetaires , 
qui  furent  tués  fur  la  place  : on  en  fit  dix  prifon- 
niers;  le  relie  prit  la  fuite.  Le  Gouverneur  dç 
Befort  fut  du  nombre  des  prifonniers  ; & le  Mar- 
quis de  Bourbonne  eut  la  fatisfaftion  d’emmeoer  1 
Mont-Belliard  celui  qui  étoit  venu  dans  ledeHêin 
& dans  l’efpérance  de  l’enlever  lui-môme  pour  le 
conduire  à Befort. 

Le  Duc  Charles  de  Lorraine,  ayant  reçu  de 
nouveaux  renforts  que  Galas  & Jean  de  Wert  lui 
envoyèrent,  repallâ  le  Rhin  & reprit  le  polie  qu’il 
avoit  abandonné.  Le  Duc  de  Rohan  s’approcha 
de  Brifac  pour  l’arrêter  par  fa  préfence,  & pour 
le  combattre  s’il  ôfoit  s’avancer.  L’infanterie 
Françoife  gardoit  les  palTages,  & la  cavalerie  étoit 
logée  dans  les  villages  voilins.  Quelques  pay- 
fans , attachés  à la  Maifon  d’Autriche , avertirent' 
le  Duc  de  Lorraine  de  cette  polition , & ils  s’offri- 
rent de  conduire  fes  troupes , par  des  chemins 
peu  connus,  jufques  au  village  de  Strickbrum,  où 
ils  pourroient  furprendre  fort  aifément  huit  Cor- 
nettes de  cavalerie  qui  s’y  étoient  cantpnnés.  Le 
Duc  Charles,  ayant  goûté  ce  projet,  détacha  la 
nuit  du  25  au  26  Février  mille  deux  cens  cava- 
liers choifis,  commandés  par  le  Colonel  Mercy, 
Gentilhomme  Lorrain , qui  fe  rendirent  à un  quart 
de  licuë  de  ce  village  fous  la  conduite  de  deux  pay- 
fans  par  dçs  chemins  couverts  de'  bois.  Ils  s’ap- 
prochèrent en  gardant  un  profond  filence  , & à 
minuit  ils  entrèrent  dans  le  village,  où  ils  atta- 
quèrent d’abord  le  quartier  du  Marquis  d’Aflerac 
& du  Sieur  de  St.  ^^idré-Montbrun  qui  étoient 
tous  deux  logés  dans  la  môme  maifon.  Ils  fe  le- 
vèrent auflitôt;  mais  on  ne  leur  donna  pas  le  teras 
de  s’habiller.  En  un  infllnt  ils  furent  environnés 

d’en- 
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^ d’ennemis , fans  pouvoir  fe  défendre.  Us  ofFrircné 

chacun  deux  cens  piftoles  pour  racheter  leur  vie; 
on  fe  cohtenta  de  les  faire  prifonniers  de  guerre. 
Au  premier  bruit  la  Roque  - Maflebaut  & fon  fils 
monterenc  à cheval  : les  cavaliers  François  fe  ras- 
femblent  & fe  battent  à demi-nuds.  Mahé,  Lieu- 
tenant du  Marquis  d’Alferac,  rallie  fes  compa- 
gnons ; ceux , qui  étoient  venus  pour  attaquer  , 
font  bien-tôt  réduits  à la  néceflité  de  fe  défendre. 
Les  Allemands  mettent  le  feu  aux  maifons  ; cette 
aflion  barbare  anime  la  fureur  des  foldats  Fran- 
çois. Le  Duc  de  Rohan  , qui  n’étoit  qu’à  une 
demi-lieuë  de  là , fut  bien-tôt  averti  de  ce  defor- 
dre.  Il  fait  avancer  fix  cens  moufquctaires  à che- 
val , & il  envoyé  devant  eux  huit  tambours  avec 
ordre  de  battre  continuellement.  Le  bruit  de  ces 
tambours  fit  croire  aux  ennemis  que  toute  l'année 
venoit  à eux  , & ils  ne  penférent  plus  qu’à  fe  re- 
tirer.  Ils  furent  pourfuivis  par  les  François  , qui 
leur  enlevèrent  St.  André-Montbrun  & d’Aflèrac 
avec  une  partie  de  leur  butin.  Après  cet  échec , 

• le  Duc  Charles  fe  retira  de  l’autre  côté  du 
Rhin , & tant  que  le  Duc  de  Rohan  demeura  en 
Alfacc  , Charles  ne  put  Jamais  pénétrer  dans  la 
Lorraine. 

Sitge  de  Les  Maréchaux  de  la  Force  & de  Brezé  fe  pré- 
s^re.  paroient  de  leur  côté  à reprendre  la  ville  de  Spi- 
de  Fmce  deffein  ils  appellérent  à leur  fecours 

■ le  Duc  de  Weymar  qui  étoit  à Frankendal , d’où 
il  leur  amena  un  gros  détachement , dont  on  don. 
na  le  commandement  au  Marquis  de  Feuquiércs. 
Le  fort , qui  couvroit  la  place  du  côté  du  Rhin , 
fut  d'abord  einporté  après  un  combat  opiniâtre. 
Les  jours  fuivans  furent  employés  à drelfer  jes 
batteries  contre  la  ville,  &à  poufler  les  tranciiécs 

• pour  prendre  le  fauxbourg,  qui  étoit  encore  plus 
fort  que  la  ville.  Le  19  Mars  les  Généraux  Fran- 
çois, trouvant  la  brèche  fufiifantc  pour  monter  à 
l’alTaut,  jugèrent  à propos  d’écrire  au  Cojnte  de 

d^*France  comiiiandoit  dans  la  place , & ai!x 

en  principaux  Officiers  de  la  garnifon  une  lettre  con- 
çue 
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I'  çue  en  ces  termes,  quL leur  fut  envoyée  par  un 
tambour. 

I ’ . I 

1 ■ MESSIEURS,  . . 

„ Avant  que  de  paflèr  plus  outre , nous  avons 
,,  cru  être  obligés , par  la  piété  & par  la  raifon 
„ de  la  guerre , de  vous  foinmer  par  ces  lignes 
,,  pour  vous  donner  par-là  le.  moyen  d’éviter  le 
,,  malheur  qui  ne  peut  manquer  de  vous  arriver 
„ en  vous  laiflTant  forcer  : vous  nous  donnerez  donc 
,,  votre  réfolution  dans  une  heure  précifément , 
„ après  laquelle  vous  ne  devez  plus  efpérer  que 
„ la  rigueur  des  armes  & la  défolation  entière  de 
„ votre  ville.  Au  camp  devant  Spire  le  19  Mars 
„ à dix  heures  du  matin  1635.  Higtié,  Gaumont 
„ la  Force  & de  Brezé. 

•w  * 

Metemic,  qui  favoit  que  les  troupes  de  Galas 
& de  Mansféld  n’étoient  pas  éloignées  de  la  ville , 
& qui  vouloit  leur  doriner  le  tems  de  venir  à fon 
fecours , retint  le  tambour  fi  long  - tems  fans  lui 
donner  aucune  répoftfe , que  les  deux  Maréchaux 
furent  obligés  d’en  envoyer  un  fécond  dans  la  vil- 
le pour  demander  le  premier.  Enfin  après  lîx  heu- 
res de  délai , les  deux  tambours  arrivèrent  enfemble 
avec  une  lettre  de  Meternic,  qui  difoit  pour  tou- 
te réponfe  que  le  Baron  d’Harteinberg  & lui , en- 
voyés de  la  part  de  Sa  Majefté  Impériale  pour 
'la  défenfe  de  Spire , avoient  ordre  de  ne  rien  dé- 
cider fans  avoir  pris  auparavant  l’avis  des  autres 
Colonels  & Ofliciers  de  la  garnifon  , qui  étoient 
tous  à leurs  poftes  auprès  de  la  brèche  où  ils  atten- 
doient  à tout  moment  l’aflaut;  que  le  canon  & 
l’infanterie  des’  affiégeans  ne  lui  permettoient  pas 
de  les  convoquer  pour  les  confulter;  qu’aufii-tôt 
qu’il  le  pourroit,  il  ne  manqueroit  pas  de  faire 
favoir  leur  réfolution  à leurs  Excellences.  Les 
deux  Maréchaux  comprirent  par  cette  lettre  que 
Meternic  ne  cherchoit  qu’à  gagner  du  tems , & 
ils  jugèrent  qu’ils  ne  dévoient  lui  répliquer  qu’en 

don- 
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- — donnant  l’alTaut  au  fauxbourg.  Les  trouves  Franr 

.1635.  çoifes  y montèrent  avec  une  ardeur  incroyable. 
De  cinq  cens  hommes , qui  défendoient  la  brè- 
che , ils  en  tuèrent  plus  de  trois  cens  avec  le  Co- 
lonel qui  les  commandoit.  On  accorda  la  vie  au 
Lieutenant,  pour  favoir  de  lui  l’état  de  la  ville, 
où  le  reile  fe  fàuva. 

Les  François  ne  perdirent  qu’environ  trente 
hommes  & deux  .Officiers,  Dès  qu’ils  ffe  virent 
maîtres  du  fauxbourg,  ils  le  barricadèrent  & dref- 
férent  des  batteries  contre  la  ville,  qui  firent 
brèche  aux  murailles  en  llx  heures  de  tems.  Les 
«ffiégés , craignant  un  fécond  aiTaut , demandèrent 
i capituler.  On  ne  leur  accorda  point  d’autre 
condition  que  celle  4e  fortir  de  la  place , la  vie 
fauve,  en  fe  remettant  à la  diferétion  des  Géné- 
raux , c’eft-à-dirç , de  Meffieurs  les  Maréchaux  de 
la  Force  & de  Brezé , Généraux  de  l’armée  du  Roi, 
& de  Mr.  le  Duc  Bernard  de  Saxe-Weymar,  Gé- 
néral des  alliés  & confédérés  de  Sa  Majeilé. 

•Le  Colonel  Hébron , Maréchal-de-camp  del’ar- 
méé  du  Roi,  & le  Sieur  Donbald,  Sa:gent-Ma- 
jor-général  de  l’année  confédérée,  avoient  été 
chargés  de  régler  avec  Meternic  les  articles  de  la 
capitulation.  Elle  fut  fignée  le  zi  Mars  1635  > & 
le  môme  jour  les  affiégés  fortirent  de  la  ville  au 
nombre  de  quinze  mille  hommes  de  pied  & trois 
cens  cavaliers , qui  furent  tous  prifonniers  de  guer- 
re. La  plupart  des  foldats , fuivant  la  coutume 
d’AUcmagne,' prirent  parti  dans  les  troupes  du  Duc 
de  Weyinar.  Quelques-uns  fe  donnèrent  au  Co- 
lonel Hébron , & d’autres  à Schmitberg.  Meter- 
nic, Hartemberg  & Gold  avec  quatre-vingt  Capi- 
taines & Officiers  demeurèrent  entre  les  mains  des 
Généraux , qui  ■ prirent  poffeffion  de  la  ville  le 
lendemain. 

Les  vainqueurs  partagèrent  entre  eux  les  prifon* 
niers.  Meternic  demeura  au  Maréchal  de  la  For- 
ce ; Ebrtemberg  au  Maréchal  de  Brezé , qui  lui 
rendit  la  liberté  fans  exiger  aucune  rançon;  Gold 

au 
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»u  Duc  deWeymar:  les  autres,  félon  leur  rang, 
furent  donnés  à divers  Officiers  de  l’armée.  l635- 

La  ville  de  Spire  , emportée  l’épée  à la  main  à 
la  vûe  de  Galas  & de  Mansfeld,  lâns  qu’ils  ôfaf- 
ient  s’en  approcher , confirma  de  plus  en  plus  te 
Cardinal  de  Richelieu  dans  la  penfée  où  il  étoic 
que  s’il  déclaroit  une  fois  la  guerre  à la  Maifon 
d’Autriche  conjointement  avec  les  Etats -Géné- 
raux, les  Grifons  & les  Princes  d’Italie,  il  vien- 
droit  aifément  à bout  de  la  dompter.  Il  amalToit 
des  fonds  pour  fournir  aux  fraix  immenfes  d’une 
guerre  générale  qui  pouvoir  durer  long-tems , & il 
étoit  parfaitement  fécondé  par  les  foins  des  Sieurs 
de  Bullion  & de  Bouthillier  , tous  deux  Surin- 
tendans  des  finances , qui  les  adminiftroient  fous 
fa  direftion. 

Non  content  d’aflfirer  la  fortune  de  l’Etat  par  fk 
prévoyance,  il  porta  fon  attention  j'ufques  fur  cel- 
le des  particuliers.  Voyant  que  la  guerre,  qu’il 
alloit  entreprendre,  engagèrent  la  NoblelTe  à bwu- 
coup  de  dépenfes  nécefikires,  il  fit  publier  divers 
réglemens  pour  la  mettre  hors  d’état  de  le  ruiner  Fiançoi*, 
d’avance  par  des  dépenfes  fuperflues.  Tom.  »•. 

Le  9 de  Mai  de  l’année  précédente  le  ParlemenT 
enrégiftra  une  déclaration  ^ défeodoit  l’ufage  des 
draps , &de  toiles  d’or  & d’argent , celui  des  bro- 
deries de  perles  ou  de  diamans  , celui  des  habits  ou 
autres  omemens  brodés  en  or  &en  argent,  à peine 
de  confifcation'éc  de  quinze  cens  livres  d’amende. 

On  permettoit  feulement  de  porter  des  broderies 
de  foie,  à condition  qu’elles  n’auroient  pas  plus 
d’un  doigt  de  largeur.  Et  par  une  autre  déclanir 
tion  datée  du  29  Janvier  1635  il  fut  défendu  de 
tenir  aucun  brelan,  ou  jeu  public,  à peine  de  dix 
mille  livres  d’amende. 

Vers  le  même  tems  le  Cardinal  fit  remplir  par 
le  Roi  quelques  Charges  militaires , dont  les  fonc- 
tions étoient  très  importantes , & que  l’on  ne  pou- 
voir confier  qu’à  des  gens  fûrs  & incapables  de  • 
préférer  leurs  intérêts  particuliers  à ceux  de  l’E- 
tat. Le  Duc  de  Retz  fut  obligé  de  fc  démettre  , 
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"■  ■ de  fa  Charge  de  Général  des  galères , qui  fut  don- 
1635.  née  à François  de  Wignerod,  Marquis  de  Pont- 
Courlay  , propre  neveu  du  Cardinal.  ‘ 

Le  Marquis  de  la  Meilleraye  , coufin  de  fon 
Eminence , eut  celle  de  («)  Grand- JVlaître  de  l’ar- 
tillerie, qui  convenoit  parfaitement  à fon  caraélé- 
re.  Il  avait , dit  Mr.  de  St.  Evremont , une  ar- 
deur fort  propre  à prejfer  un  fiige , dont  le  fuccès 
dépend  beaucoup  du  fervice  de  l’artillerie. 

On  obligea  le  Maréchal  de  Baflbmpierre , qui 
étoit  toujours  à la  BafUlle,  de  fe  démettre  de  fa 
Charge  de  Colonel-Général  des  Suiflês  en  faveur 
du  Marquis  de  Coiflin,  autre  parent  du  Cardi- 
nal , qui  en  prêta  le  ferment  entre  les  mains  du 
Roi  le  14  Avril  1635. 

Avant  que  de  commencer  la  guerre,  il  falloit 
partager  les  troupes  en  difFérens  corps  d’armée , 
& choifîr  les  Généraux  qui  dévoient  les  com- 
mander. 

Suivant  le  projet  du' Cardinal,  le  fort  de  la 
guerre  devoir  être  du  côté  des  Pays-Bas , où  le 
Roi  avoit  promis  d’envoyer  vingt-cinq  mille  hom- 
mes d’infanterie  & cinq  mille  chevaux , qui,  joints 
à un  pareil  nombre  de  troupes  que  la  République 
de  Hollande  étoit  obligée  de  fournir , devoir  for- 
mer une  armée  de  foixante  mille  hommes.  Riche- 
lieu fe  flattoit  que  les  Efpagnols  ne  réfifteroient 
pas  à tant  de  forces  réunies  , & que  l’armée  com- 
binée feroit  en  peu  de  tems  la  conquête  des  Pays- 
Bas.  Le  commandement  des  troupes,  deftinées 
à une  expédition  fi  glorieufe , fut  donné  aux  Ma- 
réchaux de  Chàtillon  & de  Brezé.  Le  Cardinal , 
voulant  procurer  à fon  beau-frere  une  occafion  fi 
brillante  de  fe  fignaler,  le  fit  rappeller  de  l’année 

d’Al- 

(4)  Cette  Charge  avoit  e'té  long-tetns  poflede'e  par  le 
Duc  de  Sully , qui  l’avoit  cédée  à fon  fils.  Celui  - d 
étant  mort  le  premiri  Septembre  K34,  elle  retourna  à 
Ion  peie,  qui  en  avoit  apparemment  confetvé  la  futvi- 
vaiicc , de  qui  vivoit  alors  retiré  dans  Tes  terres.  11  s’en 
démit  entre  les  mains  du  Roi,  qui  lui  donna,  pour  Peu 
dédomniaget,  le  bâton  de  Maréchal  de  France. 
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dWllemagne  pour  l’envo/er  en  Flandre.  U partit  ■ • 

' le  I O d’ Avril  de  Rambervilliers , ville  de  Lorrai-  1635.: 
ne , & il  arriva  le  1 5 à Paris  pour  y recevoir  fes 
ordres  & fes  inilruéiions. 

Le  Maréchal  de  la  Force  devoir  commander  l'ar- 
mée deftinée  pour  la  Lorraine  & l’Alface.  11  fut 
décidé  que  le  Roi  auroit  encore  deux  autres  ar- 
mées en  Allemagne,  dont  l’une  de  dix-huit  mille' 
hommes  de  pied  & de  lix  mille  chevaux,  feroit; 
aux  ordres  du  Cardinal  de  la  Valette , & l’autre 
de  douze  mille  hommes  d’infanterie  à ceux 
Marquis  de  Feuquléres.  La  première  devoir  en-  Juiqu^jj. 
trer  dans  le  Palatinat,  & la  fécondé  étoit  dcili-  Recueil 
née  à renforcer  celle  du  Duc  de  Weyinar.  Le^’Aubeiy, 
Duc  de  Rohan  devoir  conduire  douze  mille  hom- 
mes  de  pied  & deux  mille  chevaux  dans  la  Val- 
teline , & l’on  delUna  au  Maréchal  de  Crequy  le 
commandement  de  l’armée  d’Italie , qui  devoir  ê- 
tre  de  dix  mille  hommes  d’infanterie  & de  deux 
mille  chevaux. 

On  donna  auffi  quelques  corps  de  troupes  au 
Maréchal  de  Vitry  pour  garder  les  côtes  de  Pro- 
vence, & au  Duc  d’Halluyn  pour  défendre  celles 
du  Languedoc.  Le  Cardinal  de  Richelieu  difFéroit 
encore  de  déclarer  la  guerre , lorfque  les  Efpa- 
gnols  lui  en  fournirent  un  nouveau  prétexte  par 
une  aétion  hardie  , à laquelle  il  ne  s’attendoit 
pas. 

Un  Officier  Liégeois,  nommé  Cerfontaine,  qui  u vîtu 
avoir  aidé  peu  de  teins  auparavant  le  Capitaine  * Trtvtt 
Maillard  à furprendre  la  ville  & le  château  de 
Circk,  offrit  au  Comte  d’Emden , Gouverneur  de 
Luxembourg,  de  le  rendre  maître  de  Trêves.  Il  * 
favoit.  que  les  fortifications  de  cette  ville  étoient 
en  mauvais  état , que  la  garnifon  Françoife , qui 
là  gardoit , n’dtoit  pas  nombreufe , & que  Buffi- 
Lamet,  qui  commandoit  dans  la  place,  étoit  allé 
à Coblentz.  Le  Comte  d’Emden  approuva  fon 
deffein  , & lui  donna  deux  mille  hommes  d’in- 
fanterie &,  cinq  cens  chevaux  pour  l’exécuter.  , 
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Cerfoiîtaine  fit  cacher  une  partie  des  fantaflînf 
IÛ35*  dans  des  bâteaux  couverts  de  toile , comme  s’ils 
cuffent  été  chargés  de  marchandifes.  Ils  étoient  con- 
duits par  d’autres  foldats  déguifés  en  bateliers. 
Toutes  ces  troupes , étant  parties  de  Thionville  & 
de  Circk  , arrivèrent  aux  portes  de  Trêves  le  26 
Mars  fur  les  quatre  heures  du  matin.  Auflî-tôt 
Cerfontaine  fait  appliquer  un  pétard  à la  porte  du 
, . Grane,  quifutbrifée  en  un  inftant.  Ses  foldats 
’ " ' entrent,  ils  attaquent  le  corps  - de- garde , qui  fe 

défend  avec  courage.  Bulîi-Lamet  le  fils,  qui 
^ commandoit  dans  l’abfence  de  fon  pere,  étoit  a- 
lors  occupé  à faire  la  ronde;  il  accourt  au  bruit, 
Ôt  il  raffemble  à la  hâte  fon  Régiment  & celui  de 
Vervins.  Il  marche  aux  ennemis,  on  en  tue  ua 
grand  nombre;  mais  pendant  que  l’on  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  les  repoulTer,le  Comte  d’Em- 
den , qui  conduifoit  la  cavalerie , ayant  fait  fauter 
avec  le  pétard  les  portes  de  St.  Martin  & du  Pont, 
vint  charger  les  François  par  derrière.  Ceux-ci, 
fè  voyant  enveloppés,  furent  obligés  de  deman- 
der quartier  & de  fe  rendre  prifonniers  de  guerre. 
Buffi-Lamet  le  fils , qui  étoit  bleffé , fut  pris  avec 
eux.  L’Eleéleur  étoit  alors  dans  fon  lit  vivement 
attaqué  de  la  goûte.  Le  Comte  d’Emden  le  fit  con- 
duire à Luxembourg , où  il  fut  quelque  tems  pri- 
fonnier.  On  mit  trois  corps -de -garde  à la  porte 
de  la  maifon  où  il  étoit  logé , & on  ne  laifiâ' 
anprès  de  lui  qu’un  Chapelain , deux  Pages  & un 
Valet-de-chambre.  Quelques  jours  après , on  l’en- 
voya au  Château  de  Namur , d’où  il  fut  transféré 
à Tervures  , maifon  fituée  à deux  lieuês  de 
Bruxelles.  On  l’enferma  enfuite  dans  la  citadelle 
d'Anvers. 

La  nouvelle  de  la  prife  de  Trêves  & de  l’em- 
prifonnement  de  l’Elefteur  étant  arrivée  à la 
Cour , le  Cardinal  de  Richelieu  fit  affembler  un 
Confeil  extraordinaire , auquel  Monfieur , les 
Princes  du  fang  & les  grands  OflSciers  de  la  Cou- 
ronne affiftérent.  Tous  furent  d’avis  que  le  Roi 

ne 
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ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  prendre  le»  amee 
pour  venger  l’affront  qu’il  venoit  de  recevoir  I6^s; 
par  l’einprifonneinent  d’un  Prince  qui  s’étoit  mi& 
fous  fa  proteftion:  mais  avant  que  d’en  venir  à 
une  guerre  déclarée , on  jugea  qu’il  étoit  à pro- 
pos de  faire  demander  la  liberté  de  l’EIeâeur 
de  Trêves.  Le  Roi  envoya  ordre  au  Sieur  Da« 
montot,  fon  Réfident  à Bruxelles  d’aller  trou-  ' 
ver  le  Cardinal  Infant  , & enfuite  le  Marqui» 
d’Ayetone  & le  Préfident  Rofe  , & de  leur  en; 
faire  la  demande  de  fa  part.  Sa  Majefté  lui  or« 
donnoit  en  même  tems  de  leur  repréfenter  qu’el- 
le étoit  en  droit  de  leur  demander  l’EIeéteur^ 
parce  qu’il  s’étoit  mis  fous  fa  proteftion  ; qu’ils 
ne  pouvoient  légitimement  retenir  un  Prince  fou- 
verain  qui  vivoit  chez  lui  en  paix  & en  repos  , 
fans  leur  faire  la  guerre;  qu’ils  n’avoient  aucun 
fujet  de  fe  plaindre  de  ce  qu’il  avoit  imploré  le 
fecours  de  la  France,  puifqu’il  ne  l’avoit  fait  que 
pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  du  Roi  de 
Suède  , dans  un  tems  où  l’Empereur  étoit  bord  Pris fniU 
d’état  de  le  protéger  &,  de  le  défendre,  comme  dporjjj  jg 
y étoit  obligé.  *.oi. 

Pendant  que  cette  affaire  fe  traitoit , le  Chan-  Lt  ch»nc*> 
celier  Oxenftiern  fit  un  voyage  en  France.  Il  ar- 
rivale  26 Avril  à Compiegne,  oü  la  Cour  étoit 
alors  , avec  une;  fuite  de  deux  cens  hommes.  Le  * 

Roi  envoya  jufques  à trois  lieues , au-devant  de 
lui,  le  Comte  d’Alais,  fils  du  Duc  d’Angoulême,. 

& le  Comte  de  Bruflon  Introdufteur  des  Ambaflà»; 
deurs  avec  un  de  fes  caroffes,  & huit  autres  ca* 
roffcs  à (rx  chevaux  pour  les  Gentilshommes  de  fa 
fuite.  Il  avoit  paru  defirer  d’être-  reçu  & traité 
comme  Viceroi  de  Suède.  On  lui  offrit  feulement 
les  honneurs  que  l’on  avoit  coutume  de  rendre 
aux  Ambaffadeurs  extraordinaires.  Il  étoit  affez 
difficile  de  définir  fon  état,  fuivant  la  remarque 
I de  Grotius,  qui  faifoit  alors  les  fondions  d’Ajn- 
I baifadcur  de  Suède  à la  Cour  de  France.  Le 
. Chancelier  Oxenftiern  n’avoit  proprement  ni  la 
qualité  de  Viceroi , ni  le  caraftére  d’AinbalIâdcur. 
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' On  ne  peut  nier  cependant  qu’il  n’eût  des  (a)  ti- 
J635»  très  & des  pouvoirs , qui  fembloient  l’élever  au- 
deffus  de  la  qualité  de  fiinpie  Ambafladeur , & le 
rapprocher  beaucoup  de  celle  de  Viceroi.  Le  len- 
demain de  fon  arrivée,  il  eut  une  audience  parti- 
culière du  Roi,  qui  dura  une  demi-heure.  Oxen- 
. ftiern , qui  n’entendoit  pas  la  langue  Françoife , 

■’  parla  toujours  Latin.  Le  Roi  lui  répondoit  en 
François , & Grotius , qui  favoit  parfaitement  les 
détex  langues  , leur  fcrvoit  d’interprète.  11  eut 
enfuite  une  converfation  de  trois  heures  avec  le 
• Cardinal  de  Richelieu,  qui  n’eut  pas  befoin  d’in- 
terprête. Oxenfticrn  avoit  refufé  de  ratifier  le  der- 
nier  Traité,  conclu  à Paris  entre  le  Roi  & la  Cou- 
ronne de  Suède,  dont  la  plûpart  des  conditions 
lui  paroiflbient  trop  avantageuîes  à la  France.  Le 
Cardinal  écouta  fes  difficultés,  & il  tâcha  de  le  fa- 
' tisfaire.  Après  avoir  long-tems  difputé,  ils  con- 
vinrent enfemble  que  l’on  feroit  un  nouveau 
Traité,  dont  les  principales  conditions  furent:  i. 
•'  Qu’aucune  des  places,  occupées  par  les  troupes 
Françoifes  ou  par  les  Suédois , ne  feroit  rendue 
aux  ennemis  que  d’un  commun  confentement.  2. 
Que  dans  les  villes , conquifes  par  les  Proteflans 
Recueil  depuis  l’an  i6i8,  on  laifleroit  aux  Catholiques- 
<lc  Dupio.  Romains  le  libre  exercice  de  leur  Religion , & aux 
Eccléfiaftiques  la  jouilTance  de  leurs  biens , avec 
cette  claufe  que  les  Proteflans  feroient  pareillement 
maintenus  dans  tous  leurs  droits.  3.  Que  les  deux 
Couronnes  continueroiçnt  à fecourir  les  Princes 
confédérés  d’Allemagne , félon  les  conventions  que 
l’on  auroit  faites  avec  eux.  4..  Enfin  qu’une  des 
deux  Couronnes  ne  pourroit  conclure  aucun  Trai- 
té de  paix , de  trêve , ou  fufpenfion  d’armes  avec 
un  ou  plufieurs  Princes  de  la  Maifon  d’Autriche, 
fans  le  confentement  de  l’autre.  Ce  Traité  fut  li- 
gné à Compiegne  le  28  d’Avril  par  le  Chancelier 
Üxenftiern  & par  le  Sieur  de  Chavigny,  à qui  le 

Roi 

(e)  Il  étoit  Direfteur  général  de<  affaiies  de  la  Cou- 
ronne de  Suède  eu  Allemagne. 
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J Roi  avoit  donné  un  pouvoir  fpédal  pour  le  con-  ■■ 
• dure  en  fon  nom.  Le  30  Oxenftiern  prit  fon  au-  1635. 

; dience  de  congé  pour  aller  paflTer  quelques  jours  à 
I Paris , où  il  logea  chez  Grotius.  II  en  partit  le  5 
I de  Mai  pour  fe  rendre  à Dieppe.  Il  y trouva  une 
I-  efcadre  Hollandoife  qui  l’attendoit  & qui  le  con- 
duifit  en  Hollande,  d’où  il  repafla  en  Allemagne. 

, Le  Cardinal  Infant , après  avoir  fait  examiner  Pris  fut 
dans  fon  Confeil  la  demande  que  le  Réfident  de  l’original 
France  lui  avoit  faite  de  la  part  de  fon  maître,  dé- 
Clara  qu’il  ne  pouvoir , ni  n’entendoit  prendre  au-  c*ardinaî 
cune  réfolution  qui  pût  être  préjudiciable  à l’EU  Infam. 
lefteur  de  Treves  avant  que  d’avoir  reçu  les  ordres 
de  l’Empereur  & du  Roi  d’Efpagne  fur  l’avis  qu’il 
, leur  avoit  donné  de  ce  qui  s’étoit  palTé  à Trêves. 

Cette  réponfe  fut  donnée  au  Sieur  d’Amontot  par 
éait;  elle  étoit  datée  du  4 Mai.  Dès  qu’il  l’eut 
‘ reçue,  il  partit  de  Bruxelles  pour  la. porter  lui- 
même  au  Roi , qui  s’étoit  avancé  jufqùes  à Pe- 
ronne , où  d'Amontot  arriva  le  6. 

, Le  Marquis  de  Montglat  allûre  dans  fes  Mémoi- 
res que  ce  Réfident  avoit  été  chargé  de  demander 
au  Cardinal  Infant  non  feulement  la  liberté  de  l’E-  • 
lefteur  , mais  encore  la  reftitution  de  Trêves , fur 
ce  que  le  Roi  n’étant  point  en  guerre  avec  les  Ef. 
pagnols , ils  n’avoient  pû , fans  une  infraftion  ma- 
nifefte  de  la  paix  qui  fubfiftoit  encore  entre  les 
deux  Couronnes  , s’emparer  d’une  ville  gardée  par 
les  François.  Le  Cardinal  Infant,  lî  l’on  en  croit 
l’Auteur  de  ces  Mémoires , répondit  que  les  Fran- 
çois avoient  été  les  premiers  à rompre  la  paix, 
en  chaflant  la  gamifon  Efpagnole  qui  gardoit  la 
ville  de  Trêves.  Le  Réfident  lui  répliqua  que 
l’Elefteur , étant  Souverain , avoit  droit  de  chol- 
fir  telle  garnifon  qu’il  lui  plairoit,  fans  que  per» 
fonne  y pût  trouver  à redire,  & que  ce  Prince 
ayant  jugé  à propos  de  faire  garder  fa  capitale 
par  des  troupes  Françoifes , les  Efpagnols  n’a- 
I voient  aucun  droit  de  s’y  oppofer.  On  ne  lit 
I rien  de  femblable  dans  l’ordre  qui  fut  envoyé 

r au  Sieur  d’Amontot , ni  rien^qui  y ait  rapport 
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. dans  la  réponfe  qui  lui  fut  donnée  par  écrit  de  la 
1^35.,  part  du  Cardinal  Infant. 
iec,„»vir~  -•  comprit  par  cette  réponfe  qu’il  n’y  a- 

uiur^d^’^'  voit  plus  aucun  ménagement  à garder  avec  la 
Cnck^'-CH'  Couronne  d’Efpagne , & qu'il  étoii  tems  de  lui 
a’  .ffl/i.'  à déclarer  la  guerre.  Les  Maréchaux  de  Châtillon 
7»urf.  ^ jjg  ÿxczé  eurent  ordre  de  raflembler  à Meziéres 
l’armée  qui  devoit  joindre  celle  des  Etats-Géné- 
raux. On  étoit  convenu  que  la  jonélion  fe  feroit 
auprès  de  Maftricht;  ■ - 

' • Lorfque  les  deux  Maréchaux  furent  arrivés  à 

, ;Mcziéres,  fe  Roi  leur  ordonna  de  faire  Juger  au 
Coftfeil  de  guerre  François  des  Chapelles,  Sieur 
du  Meflange , Gouverneur  de  la  ville  & du  château 
de  ,Circk  , aceufé  d’avoir’  rendu  par  lâcheté  le 
château  qu’il  auroit  pû  défendre  long-tems , lorf- 
que la  ville  avoit  éCé  furprilè  par  le  Capitaine  Mail- 
lard. Puyfegur  parle  de  cette  affaire  dans  fes  Mé- 
inoirÈs  foùs  l’année  1636  ; quoiqu’elle  foit  incon- 
tcllablement  arrivée  en  1635  ; mais  il  commet  en- 
core une  faute  plus  tonfidérable , qui  montre  avec 
combien  de  défiance  & de  précaution  l’on  doit  lire 
lés  Iliftoriens  contemporains,  dont  le  témoignage 
cil  Couvent  démenti  par  celui  des  pièces  les  plus 
authentiques.  ' 

„ Le  Roi,  dit-il,  ayant  appris  de  quelle  forte 
„ il. avoit  rendu  la  place , le  fit  arrêter  prifonnier 
. „ dans  la  citadelle  (de  Metz) , d’où  il  fut  conduit 

„ à Meziércs  pour.etre  jugé  par  Meilleurs  les  Gé- 
„ néraux  & le  Confeil  .de  guerre. 

„ La  lettre  du  Roi  étoit  ccmçue  en  ces  termes  î 
i,  ’f  envoie  des  Chapelles  à Meziàres,  où' mon  armée 
»,  pafe  pour  aller  en  Flandre.  Comme  il  eft  du  tout 
„ nécejfairc  de  faire  exemple  de  l'adion  qu'il  a com- 
„ ml/e  d'avoir  rendu  Circk  /ans  y être  forci  ,je  vous 
„ l'envoie  afin  que  vous  lui  fa/fiez  couper  le  col  fur 
»,  le  pont  de  la  ville,  & que  toute  f armée  , en 
„ pajfant,  voye  fon  corps  fur  l'ichafaut  (fi  l'exécu- 
i,  tion  qui  en  aura  été  faite.  On  affembla  le  Con- 
„ feil  pour  le  juger  ; mais  quand  les  informations 
„ eurent  été  lùes,  quoiqu’elles  portaffent  tout  fe 
c . . ' „ con- 
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I,'  Contenu  de  ce  que  je  viens  de  dire,  oü  il  étoit  ' ' ■■ 
„ aflez;  convaincu  de  peur  & de  lâcheté,  le  Confeil  1635. 

„ fit  difficulté  de  le  condamner  à lamort,difant  que 
„ pour  une  lâcheté,  caufée  par  la  crainte  & l’ap^ 

„ préhenfion,  on  ne  condamnoit  pas  un  homme 
„ a la  mort  ; mais  que  pour  l’ordinaire  on  le  dé- 
,,  gradoit,  & qu’on  lui  faifoit  toutes  les  ignomi- 
„ nies  poffibles.  Les  voix  allèrent  à cette  fimple 
„ condamnation.  Mais  Mr.  le  Maréchal  de  Bre- 
,,  zé  dit  : La  lettre  du  Roi  porte  en  termes  exprès 
qu'on  lui  fajfe  couper  le  col,  pourquoi  ne  le  juge- 
„ rez-vous  pas  félon  fa  lettre?  Le.  Confeil  répon- 
„ dit,  Monfteur,  nous  jugeons  félon  nos  confciences,'^ 

„ La  lettre  du  Roi  porte  qu'on  lui  fajfe  couper  le  col 
„ fur  le  pont  de  Meziéres'.  vous  pouvez.,  Mejjseurs 
,,-  les  Généraux,  faire  exécuter  l'ordre  du  Roi  ; nous 
,,  avons  ordomié  au  Prévôt  de  la  connêtablie  ify  te- 
„ nir  la  main.  Et  cela  a été  enfuite  exécuté”. 

- Qui.ne  croiroit,  en  lifant  ce  récit , que  le  mal- 
heureux des  Chapelles  fut  exécuté  à mort  fur  une 
lîmple  lettre  du  Roi , contre  l’avis  de  tout  le  Con- 
feil, -fens  y avoir  été  condamné  par  un  ji^cment 
juridique  Cependant  on  voit  dans  le  Recueil 
d’Aubery  l’arrêt  qui  fut  prononcé  contre  lui;  il 
eft  figné  de  Cbajîillon,  de  Brezé , la  Meilleraje^tom.  r, 
CbajlelUer-Barlot , Lambert , Dyel , la  Perte,  la 
^te,  Pingeollet,  Monfolens,  C’étoient  les  princi- 
paux Officiers  de  l’armée,  qui  déclarent,  par  un 
jugement  fouverain  & en  dernier  reflbrt,  que  pour 
réparation  de  la  lâcheté  commife  par  des  Chapel- 
les en  la  reddition  du  Château  de  Circk , ils  le 
condamnent  à être  dégradé  des  armes , & enfuite  à 
avoir  la  tête  tranchée  fur  un  échaffaut  dreffé  dans 
la  place  qui  eft  devant  la  citadelle  de  Meziéres, 
près  du  lieu  où  paffent  les  troupes.  Cet  arrêt  fiit- 
prononcé  au  co»ipable  le  9 de  Mai  1635  dans  la" 
Chapelle  de  la  citadelle  de  Meziéres , en  préfence 
du  Sieur  le  Goys  Prévôt  de  l’armée,  par  le  Sieur 
Lignage  Greffier  du  Prévôt.  Le  même  jour  des 
Chapelles  eut  la  tête  tranchée  à la  vûe  des  trou- 
pes. Ces  fortes  d’exécutions  étoient  fort  du  goût 
- S 2 do 
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du  Cardinal  de  Richelieu,  qui  avoit  pour  maxime 
qu’il  falloir  des  exemples  de  févérité  pour  retenir 
les  hommes  dans  le  devoir.  , 

On  ne  voulut  pas  commencer  la  guerre  fans  la 
déclarer.  Le  12  le  Roi  fit  expédier  une  commif- 
fion  datée  de  St.  Quentin  fous  le  fceau  fecret , & 
adrelTée  à Jean  Gratiolet , Hétaut  d’armes  de  Fran- 
ce fous  le  titre  d’Alençon , par  laquelle  Sa  Majef- 
té  lui  ordonnoit  de  fe  transporter  à Bruxelles  pour 
déclarer  la  guerre  au  Cardinal  Infant,  fuivant  les 
anciennes  formes.  Ce  Héraut  partit  le  16  de  Neuf- 
châtcl-fur-Aifne  , accompagné  d’un  Trompette  & 
chargé  de  la  déclaration  qu’il  devoit  faire  de  la 
part  du  Roi.  Il  arriva  le  19  à Bruxelles  fur  les 
neuf  heures  du  matin.  11  s’arrêta  d’abord  à deux 
cens  pas  de  la  porte  pour  prendre  fa  cotte  d’ar- 
n-iCS , fa  toque  & fon  bâton  feiné  de  fleurs  de  lys. 
Pendant  qu’il  s’habilloit,  le  Trompette  s’approcha 
fort  près  de  la  ville  pour  faire  fa  chamade.  11  dé- 
clara enfuile'à  ceux,  qui  gardoient  la  porte,  qu’il 
amenoit  un  Héraut  d’armes  que  le  Roi  fon  maître 
envoyoit  au  Cardinal  Infant.  On  alla  aulîi-tôt  a- 
vertir  le  Prince,  qui  fit  partir  le  Sergent-Major  a- 
vec  le  Roi  d’armes  des  Pays-Bas  , fous  le  titre 
de  Toi  fon  dor,  pour  dire  au  Sieur  Gratiolet  que  le 
Prince  lui  donneroit  audience,  & qu’en  attendant, 
il  l’avoit  chargé  de  le  mener  dans  fa  maifon.  11 
le  pria  en  même  tems  de  quitter  fa  cotte  d’armes, 
fa  toque  & fon  bâton,  parce  que  cet  habillement 
extraordinaire  ne  manqueroit  pas  d’exciter  la  cu- 
jiofité  du  peuple,  ce  qui  pourroit  caufer  du  defor- 
dre;  mais  Gratiolet  n’y  voulut  jamais  confentir: 
il  étoit  midi  lorfqu’ils  entrèrent  enfemble  dans  la 
ville.  Le  Cardinal  Infant  alTembla  fon  Confeil 
pour  favoir  s’il  donneroit  audience  au  Héraut  du 
Roi  de  France.  Les  avis  furent  partagés  : les  uns 
difoient  que  l’on  paroîtroit  craindre  la  guerre  fi 
l’on  éyitoit  d’en  écouter  la  déclaration  ; que  Fran- 
çois I.  avoit  donné  audience  au  Héraut  que  Char- 
les-le-Quint  lui  envoya , & que  félon  l’opinion  du 
u]|ünde , celui , qui  refufoit  le  cartel , feinbloit  a- 
; Vou- 
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vouer  fa  foiblefle  & céder  la  vi«ftoire  à fon  enne- 
mi. D’autres  foutenoient  au  contraire  qu’il  ne  con- 
venoit  pas  à un  Prince  de  recevoir  en  perfonne  de 
pareilles  déclarations , où  l’on  mêloit  quelque- 
fois des  termes  ofFenfans  auxquels  il  étoit  difficile 
de  répondre  avec  dignité.  Pendant  cette  délibéra- 
tion , ie  Sergent-Major  faifoit  de  fréquens  voyages 
au  palais  de  l’Infant  pour  favoir  à quelle  heure 
il  donneroit  audience  au  Sieur  Gratiolet.qui  s’im- 
pacientoit.  On  lui  envoya  deux  autres  Hérauts 
des  Pays  Bas, dont  l’un  portoit  le  titre  de  Hainaut^ 
& l’autre  celui  de  Gueldres.  On  lui  promettoit 
toujours  qu’il  aurolt  inceflainment  l’audience  qu’il 
demandoit;  & cependant  elle  fe  trouvoit  différée 
d’heure  en  heure  fous  divers  prétextes.  Sur  les 
fix  heures  du  foir  le  Sergent-Major  revint  du  pa- 
lais avec  un  homme,  qui  demanda  au  Sieur  Gra- 
tiolet  s’il  n’avoit  pas  quelque  lettre,  ou  quelque 
écrit  à donner  au  Cardinal  Infant.  Gratiolet  tira 
la  déclaration  de  fa  poche  & la  lui  préfenta;  mais 
il  refufa  de  la  prendre , &,  il  difparu't.  Le  Sergent- 
Major  fortit  en  même  tems  pour  ne  pas  allifler 
à la  leéture  de  cette  pièce.  Mots  Gratiolet  fortit 
auffi  de  la  maifon  avec  les  trois  Hérauts  des  Pays- 
Bas  qui  ne  l’avoient  point  quitté,  & s’étant  re- 
mis à cheval,  il  les  fomm  de  recevoir  la  déclara- 
tion. Us  le  prièrent  d’îretendre  encore  quelque 
tems,  jufques  à ce  qu’on  lui  eût  rapporté  une  der- 
nière réponfe  de  la  part  du  Cardinal  Infant.  Il 
attendit  jufques  à fept  heures  du  foir,  & voyant 
que  cette  réponfe  n’arrivoit  point,  il  dit  aux'trois 
Hérauts  & au  peuple  qui  s’étoit  aifemblé , en  leur 
montrant  le  papier  qu’il  avoit  en  main , que  c’é- 
toit  la» déclaration  qu’il  devoit  faire  de  la  part  du 
Roi  fon  Maître  au  Cardinal  Infant  d’Efpagne,  & 
il  jetta  enfuite  le  papier  devant  la  maifon  du  Ser- 
gent-Major fur  la  place  du  fablon.  Les  trois  Hé- 
•rauts  défendirent  au  peuple  de  le  ramaffer  : voici 
les  termes  de  la  déclaration.  „ Le  Héraut  d’ar- 
„ mes  def’rance,  au  titre  d’Alençon,  foufCgné, 
»,  certifie  à tous,  qu’il .apparticndira , être  ycmi 
*S  3 - „'aujc 
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^ „ aux  Pays-Bas  pour  trouver  le  Cardinal  Infant 

^<535.  ,,  d’Efpagne  de  la  part  du  Roi  fon  Maître,  fon 
„ unique  & Souverain  Seigneur,  pour  lui  dire  , 
>>  'VOUS  n'avez  pas  voulu  rendre  la  liberté  <à 

„ Moujieur  V Archevêque  de  Trêves  , Eleéieur  de 
,,  l'Empire  f qui  s'ètoit  mis  fous  la  proteêlion  de  Sa 
„ Ma  je  fié  lorjquil  ne  la  pouvoit  recevoir  de  l'Empe- 
„ l eur , ni  d'aucun  autre  Prince , que  contre  la  di- 

„ gnité  de  l'Empire  le  droit  des  gens  vous  retenez 
,,  prifonnitr  un  Prince  fouverain  qui  navoit  point  de 
„ guerre  contre  vous.,  Sa  Majefté  vous  déclare  quelle 
,,  eft  réfolue  de  tirer  rai  fon  par  les  armes  de  cette  of- 
„ fenfe  qui  intéreffe  tous  les  Princes  de  la  Chrétienté*. 

. Le  Héraut , après  avoir  jetté  cette  déclaration 
dans  la  rue,  reprit  la  route  de  France,  & lorfqu’il 
fut  arrivé  au  village  de  Rouilii'  fur  la  frontière  des 
Pays  Bas  , il  planta  un  poteau  à cent  pas  de  la 
porte  de  l’Eglife,  fur  lequel  il  afficha  une  copie  de 
la  même  déclaration,pendant  que  le  Trompette  fon- 
noit  la  chamade. 

Mém,  de  L’armée  Françoife,  commandée  par  les  Maré- 

ruyfegui.  chaux  de  Châtillon  & de  Brezé,  étoit  partie  de 
Meziéres  le  12  de  Mai,  féparée  en  deux  corps, 
auxquels  on  donnoit  en  ce  tems-là  le  nom  de  bri- 
gades. L’une  étoit  commandée  par  le  Maréchal 
de  Brezé , qui  fe  mit  à l’avant-garde  ; le  Maré  chai 
de  Châtillon  conduifoit  l’autre.  Chaque  corps 
étoit  ,dc  douze  mille  hommçs  effeétifs  d’infan- 
terie & dé  trois  mille  chevaux.  Le  Régiment 
de  Champagne  fut  mis  à la  tête  du  premier,  & 
celui  de  Piémont  à la  tête  du  fécond.  L’artil- 
lerie , compoféc  de  24  pièces  de  canon , étoit 
partagée  également  entre  les  deux  corps. 

Le  nombre  .des  chariots  néceflaircs  pour  - ht 
conduite  des  vivres  & des  munitions  étoit  com- 
plet , toutes  les  voitures  en  fort  bon  état.  Cet- 
te armée,  ayant  traverfé  la  forêt  d’Ardenne,  en- 
tra dans  le  Luxembourg  , & fon  premier  exploit 
iut  la  prife  des  châteaux  d’Orcimont  ,&  de  Roche- 
fort,  places  peu  confidérables.  U n’y  avoit  dans 
la  première  qu’une  troupe  de  payCuis  qui  parojf- 

foient 
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4 foient  vouloir  fe  défendre.  Le  Maréclial  de  Ghà-  ■■  -<■  ' 

. tillon  y envoya  Mr.  de  la  Meilleraye  , Grand.  1635. 

Maître  de  l’artillerie,  avec  deux  Régiinens  d’in- 
fanterie , deux  Compagnies  de  cavalerie  & deux 
coulevrincs.  Ils  fe  rendirent  fans  difficulté;  ceux  de  Mercure 
Rochefort  ne  firent  pas  plus  de  réfiftance.  Le  18  François, 

Mai  le  Maréchal  de  Châtillon  prit  Marche-en  Fa-  ^'3* 
mine  : la  garnifon  étoit  de  300  foldats  qui  capitulè- 
rent , & la  ville  fut  mife  fous  la  proteétion  du  Roi. 

Les  Généraux  François  , après  en  avoir  tiré  Mém  du 
quelques  vivres  pour  la  fubfiftance  des  troupes,  Marquis 
‘ prirent  le  parti  de  l’abandonner,  ne  la  jugeant  pas  Mout- 
afiez  importante  pour  y lailTer  une  garnifon.  ^ ® ^ 

Les  Efpagnols  avoient  donné  le  commandement 
de  leur  armée  au.  Prince  Thomas  de  Savpye  : elle 
n’étoit  que  de  dix  mille  hommes  d’infanttric  & 
de  trois  mille  chevaux.  Ce  Prince  s’avançoit  pour 
empêcher  la  Jonélion  de  l’armée  Françoife  avec 
celle  du  Prince  d’Orange;  & peut-être  auroit-il 
‘ iéuffi  dans  ce  projet  , s’il  fdt  arrivé  avant  eux 
au  village  de  Freteiu-;  mais  les  F'rançois  prirent 
^ les  devans,  &.  le  ly  ils  camperont  aux  enviions 
! de  ce  village.  . , . , - 

I Pour  aller  jufqiics  à Maflridit , il  falloit  païTer 

par  un  petit  canton  du  pays  de  Liège.  Le  Maré- 
; chai  de  Crezé  fit  dire  aux  Liégeois  de  lui  en\oyçr  . i 

des  Députés  , avec  lefqucls  il  pût  traiter  avant  que 
d’entrer  dans  leur  pays.  Ces  Députés , étant  vé- 
nus  le  trouver  le  , lendemain,  lui  parlèrent 'avec 
beaucoup  de  fierté,  &,  ils  parurent  difpofés  à lui 
refufer  le^  paflage.^  Pendant  qu'il  difputoit  avec  1 

; eux,  Puylegur  le, vint  avertir  que  l’armée  du  Prince 

Tliomas  étoit  à un  quart  de  lieuë,  & qu’elle  occq* 
poit  un  polie  doi;t  pn  ayôit  compté  que  le  Maré- 
*chal  de  Châtillon  fe  faifiroit  pendant  la  huit.  Le 
Maréchal  de  Brezé,fe  tournant  alors  vers  les  Dé- 
putés: Je  ne m'éiome  fa$^  leur  dit- il,  fi  vous  êtes 
fi  fiers  t .iif  fi  yous_  apportez  tant  fie  difficultés-à  nous 
l.iiffer  pafi'er,puifque  vos  bons  amis  font  fi  prés  de  vous. 

Rctournez-vous-en  , ci?  moi  je  m'en  vais  les  battre , ^ 

O?  après  cela  votre  fierté  fera  bien  abaijfée  f je 

' S 4 ' “ ’ vous  ' \ 
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" ^ous  alfûre  que  mus  pafferons  malgré  vous.  Ils  fe  rc- 
*635.  tirèrent,  & le  Maréchal , ayant  mis  en  bataille  les 
troupes  qu’il  commandoit , marcha  droit  aux  en- 
^ nemis , fans  attendre  le  Maréchal  de  Châtillon.  Le 

Marquis  dé  la  Meilleraye,  qui  s’étoit  apperçu  un 
des  premiers  de  l’arrivée  du  Prince  Thomas , avoit 
couru  au  quartier  de  Châtillon  pour  l’en  avertir, 
& il  revenoit  à celui  du  Maréchal  de  Brezé  pour 
lui  donner  le  mdme  avis.  Il  comprit , par  le  mou.* 

I vement  des  troupes  , que  le  Maréchal  de  Brezé 

alloit  engager  le  combat.  quoi  peufe  le  Maréchal 
, de  Bi  eîé , dit-il  à Puyfegur  qu’il  rencontra , de  vou- 

loir faire  marcMr  Vannée?  Il  bazarde  de  fe  faire 
battre  ; & s’iVattend  les  troupes  dit  Maréchal^  nous 
fommes  afürés  de  gagner  le  combat.  Puyfegur , lui 
/ montrant  le  Maréchal  de  Brezé  monté  fur  un  che- 

1 val  richement  caparaçonné,  lui  confeilla  de  lui  aller 

. parler.  La  Meilleraye  y alla;  mais  le  Maréchal 

* de  Brezé,  qui  n’écoutoit  pas  volontiers  les  avis, 

I fe  contenta  de  lui  répondre  qu’il  ne  vouloit  rien 

attendre  , qu’il  .alloit  droit  aux’  ennemis , & qu’H 
les  batttoit. 

^ L’Armée.^Iu  Prince  Thomas  occupoit  un  porte 

, fort  avantageux.  Il  l’avoit  placée  dans  un  petit 

vallon  couvert  de  hayes  & de  buiflbns , & défen^ 
du  par  feize  pièces  de  canon.  Il  avoit  mis  dans  la 
plaine  une  troupe  de  cCnt  cinquante  cavaliers  afin 
d’y  attirer  les  François,  & de  les  faire  enfuite  char- 
ger par  fon  infanterie , qui  étoit  comme  en  embus- 
cade dans  le  vallon  ; le  refte  de  la  cavalerie  étoit 
derrière  cette  infanterie  pour  la  foutenir.  Les 
' François  eurent  de  la  peine  à reconnoître  la  ft- 

tuation  des  ennemis,  & le  Maréchal  de  Châtil- 
: Ion  étant  arrivé , on  tint  Confeil  de  guerre  fur^ 

le  champ  de  bataille , pour  favoir  rt  on  les  atten- 
droit , où  fi  l’on  iroit  à eux  pour  les  combattre. 

I Les  avis  fe  trouvèrent  partagés.  Il  fut  réfolu  que 

1 ''l’on  iroit  les  reconnoître  de  plus  près,  pour  Juger 

• plus  fftrement  de  leurs  forces  & de  leur  delTein. 

. Les  Sieurs  de  la  Meilleraye,  de  Charnacé  & d’Es- 
penan  furent  chargés  de  cette  commillion , Sc  fur 

ku» 
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Icnr  rapport,  les  deux  Maréchaux  convinrent  <]  l'il — 

falloit  attaquer.  La  bataille  commença  par  i'aî'e'  163.5. 
droite , dont  le  Maréchal  de  Brezé  avoir  pris  le  Bax.iiui 
commandement.  Les  ennemis  firent  un  fî  grand  d'^vdn. 
feu,  qu’ils  rompirent  les  premiers  efeadrons  de  la 
cavalerie  Françoife  ; ce  qui  caufa  .d’abord  quel- 
que defordre  dans  l’infanterie.  Le  Maréchal  de 
Brezé  y remédia  promptement , & notre  infante- 
rie , ayant  percé  au  travers  des  hayes  & des  buis- 
fons,  chargea  celle  des  Efpagnols  avec  tant  de 
bravoure  , qu’elle  fut  entièrement  diflipée.  Le 
Marquis  de  Lambert,  Maréchal-de-cainp  , attaqua 
dans  le  môme  tems  leur  cavalerie , & la  mit  en 
déroute.  Les  Efpagnols  prirent  la  fuite  de  tous 
côtés  : bien-tôt  les  François  ne  furent  plus  obli- 
gés de  fe  défendre  ; ils  ne  faifoient  que  tuer  , ou 
prendre  des  prifonniers.  On  prétend  que  les  en- 
nemis laifTerent  plus  de  cinq  mille  morts  fur  li 
place,  avec  leur  bagage  & toute  leur  artillerie. 

On  leur  enleva  quatre-vingt  drapeaux , douze  cor- 
nettes , trois  guidons  & mille  huit  cens  prifon- 
niers , dont  les  plus  confidérables  étoient  le  Coin-  de*Rîcî^ 
te  de  la  Feire , de  la  Maifon  de  Pimentcl,  Gouver-  lieu  au 
neur  de  la  citadelle  d’Anvers  & Lieutenant- Géné-  Cardinal 
ral  de  leur  armée  ; Dom  Carlos , bâtard  de  l’Ar-  j**^'^* 
chiduc  Léopold  frère  de  l Empereur;  le  Comte 
de  Willerval  ; Dronz  Officier  Anglois  ; Dom  d’Aubety , 
Alphonfe  Ladron  ^ Mefire-de-camp  d’un  Régi-  Tom  t.' 
ment  Efpagnol  ; le  Colonel  Sfondrate , Meflre-<k- 
camp  d’un  Régiment  Italien  5 Dom  Stéve  de  Gama- 
ra , Officier  Efpagnol.  Le  Prince  Thomas  fe  fauva , châtilioi» 
& le  Comte  de  Buquoy , qui  commandoit  la  cava-  & de  ik»- 
lerie  Efpagnole , fe  retira  lui  quatorzième  à Namur, 
après  avoir  eu  deux  chevaux  tués  fous  lui;  . 

Les  Ducs  de  Mercœur  & de  Beaufort,  fils  dit 
Duc  de  Vendôme , fe  trouvèrent  au  combat  en 
qualité  de  volontaires  ; Chaflellier  - Barlot  & la 
Ferté-lmbaut , Maréchaux-de-camp  , ne  donnè- 
rent point, ^ parce  que  la  bataille  fut  gagnée,  fans 
que  l’on  eût  befoin  de  faire  avancer  le  Corps^de 
Bcferve  qu’ils  commandoient.  Du  côté  des  Frari- 
S 5 çois. 
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Ç3ÎS  , il  n’y  eut  qu’environ  cinquante  morts  & 

1635.'  cent  cinquante  blelfés.  - On  ne  doit  pas  diflîinü- 
1er  que  le  détail,  rapporté  dans  les  lettres  du  Roi 
& du  Cardinal,  ne  s’accordent  pas- parfaitement 
fur  le  nombre  des  morts , des  prifonniers  & des 
bleifés  , non  plus  que  fur  celui  des  drapeaux 
qu’on  avoit  pris  ; il  eft  en  effet  fort  difficile  que 
ces  fortes  de  fupputations  foient  toujours  exaftes. 
Les  Efjîagnols  de  leur  côté  publioient  que  la  vic- 
toire des  François  fe  réduifoit  à la  défaite  de  deux 
de  leurs  Régimens,  & qu’il  n’étoit  pas  étonnant 
qu’une  armée  de  trente  mille  hommes  en  eût 
tué  quatre  ou  cinq  cens. 

Grotius , qui  étoit  alors  à Paris  , ne  parolt 
pas  perfuadé  que  les  François  n’euffent  perdu 
• que  cinquante  hommes , & qu’ils  euffent  tué  plus 
de  fix  mille  Efpagnols.  Ceux,  qui  ont  examitié  les 
cbofes  avec  foin , dit-il  dans  une  de  fes  lettres , comp- 
tent quatre  mille  Efpagtioh  tués  fur' ia  place,  & 
ils  évaluent  à cinq  cens  hommes  la  perte  des  François. 
Peut-être,  ajoute-t-il,  que  le  plus  grand  avantage 
du  Roi  Très-Chrétien , c'eft  là  réputation^  que  cçite 
viüoire  donne  à fes  armes;  ebofe  d'une  grande  confe- 
quence  au  commencement  d'une  guerre. 

Il  eft  certain  que  la  viftoire  des  François  fut  corn- 
plette.  On  appella  cette  aftion  la  bataille  ^Avein, 
parce  qu’elle  fe  donna  près  d’un- petit  village  de 
ce  nom , peu  éloigné  de  la  ville  de  Hui , au  pays 
de  Liège.  “ • - - . , 

Le  lendemain  , 21  Mal  , lés-‘ Députés  des  Lié- 
geois fe  rendirent  au  camp  dès  vainqueurs  : ils 
• parurent  plus  fouples  & plus*  traitables  que  la 
première  fois,"  & ils  offrirent  d’eux-mêines  le  pas- 
îage  & les  vivres  dont  on  auroit  befoin. 

Le  Cardinal  de  Richelieu , ayant  reçu  la  nou- 
velle de  la  viétoire  remportée  par  les  • troupes  du 
Roi,  fe  flatta  plus  que  jamais  de  voir  bientôt  réus- 
fir  le  grand  projet  qu’il  avoit  formé  d’enlever  les 
Pays-Bas  à la  Couronne  d’Efpagnè , de  de  parta- 
ger cette  conquête  avec  les  Etats-Généraux.  11 
s’imagina  que  les  Efpagnols  ayant  perdu  toutes 

leurs 
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.leurs  forces , il  ne  leur  reflieroit  pliiç  aucune  rcs-  — 

fource  pour  conferver  la  Flandre.,-  qu’après  !a  163". 
jonftion  des  Hollandois  , les  deux  armdes  le 
trouvant  au  moins  de  cinquante  mille  hommes 
efFeftifs,  fe  répandroient  dans,  toutes  les  Provin- 
ces des  Pays-Bas  comme  un  torrent,  à qui  rien 
ne  réfilleroit,  & que  leurs  progrès  feroient  encore 
plus  rapides  que  ceux  du  grand  Guflave  en  Alie. 
magne;  que  toutes  les  grandes  villes  fe  réuni- 
roient  pour  chaifer  les  Efpagnols  d’un  pays  qu’ils 
ne  feroient  plus  en  état  de  défendre , .&  qu’elles 
s’empreflbroient  de  traiter  avec  les  vainqueurs  pour 
fe  mettre  à couvert  de  l’orage.  En  un  mot  il  crut  Mém.  de 
que  la  France  & les  Etats  - Généraux  feroient 
bientôt  en  état  d’exécuter  de  point  en  point  le 
Traité  figné  à Paris  le  8 Février  ; mais  il  fut  trom- 
pé dans  fes  efpérances. 

Les  Flamands , accoutumés  au  gouvernement 
des  Efpagnols  qui  les  laiflbient  Jouir  paifiblement 
de  leurs  privilèges,  réfolurent  de  faire  les  der- 
niers efforts  pour  les  fecourir,  & de  s’expofer  à 
toutes  fortes  de  périls , plutôt  que  de  changer  ’de 
maître.  Les  Efpagnols  avoient  eu  foin  de  leur  ap- 
prendre que  leur  pays  étoit  déjà  partagé  entre  la  ' 

France  & la  Hollande.  Les  habitans  des  villes 
qui,  félon  le  projet  du  Cardinal,  dévoient. ap- 
partenir aux  Hollandois , craignirent  pour  leur 
Religion.  Les  autres  fe  perfuadérent  que  s’ils  tom- 
.boient  une  fois  foqs  la  domination  de  la  France  , 
c’étoit  fait  de  leurs  privilèges.  Ainlî , au-lleu  de  fe 
•réunir  entre  eux  contre  les  Efpagnols , comme  le 
Cardinal  l’avoit  efpéré , ils  parurent  au  contraire 
plus  attachés  que  jamais  à leurs  anciens  maîtres, 
lis  travaillèrent  avec  toute  l’ardeur  imaginable  à 
. réparer  les  fortifications  de  leurs  villes  ; ils  don- 
nèrent au  Cardinal  Infiint  tout  l’argent  qu’il  leur 
demanda  pour  lever  des  troupes , & la  confterna- 
tion , que  la  bataille  d’Avein  caufa  d’abord  à ces 
peuples,  loin  d’abattre  leur  courage',  ne  fervit 
qu’à  le  ranimer. 

. Le  27  Mai  l’armée  Françoife  arriva  aux  envi- 
S 6 ' rons 
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— rons  de  Maftricht  : le  Prince  d’Orange  , ayant 

1635.  rairemblé  la  fienne  à Nimegue,  s’avança  jurqu'i 
Venlo.  Les  deux  Maréchaux  allèrent  au-devant 
Lettre  «In  de  lui  à une  lieiië  de  Maflricht  : ils  lui  montrèrent 
dè'<*  h'idl-  drapeaux  qui  avoient  été  pris  fur  les  Efpagnols 
ic'n  auTo]  ^ bataille  d’Avein.  Il  fut  étonné  d’en  voir  un 
du  r Juin  fi  grand  nombre,  & il  dit  qu’il  "ne  croyoit  pas 
»<î35-  qu’il  y en  eût  la  moitié.  Tous  ces  drapeaux  fu- 
«l’JSub**'  enfuite  portés  à ta  Cour  par  le  Sieur  Brique- 
Te».  ï7’  *’^3ut„  Les  deux  armées  fe  joignirent  le  30,  & dès* 
lors  les  deux  Maréchaux  commencèrent  à recevoir 
Tordre  du  Prince  d’Orange , à qui  le  Roi  avoit  en>- 
voyé  un  pouvoir  fpécial  pour  les  commander.  Ils 
avoient  fait  une  revûe  générale  de  l’armée  Fran* 
çoife  pour  payer  la  montre  ordinairé.  .On  y comp- 
ta plus  de  vingt-deux  mille  hommes  de'  pied,  & 
quatre  mille  cinq  cens  chet^iux;  mais  par  un  exa- 
men particulier  , qu’ils  firent  faire  fecretement ,. 
ils  furent  avertis  qu’elle  n’étoit  que  de  vingt  mille 
hommes  d’infanterie.  Il  y avoit  à Maftriçht  un 
pont  de  pierre  fur  ta  Meiife  ; on  y ajouta  deux  ponts 
de  bâteaux , Tun  au-déflus , & Tautre  air-deflbus- 
de  la  ville.  L’artillerie  pafia  le  premier  Juin  fur  le 
pont  de  pierre,  & le  lendemain  les  deux  armées 
défilèrent  fnr  les  deux  ponts  de  bâteaux  f elles  pri- 
rerît  la  route  de  Liège  à Bruxelles.  Le  Cardinal 
Infant  s'étoit  campé  à huit  lieues  de  Mafiricht» 
ayant  devant  lui  une  petite  rivière  appellée  4? 
le,  comme  s’il  eût  voulu  entreprendre  de  s’op- 
pofer  à l’armée  des  confédérés  ^ mais  fon  armée 
étoit  fi  foible , en  comparaifon  de  la  leur  , qu’ils 
ne  s'attendoient  pas  à le  rencontrer  fur  leur 
route.  H avoit  été  obligé  de  prendre  les  gami- 
fons  de  ptufieurs  places  pour  en  former  un  corps 
d’environ  quinze  mille  hommes  de  pied  & trois 
mille  chevaux  : c’étoit  fâ  feule  relTource , & Ton 
ne  croyoit  pas  qu’il  fût  aflTcz  Imprudent  pour  Tex- 
lettre  ûn  pofer  au  hazard  d’une  bataille.  Il  ne  lui  refloit 
2trnie**d  pïus  qu*un  petit  nombre  d’Oflîciers-Généraux.  Le 
défendit  aux  deux  Maréchaux  de  recevoir  au- 
Recn«i!.*  cuoc  rançon  pour  ceux  qui  avoient  été  faits  pri» 

fon- 
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fonniers  à la  bataille  d’Avein  , parce  qu’ils  pour-  — 

roient  être  très  utiles  aux  ennemis  dans  la  difette  l(Sî5. 
où  ils  fe  trouvoient  de  gens  propres  au  comman*  d’Aubcry, 
dement.  11  leur  manda  qu’il  valoir  mieux  les  lais-  Tom.  i. 
fer  dans  Maftricht,  fi  on  le  pouvoir  avec  fûre- 
té , à la  garde  du  Duc  de  Bouillon  qui  en  étoit 
Gouverneur , ou  trouver  quelque  moyen  pour  les 
faire  conduire  par  mer  jufqu’à  Calais , d’où  on 
pourroit  les  amener  au  château  de  Vincennes.  11 
s’offroit  en  même  tems  de  dédoiçmager  de  leur 
rançon  ceux  qui  les  avoient  pris  dans  le  combat, 
fuivant  l’eftimation  qui  en  feroit  faite  par  les  Gé- 
néraux. A l’égard  des  autres  prifonniers  de  moin- 
dre confidération , le  Roi  leur  déclara  qu'il  trou- 
voit  tant  d’inconvéniens  à renvoyer  aux  ennemis  . 
mille  de  leurs  meilleurs  OflSciers , qu’il  ne  pou- 
voir çonfentir  que  l’on  les  mît  à rançon,  & qu’il 
falloir  prier  Mr.  le  Prince  d’Orange  de  les  pla- 
cer dans  deux  ou  trois  villes  différentes , pour  y 
être  gardés  fûrement  & entretenûs  à leurs  dépens , 

•chacun  félon  fa  qualité,  parce  qu’on  ne  pouvoit 
les  traîner  toujours  à la  fuite  de  l’armée , ou  ils 
feroient  autant  d’efpions  qui  donneroient  des  in- 
quiétudes continuelles:  mais  que  s’il  étoit  pollîble 
de  les  mettre  fans  péril  fur  deux  ou  trois  vaiiTeaux 
pour  les  envoyer  en  France , ce  feroit  encore  le 
meilleur  parti.  - • . 

Le  Cardinal  Infant,  n’ôfant  rifquer  une  bataille, 
fe  retiroit  toujours  devant  l’armée  des  confédérés, 
qui  marchoit  fort  lentement.  11  avoit  mis  dans  Lettre  <}■ 
Tiriemont  ua  Gouverneur  Efpagnol , nommé  Dom 
Francifeo  de  Vargas  (/?) , avec  environ  mille  ou 
douze  cens  hommes  de  troupes  nouvellement  le-  seivieo  dû 
vées  en  Flandre  & en  Artois , dans  l’efpérance  > + Juin, 
que  cette  place  arrêteroit  au  moins  quelques  jours  j.*'*^|“*'* 
la  marche  des  alliés.  Toutes  les  petites  villes  de  Tom.  i 
la  campagne  s’étoient  foumîfes  aux  confédérés. 

Ils  firent  fommer  Tiriemont  par  un  Trompette  de 

. leur 

(a)  II  cfî  rn-r.md  de  los  Arros  dtins  les  Méiuoiics  du 
Timce  d’Oian^e. 
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— leur  ouvrir  fes  portes  ; Sf,  le  Gouverneur  ayant  re- 
IÔ35-  fufé  de  fe  rendre  à Ja. première  6c  à la  Seconde 
fommation , la  ville  fut  attaquée  par  un  détache- 
ment de  quatre  mille  hommes  de  î’arméc  du  Roi , 
commandé  par  le  Sieur  de  Chaftellier  - Barlot , 6c 
de  fix  mille  de  celle  des  Etats , cônduits  par  le  Com  • 
te  Henri  Gafimir  de  Nafl'au , Gouverneur  de  P'rifç.  ' 
Un  détachement  fi  confidérable  eut  bientôt  em- 
porté les  fàuxbourgs , 6t  les  aflîégés , voyant  les 
troupes  confédérées  logées  fur  le  bord  du  foffé, 
rrift  dt  demandèrent  a capituler.  Le  Maréchal  de  Châ- 
Tiriemont.  tillon  en  fit  avertir  le  Prince  d’Orange  par  le  Sieur 
d’Epernan , 6c  il  alla  enfuitc  parler  au  Prince  pour 
le  prier  d’accorder  la  capitulation  , prévoyant  le 
defordre  qui  arriveroit  fi  elle  étoit  abandonnée  au 
pillage.  Pendant  qu’il  lui  expliquoit  i?S  raifons, 
les  foldats  Hollandois , ayant  pofé  des  échelles  con- 
tre une  petite  tour  y chalTerent  ceux  qui  la  gar- 
doient , 6t  entrèrent  dans  la  ville.  I,es  François 
de  leur  côté  montèrent  fur  une  paliflade , qui  leur 
fervit  d’échelle.  Les  foldats  des  deux  nations, 
s’étant  réunis,  coururent  au  pillage  avec  une. égale 
vivacité.  i 

On  lit  dans  le  Mercure  François  „ qu’avant  que 
„ d’en  venir  à l’extrémité  , on  fit  encore  fommer 
„ la  ville  par  trois  ou  quatre  fois  de  fe  rendre 
„ fous  bonne  compofition  de  liberté  de  confcieil  • 
„ ce,  de  confervation  de  biens  6c  de  privilèges p 
„ que  le  Gouverneur,  fans  confidérer  la  foiblelTe 
„ de  la  place  , méprifa  ces  offres:  mais  que  l’inji- 
„ patience  du  foldat , jointe  à l’efpérance  du  bu- 
„ tin,  obligea  les  François  6c  les  Hollandois, lorf- 
„ que  l’on  attendoit  la  dernière  réfoliition  du 
,,  Gouverneur,  de  donner  ralfaut  6c  dlcfcalader 
„ la  place,  dans  laquelle  ils  entrèrent  de  force  le 
„ 8 Juin 

Le  Marquis  de  Montglat  dit  dans  fes  Mémoi- 
res „ que  le  canon  ayant  ruiné  les  murailles,. 6c 
„ fait  des  brèches  confidérabîes , la  ville  fut  em- 
,,  portée  d’aiiaut”.  Et  ces  deux  Auteurs  s’accor- 
» dent  à dire  que  ie  Prince  d'Orange  la  fit  attaquer 

par 
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par  le  Comte  Henti  Caûmir,  pendant  que  le  Ma- 
réchal  de  Brezé  l'attaquoit  d’un  autre  côté  avec  iÇ3S» 
les  troupes  Françoifes;  mais  leur  récit  eft  formel- 
lement contraire  en  divers  points  à la  dépê- 
che que  le  Maréchal  de  Châtillon  écrivit  le  14 
Juin  à Mr.  de  Sérvien,  Sécretaire  d’Etat  de  la 
guerre,  pour  lui  rendre  compte  de  cette  expé- 
dition. I.  Suivant  le  récit  du  Maréchal,  l’atta- 
que des  François  ne  fut  point  commandée  par  le 
Maréchal  de  Brezé  en  perfonne  , mais'  par  le 
Sieur  Chaftellier-Barlot.  2.  Le  Maréchal  de  Châ- 
tillon  ne  dit  point  que  l’on  eût  fait  de  nouvel- 
les fommations  au  Gouverneur  , avant  que  de 
monter  à l’aiTaut.  3.  Ce  n’étoit  pas  la  dernière 
réfolution  du  Gouverneur  qüe  l’on  attendoit 
lorfquc  l’on  entreprit  d’efcalader  la  ville;  c’étoit 
plùtôt  la  réponfe  du  Prince  d’Orange , que  le  Ma- 
réchal de  Chàtillon  étoit  allé  trouver  pour  lui  per* 
fuader  d’accorder  au  Gouverneur  Efpagnol  la  ca- 
pitulation qu’il  avoit  demandée.  4.  Il  ne  parolt 
pas  que  les  aflîégeans  foient  entrés  dans  la  ville 
par  les  brèches  confidérables  que  le  canon  y avoit 
faites.  $.  Le  Maréchal  de  Chàtillon  fuppofe  évi- 
demment dans  fa  lettre  que  la  ville  fut  prife  le  lO, 

& non  pas  le  8 Juin. 

, Les  confédérés  fe  contentèrent  le  premier  jour 
de  piller  les  maifons , fans  faire  beaucoup,  de  mal 
aux  habitans.  Les  Généraux  François  obligèrent 
même  la  plus  grande  partie  de  leurs  foldats  de  re- 
tourner au  camp.  Le  Sieur  de  Chaftellier-Barlot 
y en  ramena  plus  de  deux  mille.  Le  Maréchal  de 
Brézé , accompagné  du  Marquis  de  la  Meilleraye 
& de  plufieurs  Officiers,  demeura  dans  la  ville 
jufqu’à  dix  heures  du  foir  pour  obligeples  autres 
à fe  retirer  dans  leurs  quartiers.  Il  en  vint  â bout 
avec  beaucoup  de  peine  : les  foldats , retenus  par  ' 
leur  avidité,  fe  cachoient  par-tout  pour  fe  déro- 
ber à la  vûe  de  leurs  Officiers,  qui  ne  favoient 
le  plus  fouvent  où  les  trouver.  On  fit  cependaht 
des  recherches  fi  exactes , & l’on  donna  de  fi  bons 
ordres , qu’il  ne  refta  pas  plus  de  cent  foldats  Fran- 
• çois 
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— ■ çois  dans  la  ville  pendant  la  nuit;  mais  le  lemic- 
1635.  main  , 1 1 Juin , les  foldats  des  deux  armées  y ac- 
coururent de  tous  les  quartiers. 

Le  Prince  d’Orange  y avoit  envoyé  la  veHIe  fk 
Compagnies  d’infanterie  avec  ordre  d’en  chafTer 
tous  les  pillards,  &«d’empêcher  qu’il  n’en  vînt 
d’autres.  Ses  ordres  flirent  mal  exécutés.  Quel- 
ques François  ayant  importuné  le  Prince  pour  ob- 
tenir la  permiilîon  d’entrer  dans  la  ville , .il  la  leur 
Mém  du  accorda;  mais  à peine  les  portes  furent-elles  ou. 
Prime  vertes  pour  les  introduire,  que  la  foule,  qui  les 
d’Oiange  empêcha  qu’elles  ne  puflentêtre  fermées. 

D’autres  entrèrent  par  des  brèches  que  les  foldats 
firent  exprès , & où  les  Officiers  avoient  négligé 
de  pofer  des  corps  - de  - garde.  En  moins  de  deux 
heures  la  ville  fut  entièrement  faccagée.  On  mit 
le  feu  en  divers  endroits , & quoi  qu’en  dife  l’Au- 
teur des  Mémoires  du  Prince  d’Orange , ce  ne’ fut 
point  par  hazard  que  la  grande  Eglife  & les  bâd- 
mens  de  plufieurs  Monaftéres  furent  réduits  en 
cendre.  Les  Hollandois  Calvinifles  profanèrent 
les  vafes  facrés  ; ils  foulèrent  aux  pieds  les  hofties. 
Les  femmes  & les  filles,  à.  fur-tout  les  Religien- 
fes  , furent  abandonnées  à la  brutalité  du  foldat. 
On  raconte  que  dans  ce  tumulte  un  Officier  Fran- 
çois fauva  la  vie  & l’honneur  à douze  Religieufes, 

' qu’il  conduifit  lui-même  hors  de  la  ville  avec  une 
efeorté  de  douze  moufquetaires , malgré  les  cris 
& les  menace's  des  Hollandois , qui*  vouloient  ab  • 
folument  les  enlever.  Les  troupes,  que  le  Prin- 
ce envoya  pour  empêcher  le  defoidre  , n’arri- 
verent  que  lorfqu’il  n’étoit  plus  tems  d’y  remé- 
dier. 

Lettre  de  Le  Roi  , qui  s’étoit  avancé  jufqu’à  Châteaa- 
Mr  Bou-  Thierry  pour  être  plus  à portte  des  frontières 
thilHet  au  de  Champagne  & de  Picardie , avoit  différé  de 
de*Ja"và-  publier  la  déclaration  de  guerre  contre  l’Ef* 
l«te  jufqu’à  ce  qu’il  fût  aflûré  de  la  jonftian 

Mai  i6î6.de  fes  troupes  avec  celles  des  Etats- Généraux. 
Cette  déclaration  parut  enfin  , datée  de  Chàteau- 
Tlüerry  le  6 Juin: elle  conteaoit  les  différens  mo- 

• tifs 
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tifs  qui  avoient  engagé  le  Roi  à prendre  les  ar> 
mes.  C’étoit  : t.  L’invalîon  de  la  Valteline  fur 
les  Grifons , anciens  alliés  de  la  Couronne  de  Fran- 
ce, „ faite  au  milieu  de  la  paix,  & fans  aucun 
„ prétexte,  finon  que  leurs  paflages  étoient  nécef- 
„ faires  pour  la  communication  des  forces  d’Efpagne 
„ & d’Italie  avec  celles  de  Flandre  2.  Les  in- 
terprétations captieufes  , données  au  Traité  de 
Monçon , & les  artifices  employés  pour  en  éluder 
l’exécution  , malgré  les  proteftations  qui  furent 
fouvent  faites  fur  ce  que  le  refus  oblliné  d’en  ac- 
complir les  conditions  allumeroit  infailliblement 
une  nouvelle  guerre.  3.  Les  diverfes  entreprifes 
„ faites  contre  le  feu  Duc  de  Savoye , pendant 
„ qu’il  avoit  été  allié  de  la  France.  4.  L’oppref- 
fion  violente  du  Duc  de  Mantoue,  précifément 
„ parce  qu’il  étoit  né  François,  & que  fes  Etats 
„ fe  trouvoient  dans  une  fituation  commode  pouf 
„ être  joints  à celui  de  Milan.  5.  Le  Duc  de 
„ Lorraine  armé  cinq  différentes  fois  contre  la 
„ France,  à l’infiigation  des  Efpagnols.  6.  Le 
,,  Traité  fait  avec  les  Religionnaires  de  France 
„ pour  y former  un  corps  de  rébellion  & d’héréfie, 
,,  dans  te  teins  même  que  l’on  promettoit  au  Roj 
„ de  lui  envoyer  des  forces  pour  les  détruire  ; 
„ Traités  fi  contraires  au  droit  des  gens,  que  ce- 
„ lui,  qui  en  étoit  le  porteur , ayant  été  condam- 
„ né  par  un  Jugement  juridique , avoit  payé  de 
,,  fon  fang  le  fcandaleux  commerce  dont  U étoit 
„ l’ertremctteur.  7.  Les  intrigues  continuelles 
,,  des  Ambafladeurs  d’Efpagne  pour  femer  la  di- 
„ vi  lon  dans  la  famille  royale.  8.  Le  deflein  d’ar- 
,,  mer  la  France  contre  elle-même  paa:  un  Traité, 
,,  dont  l’original  étoit  heureufement  tombé  entre 
„ les  mains  du  Roi  , Jorfqu’il  n’y  avoit  aucune 
„ apparence  de  prendre  les  armes  ni  de  part , ni 
d’autre”.  Il  s’agit  ici  du  Traité  figné  à Bru- 
xelles le  22  Mai  1634,  par  le  Duc  d'Orléans  & 
le  Marquis  d’Ayetone.  9.  Les  fecours  d’hommes 
& d’argent  donnés  à tous  ceux  qui  avoient  entre- 
pris d’exciter  des  troubles  dans  le  Royaume.  10. 

« T 
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Mercure 
Fr;<n(oIs, 
Tom  10, 
p.  SU. 
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L’attention  continuelle  à fufciter,  des  ennemis  an 
*535*  - Roi  & à fes  alliés,  ii.  Le  Droit  des  gens  violé 
par  „ l’outrage  fait  à l’E'efteur  de  Trêves  ; la 
„ prife  de  fa  ville  capitale , ou  il  vivoit  en  re» 
„ pos  fans  donner' aucun  trouble, ni  jaloufie  à fes 
„ voifins  ; la  détention  de  fa  perfonne , qui  s’é- 
„ toit  mife  fous  la  proteétion  du  Roi  lorfqu’il 
,,  ne  pouvoit  la  recevoir  d’aucun  autre  Prince , & 
J,  le  refus  de  fa  liberté  par  une  réponfe  inju- 
„ rieufe  & pleine  de  fuppolîtions  & d’éqiiivo- 
,,  ques”.  On  joignit  à cette  déclaration  un  Ma- 
iiifefte , où  les  mômes  reproches  étoient  expofés 
avec  plus  d’étendue , & dans  lequel  on  en  ajou- 
toit  quelques  autres;  par  exemple,  d’avoir  fouf- 
fert  que  l’on  publiât  dans  les  pays  de  la  domina- 
tion d’Efpagne  de  malheureux  libelles  pleins  de 
propofitions  abominables  contre  l’hoimeur  & la 
vie  d:s  perfonnes . que  les  Loix,  divines  déclarent 
facrées , c’eil-à-dire  conae  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu; & d'avoir  brouillé  la  Cour  de  France- avec 
celle  d'Angleterre  par  les  intrigues  du  Marquis 
de  Mirabcl  , Ambaffadeur  d'Efpagoe  auprès  du 
Roi  Très-Chrétien.  ■ v . 

. Le  Manifefte  & la  déclaration  ne  deffleuréreut 
pas  fans  réponfe.  Les  Efpagnols  publièrent  de 
leur  côté  un  écrit,  dans  lequel,  fans  entrepren- 
dre de  juilifier  toutes  leurs  démarches,,  iis  ufoient 
de  récrinimation  contre  le  .Cardinal  de  Richelieu, 
qu’ils  attaquoient  perfonnellement.  ils  ré^ndi- 
lent  que  ceux,  qui  oiFenfent,  étoient  ordinaire- 
ment les  premiers  à fe  plaindre,  Ôt^que  ce  procé- 
dé odieux  étbit  plus  ordinaire  en  France  qu’ail- 
Icurs , parce  que  les  artifices,  de  la  chicane  y é- 
toient  plus  connus  & plus  pratiqués  qu’en  aucun 
endroit  du  monde  ; qu’ils,  étoient  perfuadés  que  le 
Roi  Très-Chrétien  n’approuvoit.  pas  cette  condui- 
te , indigne  d’un  grand  Prince , & qu’on  ne  devoit 
l’attribuer  qu’à  celui  qui  avoit  déclaré  dans  des 
livres , imprimés  avec  privilège , qu’il  gouverrioic 
Je  Royaume;  qu’il  ne  conveno.it  pas  au  Cardinal 
de  Richelieu  d’aceufer  les  Efpagnols  d’avoir  voulu 
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favorifer  les  Religionnaires  en  France,  lui  qui  avoir 
attiré  le  Roi  de  Suède  en  'Allemagne  pour  y dé- 
truire  la  Religion  Catholique,  & qui  s étoit  tant 
de  fois  allié  avec  la  Hollande  pour  l’opprimer  dans 
les  Pays-Bas  ; qu’il  avoit  tort  de  leur  imputer  les 
divifions  de  la  Maifon  royale , dont  il  étoit  le  feul 
auteur  par  fon  ingratitude  en  ver?  la  Reine  Mere. 

Ils  lui  reprochoient  enfuite  la  conjuration  de  Wal- 
ftein&  l’ufurpation  de  la  Lorraine.  Ils  foutenoient 
que  l’Efpagne , loin  de  travcrfer  l’entreprife  de  la 
Rochelle,  l’avoit  raanifeftement  favorifée  , pulf- 
qu’elle  ne  l’avoit  point  empêchée , comme  elle  le 
pouvoit  faire  par  la  moindre  diverfion.  A l’égard 
de  la  détention  de  l'Electeur  de  Trêves,  i|s  di- 
foient  que  ce  n’étoit  qu’un  prétexte  dont  le  Car- 
dinal fe  fervoit  pour  Juftifier  une  guerre  réfolue 
long-tems  avant  que  cet  Eleéteur  eût  été  tiré  de  fa 
ville  capitale;  qu’il  y avoit  plus  d’un  an  & demi 
que  la  France  fignoit  des  Traités , que  I’oti  avoit 
en  main,  par  lefquels  elle  s’engageoit  à rompre 
avec  l’Empire  & avec  l’Efpagne  ; que  la  villé  de 
Trêves  étoit  depuis  plufieurs  lîécles  fous  la  pro- 
teélion  des  Ducs  de  Luxembourg,  à qui  elle  pay- 
oit  une  redevance  tous  les  ans;  qu’elle  avoit  tou- 
jours été  un  fief  de  l’Empire,  dont  par  conféquent 
i’Eleéleur  étoit  vaffal,  & qu’il  étoit  inoui  qu’un 
vaflal  fut  en  droit  de  fe  mettre  fous  la  proteftion 
d’un  Prince  étranger  pour  fe  fouftraire  à celle  de 
fon  Seigneur  fouverain;  que  l’Elefteur  n’avoit  ja- 
mais demandé  du  fecours  à la  France'  que  contre  . 
les  Suédois , & que  c’étoit  fans  aucun  fondement 
que  le  Roi  de  France  fe  faifoit  honneur  de  l’avoir 
fecouru  contre  le  Roi  d’Efpagne  , qui  étoft  fon 
protefteur  naturel  par  fa  qualité  de  Duc  de 
Luxembourg,  & contre  l’Empereur,  dont  il  étoit 
Valfal.  . 

" La  pièce  étoit  femée  de  traits  piquahs  & de  ' 
cruelles  inveftives  contre  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu. Cette  grande  guerre , qui  commençoit  à s’al- 
lumer dans  toute  l’Europe,  fembloit  être  l’effet 
de  l’animolîté  perfonnelle  du  Mîniftrc  de  France 
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r 'i'wi  & de  celui  d'Efpagne  : plufieurs  crurent  en  effet 
1635.  que  leur  jaloufie  mutuelle  y avoit  beaucoup  de 
part.  11  y avoit  long-tems  que  l’on  s’appercevolt 
que  les  divifions  des  deux  Couronnes  éclateroient 
enfin  par  une  guerre  déclarée.  On  les  voyoit  s’en- 
gager infenfiblementTune  & l’autre  dans  des  par. 
tis  fi  oppofés,  qu’il  étoit  aifé  de  comprendre  que 
toutes  leurs  démarches  tendoient  à une  rupture 
ouverte.  Le  Comte  de  Barraut , Ambaffadeur  de 
France  à la  Cour  de  Madrid  , avoit  été  rappellé 
fur  la  fin  de  l’année  précédente , & il  en  étoit  par- 
ti le  2 Janvier  1635.  Dom  Chriftoval  Benavidez, 
Comte  deBcaicvcnt,  étoit  demeuré  un  peu  plus 
long-tems  à la  Cour  de  France , qu’il  n’avoit  quit- 
tée que  le  5 Mai  de  la  même  année;  mais  il  s’é- 
toit  retiré  avec  toutes  les  nrarques  de  méconten- 
tement que  l’on  peut  donner,  fans  avoir  pris  fon 
audience  de  congé,  & en  refufant  de  recevoir  le 
préfent  que  les  Rois  ont  coutume  de  faire  aux  Ain- 
bafiadeurs  à leur  départ. 

La  déclaration  de  la  guerre  fut  enréglflrée  au 
Parlement  de  Paris  le  18  Juin.  On  avoit  eu  foin 
d’y  inférer  les  articles  du  Traité,  conclu  à Paris  le 
8 Février  entre  le  Roi  & les  Etats-Généraux , par 
lefquels  on  étoit  convenu  que  les  villes  ou  les  Pro- 
vinces, qui  fe  réuniroient  pour  chaffer  des  Pays- 
Bas  les  Efpagnols  & leurs  adhérens  deux  mois  a- 
près  que  la  déclaration  de  guerre  feroit  publiée , 
formeroient  un  corps  d’Etat  libre  & indépendant 
avec  tous  les  droits  de  la  fouveraineté.  On  vou- 
loit  engager  par-là  les  Flamands  à fe  déclarer  pour 
la  France  contre. l’Efpagne,  & l’on  étoit  fi  perfua- 
dé  qu’ils  fe  laifieroient  prendre  à cet  appas,  que 
terne  du  écrivit  aux  Maréchaux  de  Châtillon  & de 

Roi  du  Brezé'qu’il  avoit  fait  drelTer  une  déclaration  coa- 
^inier  forme  aux  articles  du  Traité  conclu  avec  la  Hol- 
Ke'cufiî'  l^nde,  pour  être  publiée  dans  les  Provinces  qui 
d’Aubery , font  f^tis  la  domination  des  Efpagnols,  afin,  di- 
Tom.  1.  foit-il,  que  teui  le% peupla  fâchent  que  l’on  na  d'au- 
tre defietn  que  de  les  mettre  en  liberté , ci?  confier- 
ver  la  Religion  Catboliiue. 

Mais 
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'Mais  les  Ftamands  furent  toujours  perfuadés  du  .• 
contraire  , & lorfqu’ils  apprirent  les  excès  commis  1635. 
au  fac  de  Tirlemont,  ils  ne  doutèrent  plus  que 
l'on  n’en  voulût  non  feulement  à leur  Religion  & 
à leur  liberté , mais  meme  à leurs  biens , à leurs 
vies , & à tout  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher  au 
monde.  Les  peuples  des  petites  villes , qui  n’é  • 
toient  pas  fortifiées , fe  retirèrent  dans  les  grandes 
avec  leurs  meilleurs  effets.  Dans  celles,  qui  é* 
toient  extrêmement  peuplées , chacun  devenoit 
foldat  & fe  préparoit  à une  vigoureufe  défenfe. 

Dieft  & Arfchot  furent  abandonnées  par  les  habi- 
tans , qui  laifférent  les  portes  ouvertes.  Le  Duc 
de  Bouillon  , qui  fe  faifît  de  la  première , y trou- 
va quantité  de  bleds,  dont  l’armée  des  confédé- 
rés avoit  grand  befoin. 

Le  12  Juin  toute  l’armée  alla  camper  entre  Tir-  Lettre  du 
lemont  & Louvain.  Le  lendemain  le  Maréchal  de  Maiéchal 
Brezé  ^rtit  avec  deux  mille  chevaux  de  l’armée 
Françoife  & deux  mille  de  celle  des  Etats  pour  servien  du 
aller  reconnoître  l’armée  du  Cardinal  Infant,  qui  14  juin, 
étoit  campée  derrière  la  Dyle,  de  l’autre  Côté  de 
Louvain,  dans  un-pofte  fort  avantagera.  Lorf- 
que  Brezé  eut  fait  fon  rapport  au  Prince  d’Oran- 
gc  & au  Maréchal  de  Châtillon , ces  trois  Géné- 
raux jugèrent  que  l’on  ne  pouvoir,  fans' témérité, 
attaquer  une  place  bien  fortifiée  & défendue  par 
une  armée  de  vingt  mille  hQcunes  d’infanterie 
& de  huit  mille  chevaux.  Le  14  ils  tinrent  un  Con- 
feil,  qui  dura  trois  heures,  avec  Mrs.  de  la  Meilr 
• leraye  & de  Charnacé , dans  lequel  ils  réfolurent 
de  marcher  droit  à Bruxelles.  Ils  paflèrent  la 
Dyle  fiu:  (Jes  ponts  de  bâteaux , fans  que  le  Car- 
dinal Infant  osât  les  attaquer.  Ce  Prince  décam-  Lettre  ds 
pa  deux  heures  avant  le  jour  pour  fe  retirer  du  meuie  du 
côté  de  Bruxelles,  après  avoir  jetté  trois  Régimens  *7  J'dn- 
dans  Louvain  & autant  dans  Malines. 

L’armée  des  confédérés  s’avança  jufqu’à  une  ' 
lieue  & demie  de  Bruxelles.  Le  Cardinal  Infant 
étoit  campé  le  long  du  canal  qui  borde  la  route 
d’Anvers.  On  fit  approcher  un  détachement  de 

qua« 
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— - quarre  mille  chevaux , commandé  par  le  Maréchal 
1635.  de  Brezé,  pour  attirer  les  Efpagnols  au  combat  : 
mais  ils  ne  fortirent  pas  de  leurs  retranchemens. 
Le  Prince  d’Orange  aydnt  aiTemblé  le  Confeil,  il 
fut  réfolu  que  l’on  iroit  aflîéger  Louvain.  Les 
Siège  de  deux  armées  en  approchèrent  de  fort  près  le  24 
Loufain.  & le  25;  le  canop  ne  commença  à tirer  que  le 
30.  On  fe  flattoit  de  la  prendre  en  peu  de  jours  : 
écoliers  qui  font  dedans^  écrivoit  le  Maréchal 
s6iS>  Châtillon,  foishaiteroiesit  que  leurs  livres  fujfent 

brûlés , 6?  être  bien  loin  de  là.  PourvA  quils  si  at- 
tendent pas  une  extrémité  trop  grande , nous  les  ga- 
rantirons du  malheur  où  Tirlemont  cft  tombé  par  une' 
impertinente  opiniâtreté.  Mais  Louvain  fe  défen- 
dit beaucoup,  plus  long-tems  qu’il  ne  fe  l’étoit 
imaginé  : la  gamifon  étoit  de  huit  mille  hom- 
_ mes , en  comptant  les  bourgeois  qui  avoient  pris 

les  annes.  Grobendonc , qui  la  commandoit , 
avoit  déjà  fervi  aux  lièges  de  Boifleduc  & de 
-■  ' ’ Maftricht  où  il  avoit  appris  à défendre  les  pla-  . 
ces  : il  avoit  avec  lui  quelques  Officiers  qui  ne 
manquaient  ni  de  valeur,  ni  d’expérience.  Les 
François  pouflbient  les  travaux  avec  beaucoup 
de  vivacité;  mais  les  Hollandois  n’avoient  pas 
la'  même  ardeur;  l’attaqüe  étoit  foible  & languif- 
fante  de  leur  côté.  Le.  Prince  d’Orange  n'avoit 
entrepris  ce  fiége  qu’à  regret  La  ville  n’étoit 
pas  entièrement  invertie  , & les  ennemis  y fai- 
îbient  entrer  des  fecours  quand  ils  vouloient  ; 
mais  ce  qui  Ttt  échouer  totalement  cette  entre- 
prife,  ce  fut  la  difette  qui  détruifit  l’armée  Fran- 
çoife  ; elle  tiroit  fes  vivres  du  pays  de  Liège , 
qui  ne  lui  en  fourniffoit  qu’en  petite  quantité. 

, J Cette  reffourcé  lui  fut  ôtée  par  les  Impériaux. 
Picolomini  conduilît  dans  ce  pays  un  corps  de 
-troupes,  qui  empêcha  les  François  d’en  tirer  au- 
cun fecours.  Les  deux  Généraux  fe  virent  obli- 
gés de  mandier  quarante  mille  ' livres  de  bifeuit 
du  magafin  du 'Prince  d’Orange  pour  nourrir  leur 
infanterie  pendant  trois  jours.  Le  fourrage  man- 
quoit  abfolumcnt  à la  cavalerie,  & les  Généraux 

Fran- 
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t'tançois, .yoyant  dépérir  leur  armée,  prirent  lé  - 
parti  de  lever  le  lîése.  Ils  étoient  hors  d’état  de  1635. 
rien  entreprendre;  à peinç  pouvoient-ils  trouver  uvét  d» 
le.  moyen  de  faire  fubfîfter  leurs  troupes.  Les  fol-yî-x*  de  ' 
dats.  fe'délunderent,  & de  trente  mille  qu’ils  é- 
toient  au  commencement  de  la  campagne , ils  n’en 
refta  pas  plus  de  huit  mille  en  état  de  fervir. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  n’avoit  pris  aucune 
précaution  à cet  é^d  dans  le  Traité  concfu  avec 
les  Etats-Généraux:  il  paroît  qu’il  s’étoit  imaginé 
que  toutes  les  villes  des  Pays-Bas,  pour  fe  déli- 
vrer de  la  domination  Efpagnole  , s’empreflèroient 
d’ouvrir  leurs  portes  & de  fournir  aux  troupes 
Françoifes  des  vivres  & des  fourrages  ; & dans  cet 
te  efpérance  on  n’avoit  fongé  ni  à faire  des  ma- 
gafins,  ni  à exiger  que  les  Hollandois  fe  chargeaf* 
fent  de  nourrir  l’armée  dii  Roi.  ' Elle  ne  pouvoit 
avoir  aucune  communication  avec  la, France.  Les 
deux  Maréchaux  étoient  fouvent  fort,  embarralTés 
à y envoyer  des  Couriers  au  milieu  du  pays  ëa- 
nemi  qu’il  leur  falloir  traverfer.  On  prétend  que 
le  Père  Jofeph  avoir  prévû  cet  inconvénient.  Lorf-  •' 
que  le  Cardinal  lui  propofa  d’envoyer  l’armée  à 
Maftricht  pour  attaquer  la  Flandre  du  côté  de  la_ 
Hollande*  il  lui  repréfenta  qu’il  étoit  d’une  im** 
portance  extrême  que  cette  armée  confervât  une  Hift.  MIT. 
communication  avec  la  France  ; fans  quoi  elle  cou-  de  Louis* 
roit  rifque  d’être  bientôt  affamée.  Le  Cardinal  é-  xm. 
toit  tellement  perfuadé  qu’après  la  jbnâtion  des  ** 
deux  années  tous  les  Pays-Bas  leur  feroient  ou- 
verts , qu’il  n’eut  aucun  égard  aux  remontran- 
ces du  Père  Jofeph  , dont  les  vûes  fe  trouvè- 
rent par  l’évenement  beaucoup  plus  juftes  que 
les  fiennes. 

- Pendant  que  l’armée  Françoife  manquoit  de 
tout,  celle  des  Hollandois';  qui  avoir  des  provi- 
•■fions  eti  abondance,  étoit  en  état  d’agir.  Elle 
auroit  pû  encore  former  quelque  nouvelle  entre- 
prife  dans  la  Flandre  ; mais  les  Efpagnols , en 
prcnaat  .le'fort  de  Skeink , obligèrent  le  Prince 

d’Oran* 
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• d’Orange  de  porter  fes  vûes  & fes  forces  d’un  au- 

trecôté. 

Lt  fcrtdt  Ce  fort,  fitué  à la  pointe  d’une  ifle , oîi  le 
S^tnKfur.  fg  répare  en  deux  branches,  appartenoit  aux 
Vts'IrLi-  Hollandois , qui  le  regardoient  comme  un  porte 
tuit.  très  important  pour  couvrir  leur  frontière.  Ce- 
pendant , par  une  épargne  très  mal  entendue , ils 
avoient  négligé  d’en  réparer  les  fortifications.  Le 
Gouverneur  du  fort  ne  demandoit  aux  Etats  - Gé- 
néraux que  quatre  ou  cinq  mille  livres  pour  le 
mettre  en  état  de  défenfe , & il  avoit  fait  un  voya- 
ge exprès  à la  Haye  pour  folliciter  une  fomme  fi 
modique.  Quand  il  vit  que  l’on  s’obftinoit  à la 
lui  refufer,  il  proterta  qu’il  ne  répondoit  plus  du 
fort,  & que  fi  l’ennemi  venoit  à s’en  emparer,  on 
ne  devoit  point  s’en  prendre  à lui.  Les  Hollan- 
dois avoient  porté  la  négligence  jufqu’à  ne  laiflêr 
dans  ce  fort  qu’une  garnifon  de  deux  Compagnies, 
très  foibles  pour  le  nombre  & pour  la  qualité  des 
foldats,  quoique  la  place  fût  d’une  aullî  grande 
garde  que  la  citadelle  de  Calais.  Les  Efpagnols 
profitèrent  habilement  des  fautes  de  leurs  ennemis 
pour  leur  enlever  cette  importante  forterelTe.  La 
nuit  du  2 au  3 Août  le  Cardinal  Infant,  accom- 
pagné du  Prince  Thomas , du  Marquis  d’Ayetone 
- & de  Picolomini,  vint  camper  à quatre  lieuës  du 
fort  de  Skeink  , du  côté  du  pays  de  Cleves.  A- 
dolphe  Einholt , mal  nommé  Einfoult  dans  les 
Mémoires  de  Montglat,  Lieutenant- Général  du 
Comte  d’Emden , avoit  eu  foin  de  faire  conduire 
des  charettes  chargées  d’échelles  , couvertes  de 
Mém.  de  foin  , dans  les  bois  de  Cleves , où  elles  demeure- 
To^*i  ’ cachées  pendant  le  jour.  La  nuit  huit  cens 
Efpagnols  pafTérent  le  Rhin  fur  des  barques  de 
* pêcheurs , & le  lendemain , 3 Août , ils  efcalade- 
lent  le  fort  avec  leurs  éclrelles.  Un  brouillard 
fort  épais  favorifa  leur  entreprife.  Les  Hollan- 
dois, qui  ne  s’attendoient  pas  à être  attaqués,  fu- 
rent tous  tués,  ou  pris.  Cette  nouvelle  affligea 
fenfiblement  le  Prince  d’Orange  ; il  ne  fongea  plus 
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â la  conquête  des  pa^s-Bas.  II  s’approcha  des 
bords  du  Vahal , & le  campa  entre  Cleves  & Ni- 
megue  pour  couper  les  vivres  aux  Efpagnols 
qui  étoient  dans  le  fort , & pour  les  prendre  par 
émine. 

1-e  Maréchal  de  Châtillon  eut  ordre  de  revenir 
en  France  avec  une  partie  de  l’armée , qui  s’em. 
barqua  en  Hollande , & qui  vint  aborder  à Calais. 
Le  Maréchal  de  Brezé  demeura  feul  auprès  du 
Prince  d’Orange  avec  le  Régiment  de  Piémont 
& quelques  autres  troupes  ; le  reile  fe  diflipa , 
& l’on  trouvoit  par-tout  fur  les  chemins  des  fol- 
dats  François  qui  demandoient  l’aumône.  C’eil 
ainfi  que  ce  grand  projet , que  le  Cardinal  de 
Richelieu  avoir  formé  pour  la  conquête  des  Pays- 
Bas,  s’évanouit  dès  la  première  campagne.  On 
attribua  ce  malheur  à la  mauvaife  volonté  du 
Prince  d’Orange,  qui  haï(Toit,  dit-on,  perfon- 
nellement  le  Cardinal  de  Richelieu.  Il  e(l  cer- 
tain que  ce  Prince  fe  conduifoit  dans  toutes  les 
occafions  avec  une  lenteur  & une  incertitude  qui 
étonnoient  le  Maréchal  de  Châtillon.  „ J’avoue 
„ ingénument,  dit  ce  Maréchal  dans  une  de  fes 
,,  lettres,  que  je  ne  connois  plus  rien  en  fon  hu- 
„ meur,  & le  trouve  extrêmement  changé  & ir- 
,,  réfolu  : cela  me  fait  grande  peine.  Ses  parcns 
„ du  côté  de  la  Maifon  de  NaiTau,  & les  prin- 
„ cipaux  Officiers  de  fon  armée  font  dans  le  mô- 
„ me  étonnement  que  moi  ; car  ils  avouent  qu’ils 
,,  ne  l’ont  jamais  vû  fi  froid  , comme  il  a été 
,,  toute  cette  campagne”. 

Le  Maréchal  de  Châtillon  n’étoit  guéres  plus 
vif  par  un  effet  naturel  de  fon  caraftére , s’il  efl: 
vrai , comme  l’allure  Mr.  de  St.  Evremont , que 
le  courage  de  ce  Mirécbal  étoit  une  intréniditè  len- 
te & pareffeufe.  D’autres  furent  perfuadés  que 
les  Hollandois  n’avoient  jamais  eu  un  idéfir  fincé  • 
re  de  faire  la  conquête  des  Pays-Bas  , dans  la 
crainte  d’avoir  les  P'rançois  pour  voifins.  D’au- 
tres enfin  crurent  que  la  mefintelligence  des  trois 
Généraux  de  l’armée  des  alliés  avoit  beaucoup 
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■ — contribué  à faire  échouer,  leurs  projets.  Il  eft- 
i<535.  certain  que  les  Efpagnols,  qui  connoiflbient  par- 
faitement la  différence  de  leurs  caraftéres  , s’é- 
toient  toujours  flattés  qu’il  n’y  aurolt  jamais  entre 
eux  aucun  concert,  & que  par  leurs  difputes  ils 
ruincroient  infailliblement  les  affaires  de  la  ligue. 
Us  l’écrivirent  plus  d’une  fois  à Madrid  , & le 
Cardinal  de  Richelieu  en  fut  inllruit  par  quelques- 
unes  de  leurs  lettres  que  l’on  furprit.  Cette  dé- 
couverte lui  parut  mériter  fon  attention , & il  ne 
ceffoit  d’exhorter  les  deux  Maréchaux  à demeurer 
étroitement  unis  entre  eux  & avec  Mr.  le  Prince 
d’Orange.  Le  Maréchîil  de  Châtillon  l’aflura  plus 
d’une  fois  que  leur  union  étoit  parfaite , & qu’ils 
Lmte  duvivoient  tous  deux  avec  Mr.  le  Prince  d’Orange, 
i4juilla  Comme  s’ils  euffent  été  fes  Maréchaux-de-camp. 

II  ne  laifle  pas  d’avouer  dans  une  de  fes  dépêches 
que  le  Maréchal  de  Brezé  lui  avoit  dit  un  jour 
des  paroles  fort  dures  en  préfcnce  de  huit  ou  dix 
principaux  Officiers  de  l’armée.  C’eft  apparem- 
ment ce  qui  détermina  le  Cardinal  de  Richelieu  à 
'•  rappeller  en  France  le  Maréchal  de  Châtillon  pour 
laiffer  en  Flandre  le  Maréchal  de  Brezé , fans  rival 
& fans  concurrent.  Il  attribue  dans  fon  Teftament 
Politique  le  peu  de  fuccès  de  cette  campagne  à la 
lenteur  du  Prince  d’Orange  & des  Hollandois; 
mais  il  ne  les  aceufe  ni  de  perfidie , ni  de  mauvai- 
fe  volonté. 

„ En  1635,  dit-il,  l’armée,  que  Votre  Majes- 
„ té  envoya  dans  les  Pays-Bas , gagna  à fon  cn- 
„ trée  une  célébré  bataille,  avant  que  d’être  join- 
„ te  à celle  des  Etats  - Généraux  : & fi  le  Prince 
„ d’Orange,  les  commandant  toutes  deux,  n’eut 
,,  aucun  fuccès  digne  de  fes  grandes  forces  & de 
„ l’attente  qu’on  avoit  d’un  Capitaine  de  fa  répu- 
tation , la  faute  ne  vous  en  peut  être  imputée. 
„ Ayant  fournis  vos  armes  au  commandement  de  ce 
„ Prince , c’étoit  à lui  à pourfuivre  la  pointe  de 
„ cette  armée  , qu’il  recevoit  viftorieufe  : mais  la 
„ lenteur  d’une  nation  pefante  ne  fut  profiter  de 
„ l'ardeur  de  la  vôtre,  qui  demande  des  exécutions 

„ plû- 
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plûtôt  que  des  confeils,  & qui,  ne  venant  pas  aux  « 

,,  mains,  perd  l’avantage  que  le  feu  de  fa  nature  163 5* 

„ lui  donne  fur  toutes  les  autres  nations  du  monde”. 

L’Auteur  des  Mémoires  du  Prince  d’ Orange  imprimés 
prétend  au  contraire  que  ce  fut  uniquement  l’im-  ® 
patience  de  la  nation  Françoife  qui  fit  échouer 
tous  les  projets.  Il  raconte  que  ce  Prince , étant 
campé  auprès  de  Bruxelles , au  village  de  Vofca- 
belle , propofa  aux  deux  Maréchaux  de  refter  dans 
ce  pofte , jufqu’à  ce  que  l’on  fût  exaélement  in- 
formé de  la  pofition  de  l’ennemi,  &que  l’on  trou- 
vât quelque  moyen  de  l’attaquer  avec  avantage. 

Ils  lui  répondirent  que  leur  armée  commençoit  à 
dépérir  faute  de  vivres , & qu’il  valoit  mieux  en- 
treprendre le  liège  de  Louvain , qui  leur  donne- 
roit  la  facilité  d’en  tirer  de  Liège  & de  Maftricht. 

Le  Prince  eut  beau  leur  repréfenter  qu’ils  ne 
trouveroient  pas  plus  de  fubfillances  aux  environs 
de  Louvain  qu’aux  portes  de  Bruxelles  ; que  l’entre- 
prife , qu’ils  propofoient , ne  réulliroit  pas , & qu’ils 
perdroient  tout  par  leur  impatience , il  ne  put  ja- 
mais leur  faire  changer  de  fentiment,  & ils  l’en- 
traînerent  malgré  lui  au  liège  de  Louvain.  Il  avoic 
à peine  duré  huit  jours , dit  l’Auteur  des  Mémoi- 
res , qu’ils  en  fentirent  toute  la  dilHculté.  Les 
vivres  leur  manquèrent , & le  Maréchal  de  Châtil- 
lon , accompagné  du  Sieur  de  la  Meilleraye , vint 
trouver  un  matin  le  Prince  d’Orange  pour  lui  dé- 
clarer que  li  l’on  ne  décampoit  le  jour  même , toute 
leur  armée  alloit  périr.  Le  Prince  fit  de  vains 
efforts  pour  les  engager  à ne  pas  abandonner  lé- 
gèrement une  entrcprife  qui  demandoit  du  tems  & 
de  la  patience.  Ils  le  preflérent  de  partir  avec 
tant  de  vivacité , qu’il  fut  obligé  de  céder  à leur 
emprelTement & toute  l’armée  fe  retira  du  côté 
de  Dieft.  La  contrariété , qui  fe  trouve  entre  ce 
récit  & celui  du  Cardinal  de  Richelieu , fait  voir 
combien  il  efi:  difficile  aux  plus  grands  hoBunes 
d’avouer  leurs  fautes. 

Le  Maréchal  de  Châtillon,  étant  de  retour 
France,  n’y  demeura  pas  fans  emploi;  il  eut  or-  de^cWtU- 
T 2 dre 
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dre  d’aller  joindre  le  Maréchal  de  Chaune , Gou- 
verneur de  Picardie,  pour  arrêter  les  courfes  des 
Efpagnols  qui  défoloient  la  frontière.  Ils  avoient 
envoyé  dans  P’Artois  une  armée  de  huit  mille 
hommes  d’infanterie  & de  trois  mille  chevaux  , 
commandée  par  le  Comte  de  Buquoy.  Celle  des 
deux  Maréchaux  n’étoit  pas  fi  nombreufe  : on  ne 
put  leur  donner  que  trois  mille  hommes  d’infante- 
rie & douze  cens  chevaux.  Ils  ne  laüTérent  pas 
d’entrer  dans  le  pays  ennemi  pour  attirer  au  com- 
bat un  corps  de  troupes  Efpagnoles,  qu’ils  n’ôfé- 
rent  attaquer  dans  fes  retranchemens , & qu’ils 
ne  purent  obliger  d’en  fortir.  Les  Efpagnols  é- 
toient  venus  ravager  quelques  villages  de  Picardie. 
On  fit  le  mal  beaucoup  plus  grand  qu’il  n’étoit. 
Le  Roi  envoya  ordre  aux  Maréchaux  de  Chaune 
& de  Chàtillon  de  brûler  deux  fois  autant  de  villa- 
ges en  Artois  que  les  Efpagnols  en  avoient  brûlé  eu 
Picardie,  ajoutant  qu’après  cette  vengeance  l’on 
pourroit  propofer  aux  ennemis  une  efpéce  de 
Traité  , par  lequel  on  conviendroit  de  ne  plus 
exercer  de  part  & d’autre  de  femblables  violen- 
ces, & de  faire  la  guerre  avec  de  plus  d’honneur 
& de  ménagement.  Les  deux  Maréchaux  répon- 
dirent qu’il  s’en  falloit  beaucoup  que  les  Efpagnols 
euflent  fait  autant  de  mal  que  l’on  l’avoit  publié  ; 
que  leurs  plus  grands  excès  fe  réduifolent  à quel- 
ques maifons  endommagées  par  le  feu  dans  les 
villages  où  ils  étoient  entrés;  que  leurs  principaux 
ülficiers  avoient  defavoué  ces  incendies  , avec 
promelTe  de  donner  de  fi  bons  ordres , qu’il  n’ar- 
riveroit  rien  de  femblable  à l’avenir,  & qu’ils  pa- 
roüToient  réfolus  de  ne  plus  s’écarter  des  loix  & 
des  ufages  de  la  guerre.  Le  Roi  fe  content»^  de 
cette  réponfe.  On  fe  tint  de  part  & d’autre  fur 
la  défenfive , les  François  n’étant  pas  afiez  forts 
pour  entreprendre  ,&  lés  Efpagnols  ne  voulant  rien 
hazarder.  Il  y eut  feulement  divers  petits  com- 
bats entre  les  Croates  & les  François , dans  lefquels 
ceux-ci  eurent  prefque  toujours  l’avantage. 

Le  Maréchal  de  Brezé  ne  quitta  point  le  Prin- 
. . ce 
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ce  d’Orange  pendant  le  refie  de  l’année  1655.  Ce  — — ^ 
Prince  deinèura  campé  tout  l’hyver  dans  le  pofle  ^<^35’ 
qu’il  occupoit  entre  Clevcs  & Nlmegue , tenant 
toujours  le  fort  de  Skeink  bloqué  pour  affamer  la 
garnifon  Efpagnole.  Elle  ne  fe  rendit  que  le  29  ‘*Mém.  dé 
Avril  de  l’année  fuivante,  lorfqu’elle  eut  confom-  Montglat, 
mé  tous  fes  vivres.  Ton»  »• 

La  préfence  du  Maréchal  de  Brezé',  à qui  le 
Roi  avoit  donné  la  qualité  d’ Ambafladeur , ne  fut  ^Méml'dû 
point  inutile  en  Hollande.  _ Pjince 

11  découvrit  que  le  Prince  d’Oiange  traitoit  fe-  d’Oiange. 
crettement  avec  les  Efpagnols  , & qu’il  penfoit  à 
faire  une  paix  particulière  contre  les  difpofitions 
exprefles  du  Traité  , conclu  à Paris  le  8 Février 
entre  le  Roi  & les  Etats  - Généraux.  Il  en  donna 
aulîl-tôt  avis  au  Roi  & au  Cardinal,  qui  en  furent 
allarmés.  Ils  craignirent  avec  raifon  de  perdre 
l’alliance  de  la  Hollande,  qui  leur  étoit  plus  né-  ' 
ceffaire  que  jamais.  Le  Cardinal , voulant  la  con-  Hîft.  M IT. 
ferver  à quelque  prix  que  ce  fût,  confeilla  au  Roi  Lou  s 
de  dilîîmuler  fon  jufte  reifentiraent , & fans  fe 
plaindre  ouvertement  de  l’infidélité  du  Prince 
d'Orange,  on  prit  le  parti  d’envoyer  de  pleins- 
pouvoirs  au  Maréchal  de  Brezé  & au  Baron  de 
Charnacé  pour  traiter  conjointement  avec  le  Prin- 
ce & les  Holiandois,  conformément  au  Traité  du 
8 Février.  Les  deux  Plénipotentiaires  vinrent 
trouver  le  Prince  pour  lui  communiquer  leurs  pou- 
voirs , fans  lui  faire  aucune  plainte  de  fa  condui- 
te , & fans  lui  dire  même  que  la  Cour  de  France 
étoit  parfaitement  informée  de  fes  négociations 
fecrctes  avec  les  Efpagnols.  Il  en  fut  étonné  , & 
il  n’eut  pas  de  peine  à domprendre  que  fes^intri- 
gues  avoient  été  découvertes.  Il  n’ôfa  leur  ré- 
pondre qu’il  vouloir  les  exclure  de  la  négociation  ; 
c’eût  été  rompre  ouvertement  le  Traité  d’alliance 
du  8 Février;  mais  pour  marquer  fon  méconten- 
tement de  ce  que  le  Cardinal  avoit  pénétré  fon  ' 

deiTcin , il  déclara  qu’il  ne  pouvoir  traiter  avec  les 
Plénipotentiaires  de  France,  à moins  qu’on  ne  lui 
promît:  i.  Que  la  médiation  du  Pape  ne  feroit 
T 3 point 
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point  admife  pour  la  négociation,  ni  pour  la  con- 
clufion  du  Traité.  2.*  Que  l’on  ne  traiteroit  qu’en 
Hollande.  3.  Que  la  négociation  feroit  entiére- 
•ment  terminée  dans  l’efpace  d’un  mois.  4.  En- 
fin que  les  autres  PuilTances  alliées  de  la  France 
ne  feroient  point  coinprifes  dans  le  Traité.  11 
fallut  accepter  ces  conditions;  mais  le  Cardinal  de 
Richelieu  profita  des  difficultés  qui  fe  trouvoient 
à concilier  les  différons  intérêts  de  la  France  » 
de  la  Hollande  & de  l’Efpagne  pour  faire  échouer 
le  projet  de  la  paix. 

Les  affaires  d’Allemagne  ne  prenoient  pas  un 
tour  plus  favorable  que  celles  de  Flandre.  On  ap' 
(‘Emftrtùr.  que  l’Empereur  étoit  venu  à bout  de  détacher 
Jean-George,  Elefteur  de  Saxe,  des  intérêts  de 
la  ligue  Proteftante  & de  l’alliance  des  Suédois. 
On  a déjà  remarqué  le  penchant  que  cet  Elefteur, 
& ceux  qui  le  gouvernoient , avoient  toujours 
confervé  pour  la  Maifon  d’Autriche.  Les  Minis- 
tres de  Vienne,  inilruits  de  fes  difpofitions , lui 
firent  propofer  de  pacifier  les  troubles  de  l’Empire 
par  un  accommodement,  dans  lequel  on  auroit  îbin 
de  ménager  les  intérêts  des  Princes  Catholiques  & 
Proteflans.  Cette  propofition  l’éblouit.  Il  envoya 
d’abord  des  Plénipotentiaires  à Pim  & enfuite  à 
Prague  pour  traiter  avec  ceux  de  l’Empereur.  Le 
bruit  de  cette  négociation  fe  répandit  bien  - tôt 
dans  toute  l’Allemagne  : les  Suédois  en  furent  al- 
larmés,  & le  Général  Bannier,  qui  commandoit 
une  des  armées  de  la  Couronne  de  Suède , écri- 
- vit  à l’Eleéteur  pour  l’exhorter  à ne  point  écouter 
les  propofitions  des  Impériaux , & à demeurer  in- 
violablement  attaché  aux  intérêts  de  la  Caufe 
commune.  11  lui  repréfentoit  qu’étant  allié  de  la 
Couronne  de  Suède,  il  n’avoit  rien  à craindre  de 
la  puiffance  de  l’Empereur;  qu’il  trouveroit  tou- 
jours les  Suédois  difpofës  à le  défendre  en  cas 
qu’il  fût  attaqué  par  les  Impériaux  ; & qu’ils  a- 
voient  une  armée  toute  prête  à le  fecourir  avec 
un  zélé  qui  ne  céderoit  en  rien  à celui  du  feu  Roi 
de  Suède.  11  le  faifoit  fouvenir  qu’il  avoit  décla- 
ré 
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jé  lul-méme,  depuis  fort  peu  de  tetns , qu’il  n’ou-  ' ,, 

blieroit  jamais  les  obligations  qu’il  avoit  à ce  grand  1635. 

Monarque,  qui  n’avoit  épargné  ni  fes  biens,  ni 
fon  fang,  ni  fa  vie  pour  l’intérêt 'des  alliés  &poup 
ceux  de  fon  AltefTc  en  particulier,  La  lettre  de 
Bannicr  étoit  datée  du  24  Mai  1635.  Elle  ne  fît 
aucune  impreflîon  fur  l’efprit  de  l’Eleéleur,  qui  fe 
flattoit  d’avoir  tellement  ménagé  dans  le  Traité  , 
fait  avec  l’Empereur,  les  intérêts  de  toutes  les 
Puiffances,  qu’il  n’y  en  auroit  aucune  qui  pût  fai- 
re la  moindre  difficulté  d’y  accéder.  Il  répondit 
le  4 Juin  au-  Général  Bannier  que  la  paix  venoit  * 
d’être  conclue  à Prague  par  les  Députés  qu’il  y ' 

avoit  envoyés , & qu’elle  y feroit  publiée  le  Mer-  ' ' » 

credi  d’après  la  Pentecôte  ; qu’il  fe  croyolt  obligé 
de  l’approuver  par  fa  qualité  d’Elefteur;  qu’il  a-  I 

voit  eu  foin  de  fahre  inférer  un  article  dans  le  - J 

Traité  en  faveur  de  la  Couronne  de  Suède , que  I 

l’on  tâcheroit  de  fatisfaire  par  tous  les  moyens  ’ 

poffibles  & légitimes  que  l’on  pourroit  trouver  f v 

qu’il  ne  doutoit  pas  que  le  Grand  Chancelier  & ^ 

lui  ne  fiflent  paroitre  en  cette  occafion  leur  incli- 
nation pacifique,  & qu’ils  n’éüflent  le  môme  zélé 
que  lui  pour  l’honneur  & pour  la  tranquillité  de  1 

l’Empire,  inondé  depuis  fi  long-tems  par  des  flcu-  i 

ves  de  fang.  Le  Traité , dont  l’Eleélcur  parloit 
dans  fa  lettre , avoit  été  figné  à Prague  le  30  Mai  ' 

1635.  Il  portoit  en  fubfiance  : i.  Que  l’excrcicc 
public  de  la  Religion  Proteflante  feroit  permis  dana  - 

l’Empire  , excepté  dans  les  pays  héréditaires  de 
la  Maifon  d’Autriche  : 2.  Que  l’Elcfteur  de  Saxe 
jouiroit  pendant  cinquante  ans  des  biens  enlevés  i. 
l’Eglife  Romaine  dans  tous  les  pays  de  fa  domi- 
nation , & qu’enfuite  on  termineroit  le  différend 
de  la  Religion  par  les  voyes  de  la  juftice  : 3.  Qu’il 
feroit  maître  de  trois  places  dans  l’Archevêché  de 
Magdebourg , & que  fon  fils  en  feroit  adminifira- 
teur  : 4.  Que  l’Empire  fatisferoit  les  Suédois , s’ils 
vouloient  acquiefeer  aux  conditions  du  Traité: 

5.  Que  les  Princes  Cahtoliques  & Proteflans  fe- 
roient  rétablis  dans  leurs  biens. 

T 4 Dès 
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- Dès  que  ce  Traité  parut , il  excita  les  murmiN 
Il <535*  res  des  Proteftans.  Les  Suédois  afFeftérent  de  le 
décrier  comme  un  afte  informe  & contraire  à 1!’ 
liberté  Germanique.  Ils  foutinrent  que  l’Empe- 
reur & le  Duc  de  Saxe  n’étoient  pas  en  droit  de 
décider  ainfi  du  fort  de  tous  les  Princes  de  l’Em- 
pire , & même  des  Couronnes  étrangères , en  ré- 
glant les  limites  des  deux  Religions  qui  étoient 
établies  en  Allemagne,  ni  de  difpofer  en  maîtres 
des  villes , des  Provinces  & des  Etats  féculiers  & 
cccléfiailiques  qui  ne  faifoient  point  partie  de 
• leurs  fouverainetés  particulières.  On  ne  laifla  pas 
d’envoyer  ce  Traité  à tous  les  Souverains  de  l’Em- 
pire qui  étoient  intéreffés  dans  la  guerre , & les 
murmures  des  Suédois  n’empêcherent  pas  l’Elec- 
teur de  Brandebourg  de  l’accepter.  On  vint  à 
^ bout  de  le  gagner  en  lui  promettant  la  Poméra- 
nie; fon  exemple  entraîna  plufieurs  autres  Prin- 
ces & Etats  de  la  ligue  Proteftante,  qui  figne- 
rent  le  Traité,  & entre  autres  Guillaume  de  Saxe- 
Wcymar  frérd  de  Bernard , les  Princes  d’ Anhalt , 
George  Duc  de  Lunebourg  , Francfort  fur  le 
Mein , Nuremberg,  Ulm  & quelques  villes  Im- 
périales. 

La  paix , acceptée  par  les  Elefteurs  de  Saxe  & 
de  Brandebourg  & par  les  autres  Princes  qui  fui- 
virent  leur  exemple , fut  appellée  la  Paix  de  Pra- 
gue. Elle  afFoiblit  confidérablement  la  ligue  Pro- 
tcllante  & le  parti  des  Suédois , auxquels  il  ne 
relia  prefque  plus  d’autres  alliés  que  le  Roi  de 
France  & le  Landgrave  de  HelTe-Cairel.  De  grands 
corps  de  troupes  lé  féparérent  de  leurs  armées 
pour  joindre  celle  de  l’Empereur,  qui  fe  trouva 
plus  que  jamais  en  état  de  faire  tête  à fes  enne- 
mis, &.  de  reprendre  dans  l’Empire  l’afcendant 
qu’il  avoit  perdu.  La  France  fut  proprement  la 
feule  reflburce  des  Suédois  dans  des  circon  dances 
fi  critiques.  Le  Cardinal  de  Richelieu  confeilla 
au  Roi  de  faire  les  plus  grands  efforts  pour  les 
foutenir.  Le  Cardinal  de  la  Valette  reçut  ordre 
de  joindre  le  Duc  de  Weymar  avec  une  armée 
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d'environ  dix -huit  mille  hommes  d’infanterie  & 

fjx  mille  chevaux.  II  avoit  pour  Maréchaux- de-  1635.’ 
camp  le  Vicomte  de  Turenne  & le  Comte  de  £,  catdî- 
Guiche.  Il  joignit  l’armée  du  Duc  de  Weymar  le  hM  de  u 
27  Juillet  dans  le  village  de  Fefme  en-deçà  du  «• 
Rhin.  On  avoit  craint  à la  Cour  qu’un  Cardinal  "* 

& un  Prince  Proteilant  n’eufTent  de  ta  peine  à 
s’accorder  fur  le  cérémonial.  eerm/e. 

Voici  la  lettre  que  le  Père  Jofeph  écrivit  du  Car-  Gazette 
dinal  de  la  Valette  pour  prévenir  toutes  les  diffi-  d*  franc», 
cultés  qui  pouvoient  naître  à ce  fujet; 

MONSEIGNEUR, 

„ Monfeigneur  le  Cardinal  m’a  commandé  de 
vous  écrire  la  penfée  qui  lui  efl:  venue  fur  la 
difficulté  qui  fe  peut  rencontrer  dans  l’efprit 
„ du  Duc  de  Weymar  touchant  les  rangs.  Pouf 
„ ce  cpii  regarde  l’ordre  de  la  guerre,  le  Duc, 

„ s’étant  déjà  trouvé  avec  nos  Généraux ne  fe^ 

„ ra  fur  ce  nulle  différence  entre  votre  Eminen- 
„ ce  & eux.  L’affaire  regarde  la  dignité  de  Car-- 
„ dinal , & fi  vous  prendrez  la  main  dans  votre 
„ logis.  Mr.  de  Feuquiéres  , à qui  j’écris  fut 
„ ce  fujet,  fera  tout  ce  qu’il  pourra  pour  difpo- 
„ fer  le  Duc  à vous  céder.  Que  s’il  refufe  ou  fe 
„ rend  fi  fort  à regret  , qu’il  foit  à craindre  que 
„ ce  mécontentement  n’augmente  les  tentations 
„ qu’il  a peut-être , Monfeigneur  le  Cardinal  , 

„ perfuadé  de  votre  zélé  pour  le  fervice  du  Roi, 

„ auquel  vous  n’ignorez  pas  combien  il  efl  im- 
„ portant  d’attacher  ce  Prince  , fe  repofe  fur 
,,  votre  prudence , & vous  laiffe  la  liberté  d’én 
„ ufer  comme  il  vous  plaira.  L’exécution  de  la 
,,  plus  difficile  & la  plus  glorleufe  entreprife  vous 
„ eft  échûe  en  partage  : je  fouhaite  qu’elle  ait  le 
f,  ^on  fuccès  que  le  bien  public  demande  ”. 

Le  Duc  de  Weymar , content  d’avoir  la  princi- 
pale autorité  dans  le  commandement  des  troupes  •, 
ne  fit  aucune  difficulté  d’accorder  au  Cardinal  de 
T s la 
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iw"— la  Valette  tous  les  honneurs  qu’il  demanda.  Cs 
X63S.  Duc  vouloit  ménager  la  Cour  de  France.  I!  pen- 
foit  dès  lors  à fe  lier  avec  elle  par  un  Traité  par* 
ticulier  , dans  le  deflein  où  il  étoit  d’acquérir  une 
fouveraineté  en  Allemagne. 

Lorfque  l’armée  du  Duc  de  Weymar  joignit 
celle  du  Cardinal  de  la  Valette  , le  Comte  de 
Galas  étoit  occupé  au  fiége  de  la  ville  de  Deux- 
Ponts  , qu’il  étoit  venu  attaquer  le  2a  Juillet , 
après  avoir  pris  & faccagé  la  ville  de  Keyferslau- 
tren.  Celle  de  Deux-Ponts  étoit  fi  mal  pourvûe^ 
que  le  quatrième  jour  du  fiége  les  troupes,  qui 
la  défcndoient  fous  les  ordres  du  Colonel  Rofe, 
Jojjinal  commencèrent  à manquer  de  poudre;  les  ennemis 
fu  fiége,  étoient  déjà  au  pied  de  la  muraille.  Les  habitans, 
a effrayés  du  pillage  de  Keyferslautren , vinrent  fup- 
Gaiette  de  plier  le  Colonel  Rofe  avec  les  plus  vives  inflan- 
ïiaoce.  ces  de  ne  pas  différer  plus  longtems  à iè  rendre.  11 
fe  laiffa  fléchir , & il  envoya  un  Tambour  au  Com- 
te de  Galas  pour  demander  à capituler.  Le  lende- 
main 27  on  donna  des  ôtages  de  part  & d’autre,. 
& l’on  régla  les  articles  de  la  capitulation , _qui 
devoir  être  exécutée  le  28. 

tt  délivre  Pendant  ce  tems-là  le  Duc  de  Weymar  ayant 
U ville  joint  le  Cardinal  de  la  Valette  , ils  réfolurent  de 
df  Deux-  marcher  au  fecours  de  la  ville  de  Deux- Ponts , & 
d’attaquer  le  camp  du  Comte  de  Galas.  Ils  firent 
^ une  telle  diligence , qu’ils  arrivèrent  le  28  au  ma- 
' tin  à trois  petites  lieuës  de  l’armée  ennemie.  Un 
payfan,  qui  avoit  reconnu  les  troupes  Françoifes, 
trouva  moyen  de  fe  jetter  dans  la  ville  pour  an- 
noncer aux  allîégés  cette  agréable  nouvelle  , s’of- 
frant à être  pendu  fi  elle  fe  trouvoif  fauffe.  On 
le  mit  en  prifon , en  attendant  que  l’on  fût  plus 
aflûré  de  ce  qu’il  difoit.  Le  Comte  de  Galas 
avoit  envoyé  dès  le  grand  matin  un  Trompette 
au  Colonel  Rofe  pour  le  fommer  d’exécutej  la 
capitulation.  Ce  Trompette  ne  faifoit  que  de  for- 
tir  quand  le  payfan  arriva  ; le  Colonel  avoit  deman- 
dé quelques  heures  de  tems.  Galas,  impatient 
d’entrer  dans  la  viUe  y envoya  un  fécond  Trom- 

pet- 
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pftte  pour  renouveller  la  fommationV  Le  Colonel 
Rofe,  qui  avoir  reçu  l’avis  du  payfan , répondit  l'dss. 
qu’on  avoir  bouché  les  portes  de  la  ville  avec  du 
fumier  pour  réfifter  au  canon  , & qu’elles  ne 
pourroient  être  ouvertes  que  dans  trois  ou  quatre 
heures.  Pendant  cet  intervalle,  le  rapport  du  pny- 
fan  lui  fut  confirmé  par  un  jeune  homme  qui  va- 
noit  du  camp.  Alors  il  ordonna  aux  foldats  de  la 
garnitbn  de  reprendre  leur  porte  fur  peine  de  la 
vie.  Il  fit  tirer  contre  les  afliégeans  avec  le  peu  de 
poudre  qui  lui  rertoit,  & voyant  qu’ils  ne  tiroient 
pas  un  feul  coup , il  fe  douta  qu’ils  avoient  dé- 
campé à l’approche  de  l’armée  Françoife.  Il  apprit 
en  effet  qu’elle  étoit  occupée  à les  pourfuivre. 

Alors  il  fit  ouvrir  les  portes , & il  forcit  avec  fa 
cavalerie  pour  joindre  l’armée  qui  pourfuivoit  cel- 
le de  Galas.  Ce  Général  étoit  menacé  d’une  en- 
tière défaite,  s’il  n’eût  trouvé  moyen  de  gagner 
par  une  fomme  d’argent  le  Gouverneur  do  chi- 
tcau  de  Landftul , qui  commandoit  un  défilé  par 
lequel  il  fallolt  palfer.  Cet  Officier,  nommé  Eber-  Mém.  du 
hard  de  Sikungen , avoit  été  mis  dans  ce  château 
par  le  Duc  de  Weymar  qui  comptoit  fur  fa  fidéli- 
të:  mais  il  y fut  trompé,  & le  canon  du  château 
arrêta  la  marche  de  l’armée  Françoife.  Les  deux  Pn/*  •'» 
Généraux  prirent  une  autre  route , & ils  réfolurent  BingUn. 
de  s’avancer  jufques  à Mayence  pour  délivrer  cet- 
te grande  ville,  alfiégée  par  le  Comte  de  Mans- 
feld.  Ils  commencèrent  par  fe  rendre  maîtres  de 
la  ville  & du  château  de  Binghen  , fitué  près  de 
Mayence  fur  le  bord  du  Rhin.  La  garnifon  de 
Binghen  étoit  d’environ  cinq  cens  hommes.  La 
place  fut  invertie  le  g d’Août,  & le  môme  jour 
le  fauxbourg  fut  emporté.  Les  habitans  obligèrent 
la  garnifon  à fe  retirer  dans  le  château , où  elle 
tint  encore  deux  jours,  & le  13  elle  fe  rendit  à 
diferétion.  Elle  étoit  compofée  d’environ  quatre 
cens  cinquante  foldats  ,.  & cinquante-deux  Offi- 
ciers qui  furent  faits  prifonniers  de  guerre.  On 
trouva  parmi  les  foldats  quelques  François , qui 
furent  pendus  pour  avoir  porté  les  armes  contre  le 
T û Roi. 
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- ' ' Roi.  Le  môme  jour  les  deux  châteaux  de  Ruffèls- 
1635.  hcim  furent  livrés  au  Marquis'de  Feuquiéres,  à 
condition  que  les  afliégés  auroient  la  vie  fauve, 
& qu’ils  feroient  prifonniers  de  guerre. 

Lt  Cardt~  Lcs  deux  Généraux  fe  rendirent  enfuite  à Maycn^ 
unt  ir  U ce.  Le  (ÿmte  de  Mansfeld  n’avoit  pas  attendu 
dt  qu’ils  vinucnt  l’attaquer  pour  lever  le  liège  ; il 
délivrent  s’étoit  retiré  promptement  au  premier  bruit  de  lemr 
■Mayence,  arrivée.  Ils  obligèrent  la  ville  de  Binghen  de 
afiêgie  far  fournir  mille  facs  de  bled  , qu’ils  firent  conduire  à 
%a°”f‘id‘  > 0^1  les  vivres  commençoient  à manquer. 

■'  • Ils  regardoient  la  levée  du  liège  de  cette  impor- 

tante place  comme  un  avantage  conlidérable  ; ils 
. y mirent  quatre  mille  hommes  de  garnifon  , avec 
toutes  les  munitions  néccITaires  pour  la  défendre; 
Les  Suédois  avoient  grand  intérêt  de  la  confer- 
ver,  à'eaufe  du  pont  fur  le  Rhin  qui  leur  donnoit 
^ Mdm.  de  la  communication  des  deux  côtés  du  fleuve.  Les 
Wontglar,  deux  Généraux,  ayant  pourvû  àlafûretédeMayen- 
Tom.  I.  çg  ^ s’approchèrent  de  Francfort  fur  le  Mein , & ils 
mirent  une  forte  garnifon  dans  le  château  de 
Saxenhaufen  , qui  n’en  ell  pas  éloigné.  Ayant  ap>- 
pris  qu’il  y avoit  auprès  de  Francfort  deux  Régt- 
mens  de  cavalerie  Impériale  , ils  chargèrent  le 
Marquis  de  Feuquiéres  , Lieutenant-Général  de 
l’armée  du  Duc  de  Wcymar,  & le  Vicomte  de  Tu- 
renne  de  les  attaquer  avec  deux  mille  chevaux  ; iU 
le  firent  avec  tant  de  valeur  & de  fuccès  , qu’ils 
en  tuèrent  trois  cens  & mirent  le  relie  en  fuite. 

Le  Comte  de  Galas,  qui  s’étoit  retiré  à Worms 
où  il  avoit  fes  magafins , raflembla  une  nombreu- 
fe  armée  ?vec  laquelle  il  efpéroit  arrêter  les  pro- 
grès des  troupes  Françoifes  & Weymariennes.  il 
attendoit  une  occalion  favorable  pour  livrer  une 
bataille  , qu’il  ne  vouloit  pas  bazarder  téméraire- 
ment. Toutl  e pays  étoit  défolé  par  le  long  féjour 
que  les  troupes  des  dilFérens  partis  y faifoient  de- 
puis li  long-tems.  Il  apprit  que  les  Généraux  eu- 
nenus  avoient  peine  à trouver  des  vivres  & des 
fourrages;  il  crut  que  le  meilleur  moyen  de  les 
détruire  étoit  d’augmenter  leur  difette,  en.  leur 
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ôtant  le  peu  de  reflburces  qui  leur  refloient.  11 
«nvoya  divers  détachemens , commandes  par  le 
Marquis  de  Gonzague,  s’emparer  de  pliifieurs  pe- 
tites villes  qui  leur  fourniflbient  des  fubfillances , 
ou  qui  fe  trouvoient  fur  la  route  de  leurs  con- 
vois , & entre  autres  fur  celle  de  Sarbruk.  L’ar- 
mée Françoife  fe  trouva  bien-tôt  réduite  à une 
telle  nécellité , que  les  foldats  étoient  quelquefois 
quatre  jours  fans  manger  de  pain. 

Le  Cardinal  de  Richelieu,  inftruit  par  le  maL 
heur  qui  venoit  d’arriver  en  Flandre , bù  l’on  avoit 
vû  une  armée  viélorieufe  détruite  dans  l’efpace  de 
deux  mois  par  le  feul  défaut  de  vivres,  avoir 
fenti  de  quelle  importance  il  étoit  d’affûrer  la  fub- 
fiftance  de  ces  grands  corps,  qui  font  menacés 
d’une  deftruélion  plus  entière  par  la  faim  que  par 
le  ferdb  l’ennemi.  Lorfque  le  Cardinal  de  la  Valet- 
te écrivit  à la  Cour  que  le  Duc  de  Weymar  lui 
propofoit  de  conduire  l’armée  au-delà  du  Rhin 
pour  aller  fecourir  Mayence,  le  Roi  lui  répondit 
„ qu’il  ne  connoiflbit  ni  les  périls  , ni  les  incom- 
„ modités  de  ce  voyage  , & qu’il  remettoit  à fa 
•5,  difpofition  de  conduire  fon  armée  dans  des 
„ lieux  qu’il  jugeroit  convenables  à fon  fervice. 

Je  vous  recommande  feulement,  ajouta-t-il,  je  crois 
que  vous  ne  l'oublierez  pas , d'affûrer  fi  bien  vos  vi- 
vres, que  la  néceffitê  ne  ruine  pas  mes  troupes  îfi  ne  les 
oblige  pas  à fe  débander  •,  cela  ne  manquera  pas  d'ars 
river,  fi  elles  fe  trouvent  dans  des  endroits  où  elles 
n aient  pas  de  pain,  l^ous  êtes  trop  clair-voyant  pour* 
ne  conmitre  pas  combien  H eft  important  de  conferve^ 
le  Duc  de  H'^eymar  attaché  à mes  intérêts,  C'eft  pouf„ 
quoi  j'eflime  quil  faut  effayer  en  toutes  façons  que 
vous  demeuriez  joints  , pourvù  que  ce  J'oit  en  des 
lieux  où  les  armées  puijfent  fubfitfier , Pfi  foient  hors 
(Pun  péril  évident.  On  s’exprimoit  encore  plus  for^ 
teraent  dans  un  Mémoire  qui  fut  envoyé  au  Car- 
dinal de  la  Valette. 

Ce  qui  donne  le  plus  de  peine,  difoit-on,  c'ejt  dé 
/avoir  comment  les  troupes  du  Roi  vivront  au-delà 
du  Rhin,  çu  cas  quelles  le  pajfcui.  Il  eft  bien  difii 
T 7 eè- 
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fci  — i»  cile  de  porter  de  Metz  tous  les  bleds  dont  le  Sieur 
1635.  Cardinal  peut  avoir  befoin  : on  manque  de  cbarettesy 
& il  n'y  a pas  moyen  de  lui  en  envoyer  autant  qu'il 
foubaitcroit.  Les  bleds  ne  peuvent  mime  être  conduits 
que  jufques  à Sarbruck.  C'eft  au  Sieur  Cardinal 
d'engager  le  Duc  de  IVeymar  à trouver  une  inven- 
tion  de  les  venir  prendre  là  , "ou  de  voir  s'il  ejl 
pofftble  d'en  acheter  aux  environs  du  Rhin  ; Pur- 
gent ne  manquera  pas. 

Il  paroît  que  le  Cardinal  de  la  Valette  ne  pro* 
fita  pas  de  ces  avis,  foit  qu’il  efpérât  trouver  aS' 
fez  de  vivres  dans  le  pays  ennemi,,  foit  qu’il  fc 
flattât  d’en  tirer  d’ailleurs.  Il  efl  certain  que  fon 
armée  fut  fur  le  point  de  périr  par  la  faim,  & que* 
fi  elle  fût  refiée  plus  long-tems  en  Allemagne,, 
on  n’en  auroit  peut-être  pas  fauvé  trois  mille 
hommes.  *■ 

Les  François,,  moins  endurcis  à la  fatigue  que 
les  Suédois  , murmuroient  hautement  & mena- 
çaient de  quitter  le  fervice.  Le  Comte  de  Gui* 
che  & le  Vicomte  de  Turenne  étoient  continuel- 
lement occupés  à les  appaifer.  On  craignoit  à 
bout  moment  une  fédition  générale  de  la  part 
des  foldats.  Faute  de  pain,  ils  étoient  obligés 
de  fe  nourrir  de  choux , de  raves  & des  autres 
racines  qu’ils  alloient  chercher  dans  les  campag- 
nes & dans  les  villages  abandonnés. 

Des  feuilles  d’arbres  & de  vignes  étoient  la  feu- 
le nourriture  des  chevaux.  La  livre  de  pain 
coutoit  un  écu.  Le  Vicomte  de  Turenne , ayant 
donné  aux  foldats  tout  l'argent  qu’il  avoit,  fut 
obligé  de  vendre  fa  vailTelle  pour  fe  mettre  en 
état  de  les  foulager.  Une  fi  grande  générofité 
lui  atttira  des  louanges  qu’il  tâcha  d’éviter,  en 
' difant  qu’il  ne  la  vendoit  que  pour  payer  des  det- 
tes qu’il  avoit  faites  au  jeu.  Dans  cette  exüémité 
les  Généraux  prirent  le  parti  de  repafier  le  Rhin , 
& de  ramener  l’armée  en  France;  Galas  les  fuivit. 
Le  bagage  les  embarraflbit ,.  & le  Duc  de  Wey- 
inar  jugea  qu’il  falloir  abfolument  le  facrificr  pour 
fauver  l’armée.  On  mit  le  feu  d tout  ce  qui  ne 

pou- 


Digitized  by  Google 


, LOtrrs  rirt  m | 

pouvoit  pas  être  tranfporté  fur  le  dos  de  quelques  1 

mulets , & d’un  petit  nombre  de  chevaux  qui  ref-  1635. 
toient  encore.  Le  Cardinal  de  la  Valette , pour  -j 

donner  l’exemple , commença  par  faire  brûler  foh  Moutglat,  i 

earoflè.  A l’égard  de  l’artillerie , Mr.  le  Laboa-  j 

rcur  prétend  qu’on  réfolut  de  la  laifler  revenir  cotn^  I 

me  elle  pourreit  derrière  l'ai  mée , au  bazar d de  la 
perdre , ou  de  la  fauver.  Le  Marquis  de  Montglat' 
dit  air  contraire  que  le  Duc  de  \Vey1îiar  la  fit  en- 
terrer le  plus  fecrettement  qa’il  put,  afin  que  les 
ennemis  n’en  profitàflent  pas. 

, L’armée  partit  enfuite  d’Obersheim,  & prit  la-  . 
route  derrière  les  montagnes  par  des  chemins  peu:  ^ 

connus  & peu  fréquentés.  11  ferait  difficile  d’ex-  I 

primer  tout  ce  que  les  foldats  eurent  à fouffrit  ! 

pendant  cette  marche,  qui  dura  treize  jours  confé>  j 

cutifs  avec  toutes  les  incommodités  que  l’on  peut  : j 

imaginer.  A peine  les  laiû*oit-on  dormir  quelques 
heures  ; ils  ne  vivoient  que  des  herbes  & des  ra- 
cines qu’ils  trouvoient  fur  leur  chemin.  Ils  étoient 
enfin  arrivés  à une  journée  de  Metz , lorfque  leur 
arrière-garde  fut  attaquée  par  quatorze  Régimens- 
détachés  de  l’armée  du  Comte  de  Galas,  qui  a-  ' 
voient  fait  une  diligence  extraordinaire  pour  les 
atteindre.  La  cavalerie  Françoife  les  reçut  avec 
une  intrépidité  qui  les  étonna  ; les  Impériaux  fu-  • ■ 

rent  mis  ea  déroute  , après  avoir  perdu  cinq; 
cens  Croates , beaucoup  d’Officicra  & fept  éten- 
darts.  On  nomma  cette  aftion  le  Combat  de  Vau-  , 

dervanges , parce  qu’elle  fe  paflk  auprès  d’une  pe« 
tite  ville  de  ce  nom , (ituée  fur  la  Sare.'  Les  Sieurs 
de  Moux  , Lieutenant  des  Gendarmes  du  Cardinal 
de  Richelieu  ; Caheuzac  Lieutenant , & Londinl. 

Cornette  de  (k  Compagnie  de  Chevaux-legers , 7 
perdirent  la  vie.  Le  Cardinal  leur  fit  faire  un 
fervice  magnifique  dans  l’Eglife  des  Jacobins  de  læ 
rue  St.  Dominique.  . • . ' 

L’armée  viétorieufe , ayant  paflTé  la  Sare  , ar- 
riva heureufeincnt  en  Lorraine’  ; elle  fe  trouva 
réduite  à quatorze  mille  hommes.  On  prétend 
qu’elle  en  avoit  perdu  plus  de  lix  mille  dans  fa  ^ 

mar- 
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■■  marche.  L’armée  de  Galas  étoit  de  vingt-cinq 
J635.  mille  hommes  félon  les  uns,  & félon  les  autres 
Hift.  Gue-  de  trente-cinq  mille.  Le  Cardinal  de  la  Valette 
biianr.  & le  Duc  de  Weymar  fe  féparerent,  & condui- 
firent  leurs  troupes,  le  premier  à Pontamouflbn , 
& l’aptre  à Vie.  Malgré  les  fatigues  qu’elles  a> 
voient  eifuyées,  on  loüa  beaucoup  le  parti  qu’a^ 
voit  pris  le  Duc  de  Weymar  de  les  ramener  en 
Lorraine  par  une  marche  fi  longue  & fi  péni- 
ble , fans  avoir  été  entamé  par  les  Impériaux. 
Wcm ’Im  Calas  difoit  que  c' étoit  la  plus  belle  aüion 

Tom  *1.  ’ 4"’*^  ^ avouait  qu'il  n’ctH 

p.  100.  jamais  pü  croire  la  retraite  véritable^  s' Un  en  eût 
été  témoin.  I 

Cutrrt  dt  Depuis  le  départ  du  Due  de  Rohan  pour  la  Val- 
^Gazette  Lorraine  avoit  trouvé  moyen 

ie  Fiacce,  rentrer  dans  fes  Etats , & il  ne  défefperoit  pas 
de  s’en  rendre  maître  avec  le  fecours  des  troupes 
Impériales , & la  faveur  des  peuples  qui  l'aimoient 
à l’adoration,  & qui  ne  pouvoient  fouffrir  la  do- 
mination Françoife.  . Dès  le  commencement  de 
l’année , on  s’étoit  apperçu  que  les  habitans  de  la 
Lorraine  étqient  difpofés  à prendre  les  armes  pour 
favorifer  le  retour  du  Duc  Charles.  Quand  il  pa- 
roiffoit  fur  la  frontière , les  peres  & les  mères 
s’empreffoient  de  lui  envoyer  leurs  enfans  pour 
fervir  dans  fes  troupes  ; tout  le  peuple  étoit  dans 
une  agitation  qui  faifbit  craindre  un  foulcvcment 
général.  On  crut  que  le  meilleur  moyen  de  contenir 
.cette  multitude,  étoit  d’envoyer  un  Prince  du  fang 
dans  la  Lorraine  pour  y commander.  Le  Roi  par 
des  lettres -patentes  , datées  de  St.  Germain-en- 
Laye  le  15  Avril  1635  , nomma  le  Prince  deCondé 
fon  Lieutenant-Général , repréfentant  fa  perfonne 
en  Lorraine,  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus. 
11  étoit  chargé  fpécialement  de  chalTer  du  pays 
tous  les  habitans  qui  feroient  reconnus  faâieux  if 
tuai  ajfeâionnés  au  fervke  du  Roi , ou  qui  pourraient 
lui  être  fufpcùs  f £?  de  faire  [avoir  aux  autres  que 
le  premier , qui  [croit  quelque  aüion  contraire  à l'af- 
[eàiuti  qu'il  devait  à Sa  Majeflé,  [croit  purà  de  mort 
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fans  aucune  efpérance  Je  grâce,  ni  de  rémijp.on.  Ces  ■■■  '« 

lettres  furent  enrégiflrées  le  7 de  Mai  au  Confeil  163s» 
Souverain  de  Nanqr.  Trois  jours  après,'  le  Prin- 
ce de  Condé , qui  s’étoit  rendu  en  Lorraine , y fit 
publier  une  ordonnance  contre  ceux  des  habitans 
du  pays  , „ qui , fans  être  retenus  par  la  grâce 
„ que  Sa  Majefté  leur  av.oit  faite  de,  leur  laifler 
„ la  jouiflance  de  leurs  biens  , & malgré  le  fer- 
» ment  de  fidélité  qu’ils  lui  avoient  prêté,  au- 
„ roient  cherché  à fouftraire  le  pays  à l’obéiflan- 
„ ce  du  Roi  ; contre  ceux  qui  leur  auroient  don- 
j,  né  retraite , paffage , vivres , argent , avis , ou 
,,  qui  auroient  favorifé  leur  rébellion  &.  & félonie 
„ de  quelque  manière  que  ce  pût  être;  contre  les 
„ peres  & meres , ou  les  parens  & tuteurs , dont 
,,  les  enfans  ou  pupilles  ,fcroient  aéluellement 
„ dans  les  armées  ennemies , & notamment  dans 
J,  celle  du  Duc  Charles  : déclarant  qu’ils  feroient 
„ traités  comme  criminels  de  Léze-Majcfté  , fi 
„ dans  quinze  jours  pour  tout  délai , ils  ne  fai  • 

„ foient  revenir  leurs  enfans  ou  leurs  pupilles, 

,,  & ne  les  obligeoient  à prêter  au  Roi  un  nou- 
„ veau  ferment  de  fidélité  par-devant  les  Juges 
,,  royaux”. 

La  préfence  du  Prince  de  Condé  & les  me- 
naces , contenues  dans  fon  ordonnance , ne  fi- 
rent pas  changer  de  fentimens  aux  Lorrains.  Le  Duc 
Charles  leur  envoyoit  continuellement  des  corps 
de  troupes,  légères , qui  difparoÜToient  à l’appro- 
che des  François  avec  une  vitefle  extraordinaircT* 

& qui , lorfqu’on  les  avoit  chaffés  d’un  côté , ren- 
troient  par  un  autre.  , 

Le  Roi  réfolut  d’employer  la  force  de  fes  armes 
pour  foumcttre  les  Lorrains  & pour  leur  ôter  le 
fecours  qu’ils  tiroient  de  ces  troupes  étrangères. 

Le  Prince  de  Condé  fut  rappellé  à Paris , où  il  ar- 
riva le  30  Juin  , & le  Maréchal  de  la  Force  eut 
ordre  de  pourfuivre  les  ennemis.  11  s’avança  juf- 
ques  à Ericourt  pour  leur  faire  abandonner  les  en- 
virons de  cette  place  , & ceux  des  villes  de  Lure 
& de  Blamoût  qu’ils  tenoient  bloquées.  Ils  ne  l’at- 
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- tendirent  pas,  & Is  prirent  la  fuite  pour  éviter  le 
1Ô3S.  combat.  Le  Maréehal  chargea  le  Colonel  Hébron 
de  les  pourfuivre^avec  un  détachement  de  cinq 
cens  chevaux  & trois  cens  moufquetaires.  Cet  Of- 
ficier , ayant  appris  qu’il  y avoit  cinq  ou  fîx  cens 
cavaliers  I^orrains  dans  un  village , marcha'  pour 
les  attaquer  ; mais  ils  difparurent  à fon  arrivée , 
fans  qu’il  lui  fût  poflîble  de  les  joindre  : il  en  prit 
feulement  foixante  ou  quatre-vingt  qui  étoient  ref- 
tés  dans  le  village.  Dans  une  autre  rencontre  le 
Marquis  de  la  Force  & le  Colonel  Hébron  en  tuè- 
rent fept  ou  huit  cens,  qui,  fe  trouvant  poftés 
avantageufement  , avoient  cru  pouvoir  foutenir 
l’attaque  des  troupes  Françoifes.  La  cavalerie  du 
Duc  Charles  fe  répandoit  quelquefois  dans  l’Al- 
face,  d’où  il  tiroit  fes  vivres  &fes  munitions.  Mani- 
camp,  qui  commandoit  dans  Colmar,  donnoit  la 
chaile  à cette  cavalerie.  Le  22  Mai,  il  fe  mit  à 
la  tête  de  huit  cens  chevaux,  & leur  enleva  un 
convoi  qu’ils  condulfoient  à l’armée  du  Duc.  D’un 
autre  côté,  trois  ou  quatre  cens  Lorrains,  s’étant 
affemblés  fous  les  ordres  du  Sieur  Parfait,  fe  ren- 
dirent maîtres  de  Châtillon-fur-Saone , où  ils  donr 
noient  un  azyle  alTûré  aux  Croates , qui  vf  noient 
de  tems  en  tems  ravager  la  campagne.  Le  Mar- 
quis de  Sourdis  aflîégea  cette  place  le  4 Juin  : les. 
ennemis  furent  obligés  de  fe  rendre  à diferétion ,, 
dt  les  habitans  vinrent  demander  pardon  de  la  fau- 
te qu’ils  avoient  faite  en  recevant  la  garnifon  Lor- 
raine. Une  partie  des  foldats  furent  pendus  com- 
me rebelles,  parce  que  tous  les  Lorrains  étoient 
regardés  alors  comme  fujets  du  Roi.  A l’égard 
des  habitans , le  Sieur  Choifi , Intendant  de  l’ar- 
mée, fit  le  procès  aux  plus  coupables,  qui  furent 
condamnés  à être  pendus  pour  fervir  d’exemple. 
Le  Maréchal  de  la  Force , ayant  écrit  à la  Cour 
qu’il  n’avoit  pas  alTez  de  troupes  pour  chafler  l’en- 
nemi de  la  Lorraine,  on  réfolut  de  lui  envoyer  un 
puiflant  fecours  fous  les  ordres  du  Duc  d’Angou- 
lême.  On  fit  lever  douze  mille  SuilTes.  On  con- 
voqua le  ban  & l’arriére-ban.  Toute  la  Noblellè 

eut 


I 


Digitized  by  (jOOglv 


LOUIS  XIII. 

«ut  ordre  de  monter  à cheval  ^ & de  fe  rendre  ^ 

i l’armée  du  Maréchal  de  la  Force , à peine  de  l63S^ 
dégradation  : on  n’en  excepta  que  cetix  qui  étoient 
qmployés  ailleurs  au  fervice  du  Roi. 

On  ordonna  au  Comte  de  SoiflTons  de  raflem- 
bler  dans  fon  Gouvernement  de  Champagne  la^ 

Noblefle  de  la  Province  & de  la  conduire  en  Lor* 
raine.  Il  partit  de  Chantilly  le  29  Août  après 
avoir  pris  congé  du  Roi,  & il  alla  Joindre  l’ar- 
mée du  Maréchal  de  la  Force  avec  une  nombreufe 
fuite  de  Gentilshommes. 

Le  Roi  s’impatientoit  extrêmement  du  peu  de  ^fragr  Ji» 
fuccès  de  fes  annes  en  Flandre  , en  Allemagne 
& en  Lorraine.  11  en  faifoit  des  reproches  au 
Cardinal  , qui  avoit  aflez  de  peine  à l’appaifer. 

Ce  Prince  ne  manquoit  pas  de  capacité  dans  les 
affaires  de  la  guerre , il  s’en  faifoit  rendre  comp- 
te , & lorfque  les  évenemens  ne  répondoient 
pas  à fes  delirs,  & aux  efpérances  qu’on  lui  a» 
voit  données , il  en  témoignoit  fon  chagrin  air 
Cardinal  avec  beaucoup  d’aigreur.  Quand  le  Car- 
dinal avoit  envie  de  le  faire  aller  à la  guerre  & 
de  l’y  accompagner  , il  ne  manquoit  pas  de  lui 
dire  que  fa  feule  préfence  étoit  capable  de  con« 
tenir  les  troupes  & les  Officiers  dans  le  devoir? 
que  les  Généraux  mômes  admiroient  ^ fa , haute 
capacité  dans  l’art  militaire , & qu’il  ne  répon- 
doit  pas  du  fuccès  de  leurs  entreprifes,  s’il  n’al- 
loit  lui-même  pour  les  diriger  & pour  les  con- 
duire. Ces  difeours  lui  avoient  été  fi  fouvent 
répétés  par  le  Cardinal,  par  les  autres  Miniftres 
& par  fes  courtifans,  qu’il  s’accoutuma  bien-tôt  à 
les  regarder  comme  amant  de  vérités  incontefta- 
blés.  Quand  il  apprit  que  fes  Généraux  n’avoient. 
pû  empêcher  le  Duc  Charles  & les  Impériaux  de 
pénétrer  dans  la  Lorraine  , il  s’imagina  que  s’il  y 
eût  été , ce  malheur  ne  feroit  point  arrivé.  Pleia 
de  cette  idée,  il  déclara  qu’il  vouloit  y marcher 
en  perfonne  pour  les  en  chaffer.  Le  Cardinal 
enticprit  de  le  détourner  de  ce  deffein, parce  qu’il 
ne  pouvoit  pas  être  du  voyage.  Il  étoit  depuis 
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quelque  tems  cruellement  tourmenté  de  fes  hémor- 
roïdes, qui  le  mettoient  hors  d’état  de  fupporter 
la  fatigue  d’une  fi  longue  marche , & comme  il 
craignoit  d’être  long-tems  féparé  du  Roi , voyant 
-qu’il  ne  pouvoit  le  fulvre , il  voulut  l’engager  à 
refter.  Pour  y réuffir,  il  tâcha  de  lui  perfuader 
qu’il  étoit  lui-même  malade,  & que  fa  fanté  ne 
lui  pennet;oit  pas  d’entreprendre  un  pareil  voya- 
ge, auquel  il  faifoit  femblant  de  ne  s’oppofer  que 
par  l’intérêt  qu’il  prenoit^  à la  confervation  de  Sa 
Majefté.  Le  Roi,  qui  s’apperçut  de  cet  artifice, 
difoit  au  contraire  qu’il  fe  portoit  bien  , qu’il  con- 
noiflbit  mieux  que  perfonne  l’état  de  fa  fanté,  & 
que  tout  ce  que  l’on  lui  pouvoit  dire  là-defTus  , ne 
le  feroit  pas  changer  de  fentiment.  Il  avoit  ordon- 
né que  l’on  envoyât  cent  chevaux  à Châlons  pour 
conduire  l'artillerie.  Cet  ordre  ne  fut  pas  exécu- 
: té  auffi  promptement  qu’il  le  défiroit.  11  crut  que 
cette  lenteur  étoit  afteftée,  & que  le  Cardinal  a- 
voit  donné  fous  main  des  ordres  contraires  pour 
l’empêcher  de  partir.  11  en  conçut  un  chagrin  fi 
vif,  que  dans  le  premier  mouvement  de  fa  colè- 
re il  lui  écrivit  un  billet  dans  lequel  il  le  traitoit 
fort  durement.  Le  Cardinal , qui  eflTuyoit  fouvent 
de  pareils  orages , & qui  connoiflbit  parfaitement 
l’humeur  de  fon  maître,  n’en  fut  pas  allarmé.  On  a 
jugé  à propos  de  copier  ici  la  réponfe  qu’il  fit  au 
billet  du  Roi;  elle  nous  découvre  ce  qui  fe  paf- 
foit  de  plus  fecret  entre  Louis  & fon  Minillre.  On 
y verra  les  tours  que  le  Cardinal  favolt  prendre 
pour  manier  fon  efprit. 

„ Sire,  lui  dit-il,  je  ne  fais  à quoi  il  tient  que 
l’équipage  de  cent  chevaux  d’artillerie  ne  foit 
„ prêt;  j’en  ai  fait  donner  les  ordres  à l’inftant 
„ même  que  Votre  Majefté  l’a  commandé.  Mcf- 
„ fleurs  de  Bullion  & Servien  m’ont  alTûré  d’avoir 
„ fatisfait  de  leur  part  à ce  qu’ils  dévoient,  & ils 
„ n’y  ont  pas  manqué , à mon  avis.  En  vérité , 
„ quand  il  iroit  de  ma  vie,  je  ne  faurois  appor- 
„ ter  plus  de  diligence  que  je  fais  au  fervice  de 
„ Votre  Majefté,  que  je  ne. vois  qui  puiiTe  être 
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„ retardé , puifque  la  Meilleraye  aflïkre , com-  - 
„ me  me  le  mande  Mr.  Bouthillier,  que  Same- 
„ di  les  cent  chevaux,  qu’elle  delîre,  feront  à 
„ Châlons. 

„ J’ai  au  commencement  été  contraire  au  voya- 
„ ge  de  votre  Majefté,  craignant  que  fa  fanté  & 

„ Ton  impatience  naturelle,  dont  par  bonté  elle 
„ s’accufe  elle-même , ne  le  requiflent  pas  ; mais 
„ m’ayant  fait  favoir  par  diverfes  perfonnes  qu’el- 
„ le  defiroit  faire  ce  voyage,  & me  Tayant  té^ 

„ moigné  elle-même,  & alTûré  que  fa  fanté  étoit 
„ bonne , & que  tant  s’en  faut  qu’elle  en  pût  re- 
„ cevoir  préjudice  , l’ennui  de  n’y  aller  pas  la 
„ pourroit  plutôt  altérer,  j’y  ai  confenti  de  très 
„ bon  cœur,  & reconnu,  comme  je  fais  encore, 

„ que  fi  Votre  Majeflé  peut  fe  garantir  de  fes  en- 
„ nuis  & inquiétudes  ordinaires , ledit  voyage  ap- 
« portera  beaucoup  d’avantage  à fes  affaires.  Je 
„ fuis  tellement  dans  cette  penfée,  que  tant  s’en 
„ faut  que  je  l’cn  veuille  détourner , je  crois  qu’el- 
„ le  le  doit  faire, puifqu’elle  l’a  publié,  & qu’il  a, 

„ par  fon  commandement,  été  mandé  dans  tou- 
,,  tes  fes  armées  & dans  toutes  fes  Provinces. 

„ Après  cela , Votre  Majefté  a trop  de  bonté 
„ pour  n’approuver  pas  qu’un  ferr^jpür  ancien , fi- 
„ déle  & confident,  lui  dife,avec  le refpeft qui  eft 
,,  dû  à un  maître,  que  fi  elle  s’accoutume  à pen- 
,,  fer  que  les  intentions  de  fes  plus  allurées  créa-  . 
„ tures  foient  autres  qu’ils  ne  les  lui  témoigne- 
„ rontjils  appréhenderont  tellement  fes  foupçons 
„ à l’avenir,  qu'il  leur  feroit  difficile  de  la  fer- 
„ vir  auffi  utilement  qu’ils  le  défirent.  Je  puis 
„ répondre  à Votre  Majeflé  que  la  liberté,  que- 
„ vous  leur  donnez , fait  qu’ils  vous  difent  fran- 
„ chement  ce  qu’ils  eftiment  être  du  bien  de  vo- 
,,  tre  fervice;  & que  comme  ils  tâcheront  de  vous 
,,  agréer  en  toutes  chofes  indifférentes , leur  com-^ 
„ plaifance  n'ira  pas  jufqu'à  ce  point  de  le  vou- 
,,  loir  faire  en  ce  qui  vous  pourroit  être  préjudi- 
„ ciable.  Je  la  conjure  , au  nom  de  Dieu,  de  fe 
„ réfou d.c  à faire  gaiement  fon  voyage,  & ne  fe 
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„ fâcher  pas  de  mille  chofes  de  peu  deconféquen-, 
^35»  „ ce, qui  ne  feront  pas  exécutées  au  tems  & au  point 
,,  qu’elle  le  défireroit , tenant  pour  certain  qu’il 
,,  n’y  a que  Dieu  qui  ipuiffe  empêcher  pareils  in- 
„ convéniens.  Je  la  conjure  encore  de  ne  croire 
point  que  quelque  humeur  qu’elle  puiilê  avoir 
,,  foit  capable  de  fâcher , ni  dégoûter  une  perfon- 
„ ne , qui  , étant  plus  à vous  qu’à  elle-même , 
,,  fera  toujours  plus  défireufe  de  vous  complaire 
,,  & vous  fervir,  que  de  conferver  fa  propre  vie, 
,,  pendant  le  cours  de  laquelle  elle  témoignera  par 
„ toutes  fes  aétions  à Votre  Majefté  qu’elle  eft  & 
„ fera  inviolablement,  &c.  ” 

Cette  lettre  eut  tout  l’effet  que  le  Cardinal  pou- 
voit  déflrer.  Le  Roi  fe  calma  au  point,  qu’il  lui 
éaivit  un  fécond  billet,  conçu  en  ces  termes. 

„ Mon  Coufin  , je  fuis  au  défefpoir  de  la 
„ promptitude  que  j’ai  eue  à vous  écrire  le  billet 
„ fur  le  fujet  de  mon  voyage.  Je  vous  prie  de 
„ le  vouloir  brûler , & oublier  en  même  tems  ce 
„ qu’il  contenoit , & croire  que  comme  je  n’ai 
„ deflein  de  vous  fâcher  en  rien,  je  n’aurai  ja- 
„ mais  d’autre  penféc  que  de  fuivre  vos  bons  avis 
„ en  toutes  chofes  ponftuellement.  Je  vous  prie 
„ encore  une'^s  de  vouloir  oublier. . . (»V  y a ici 
,,  une  lacune  y m’écrivez  par  ce  porteur  que 
, , vous  n’y  penfez  plus , pour  me  mettre  l’efprit 
„ en  repos , & vous  aflûrer  que  je  n’aurai  point  de 
,,  contentement  que  je  ne  vous  puilTe  encore  té- 
„ moigner  l’extrême  affeétion  que  j’ai  pour  vous , 
„ qui  durera  jufqu’à  la  mort,  priant  le  bon  Dieu 
„ de  tout  mon  cœur  qu’il  vous  tienne  en  fa  fainte 
,,  garde.  A Monceaux,  ce  ^ Septembre  1635”. 

Le  Cardinal  ne  manqua  pas  de  brûler  le  pre- 
mier billet  qui  n’étoit  pas  à fon  avantage,  & il 
conferva  précieufement  le  fécond , auquel  il  fit  cet- 
te réponfe. 

„ Je  n’ai  garde  d’oublier  la  lettre  qu’il  vous 
„ plut  hier  m’écrire,  parce  que  je  puis  affûrer 
„•  Votre  Majefté  que  je  n’y  ai  jamais  penfé;  c’eft- 
„ à-dire  que  je  n’ai  point  été  fâdié  de  ce  qui  é- 

„ toit 


■G  à 


• L O ü î s XIII.  ,^5s< 

„ toit  dedans.  Continuez , s’il  vous  plait , à me  ■■■"■'  **  ' 

témoigner  toujours  vos  divers  fentimens  , & je  l635» 

„ continuerai  auflî  à dire  toujours  librement  à Vo» 

„ tre  Majefté  ce  que  j’efthnerai  fur  iceux  poiu-  le  * 

„ bien  de  fon  fervice.  Ce  qui  m’a  fait  au  cominen- 
„ cernent  oppofer  au  defir  de  votre  voyage , eft  la 
„ connoiffance  que  j’ai  de  votre  confticution , qui, 

„ venant  de  la  nature , ne  dépend  pas  abfolument 
„ de  vous.  Le  grand  defir,  que  vous  avez  de 
„ continuer  à acquérir  de  l’honneur  & de  la  gloi- 
„ re  par  les  armes , m’y  a fait  confentir,  comme 
„ je  fais  encore.  Mais  j’eftime,  ayant  vû  la  dé- 
„ pêche  de  Mr.  de  Vaubecourt , qu’il  faut  diffé- 
„ rer  votre  partement  jufqu’à  ce  que  l’on  ait  net- 
„ toyé  St.  Mibel , & que  vos  troupes  foient  a- 
,,  malfées.  Il  eft  Impoffible  qu’il  n’arrive  quanti* 

,,  té  de  changemens  aux  defleins  qu’on  fait  en  la 
„ guerre , parce  qu’il  faut  prendre  des  réfolutions 
„ fur  le  champ,  félon  les  divers  comportemens 
„ des  ennemis.  Au  refte,  on  fait  fouvent  plus 
,,  d’effet  par  la  patience  qu’il  faut  avoir  en  cer- 
„ taines  occafions , que  par  les  combats  ; ce  qui 
„ fait  que  la  nation  Françoife,  impatiente  de  fa 
,,  nature,  eft  jugée  de  tout  le  monde  moins  pro- 
* „ pre  à la  guerre  que  celles  qui,  n’étant  fi  vi« 

„ ves , font  plus  pefantes  & moins  inquiètes.  Je 
,,  fupplie  , au  nom  de  Dieu,  Votre  Majefté  de  ne 
„ s’ennuyer  point,  ne  fe  fâcher  point  contre  foi- 
„ môme , & croire  que  fes  ferviteurs  ne  fauroient 
„ l’être  des  promptitudes  qui  peuvent  arriver.  Je 
,,  la  puis  alTûrer  que  je  me  fens  extraordinaire- 
„ ment  obligé  de  la  lettre  qu’il  lui  a plû  m’écri» 

,,  re  fur  fa  vive  promptitude;  & que  fi  elle  m’a- 
,,  voit  outragé,  ce  qu’elle  ne  fit  jamais,  par  fa  — . 

„ bonté,  les  termes  en  font  fi  obligeans,  que  la 
,,  fatisfaàion , fi  on  peut  ufer  de  ces  mots  en  par* 

,,  lant  d’un  grand  Roi,  furpafferoit  de  beaucqup 
,,  l’olFenfe.  La  lettre,  dont  vous  vous  plaignez, 

,,  ne  bleffc  en  aucune  façon  vos  ferviteurs,  & la 
,,  dernière  les  oblige  grandement”. 

Les  enuemis  du  Cardinal  publiérait  en  ce  tems-  Recueil  de 
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là  qu’il  avoit  engagé  le  Roi  à marcher  en  Lorraîfie 
pour  ofFufqucr  la  gloire  du  Comte  de  Soiflbns. 
Les  pièces , que  l’on  vient  de  rapporter  , prou  ■ 

, vent  évidemment  le  contraire,  puifqu’elles  font 

lui-même  la  réfolu- 

kouén  en*  tion  d’aller  en  Lorraine  contre  l’avis  & malgré  les 
i«î7.  oppofitions  du  Cardinal. 

Livre  rare.  Qn  voit  encore  par  la  fécondé  lettre , que  ce 
Tom.  I.  pj^lat  écrivit  au  Roi,  que  le  Marquis  de  Mont- 
glat  fe  trompe  quand  il  dit  dans  îes  Mémoires 
que  ,,  le  Roi,  étant  arrivé  à Bar,  apprit  que  la 
„ ville  de  St.  Mihel  s’étoit  révoltée,  & avoit 
„ reçu  Lenoncourt  , Lorrain  , avec  garnifon” , 
puifque  le  Roi  étoit  encore  à Monceaux  lorfque 
le  Cardinal  lui  manda  qu’il  lui  confeilloit  d’at- 
tendre , pour  partir  , que  la  ville  de  St,  Mihel 
fût  nettoyée;  c’eft-à-dire  , que  l’on  en  eût  chaffé 
les  rebelles  qui  s’en  étoient  rendus  maîtres.  Le 
Roi  ne  jugea  pas  à propos  de  fuivre  le  confeil 
de  fon  Miniftre  : il  partit  de  Monceaux  le  lo 
Septembre , accompagné  du  Garde  des  Sceaux  Se- 
guier , de  Bouthillier , Surintendant  des  finances , 

• & de  Chavigny  fon  fils,  Secrétaire  d’Etat.  Les 

Sieurs  de  Bullion  & Servien  demeurèrent  auprès 
du  Cardinal  ; ce  qui  les  flatta  beaucoup  plus  que 
L«tre  du  s’ils  euflent  été  à la  fuite  du  Roi.  Mr.  de  Bullion 
Mr.  Set-  g?  ftioi , difoit  Servien  dans  l’une  de  fes  lettres , 
A*ût*^'*^*  l'honneur  6?  le  contentement  de  demeurer  au- 
près  - de  Monfeigneur  le  Cardinal.  Le  rendez-vous 
de  l’armée  étoit  à St.  Dizier , & l’on  comptoit 
qu’avant  le  20  Septembre  le  Roi  auroit  en  Lor- 
raine plus  de  vingt-quatre  mille  hommes  d’infante- 
rie Françoife  , douze  mille  Suifles , fix  mille  chc- 
, ' vaux  nouvellement  levés  en  France,  fans  parler 

de  lîx  mille  Gentilshommes , dont  on  prétendoit 
fe  fervir  en  attendant  que  l’armée  fût  aflêmblée. 
Mr.  de  Servien  l’alîûroit  pofitivement  dans  fes  let- 
tres; mais  l’exécution  ne  répondit  pas  exaftement 
à de  fi  belles  proroeflês. 

Gazette  arriva  le  20  Septembre  à St.  Dizier , & 

de  fiance,  ü y fit  la  revue  de  différons  corps  de  NobltlTe  qui 
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iccouroicnt  de  toutes  les  Provinces.  Le  Comte  — 

de  Soiflbns  en  partit  le  23  avec  l’avant  - garde , i63S* 
qu’il  conduifit  à St.  Mihel.  Le  Sieur  Finot  avoir 
fait  foulever  cette  ville  contre  le  Roi , & le  Parle- 
, ' ment  de  Lorraine , qui  y étoit  établi , avoit  pris 

part  à la  révolte.  Les  habitans  reçurent  une  gar-  * 
nifon  d’environ  quinze  cens  hommes,  commandée 
par  le  Marquis  de  Lenoncourt , que  le  Duc  Char- 
les leur  envoya.  Le  Maréchal  de  la  Force , ayant, 
eu  ordre  d’afliéger  cette  place , fit  venir  du  canoi* 
de  Verdun,  & y conduifit  le^  troupes  qu’il  com- 
mandoit.  Pendant  ce  tems-là  le  Duc  d’Angoulô-  Mém.  ik 
me,  qui  s’étoit  campé  près  de  Luneville  avec  une 
partie  de  l’armée  , demeuroit  tranquille  dans  fes 
retranchemens.  Il  laifToit  piller  fon  bagage  à St. 

Nicolas  : fes  convois  étoient  enlevés  par  les  Croa. 
tes , & une  grande  partie  de  la  Lorraine  payoit 
contribution  au  Duc  Charles.  Le  Roi  defapprou* 
va  fort  la  conduite  du  Duc  d’Angoulôme,  & lui 
* envoya  ordre  de  fe  mettre  en  campagne  & de 
s’avancer  jufqu’à  Baccarat  , près  de  Rambervil- 
liers , où  le  Duc  de  Lorraine  étoit  campé , pour 
montrer  à ce  Prince  qu’on  ne  le  craignoit  pas , & 
pour  l’empêcher  de  lever  des  contributions  dans 
tout  le  pays. 

Le  Roi  envoya  au  Cardinal  de  Richelieu  une 
copie  de  la  lettre  qu’il  avoit  écrite  au  Duc  d’An* 
goulème , & lui  demanda  ce  qu’il  en  penfoit.  La  , 

yéponfe  du  Cardinal  fut  extrêmement  flattcufe  Cardin'a* 
pour  ce  Prince  : Mr.  d’^ngouléme , lui  dit-il , ver-  de  Riche- 
ra  bien  par  votre  dépêche  que  vous  en  [avez  beau- 
coup  plus  que  lui , 6?  il  ne  fe  peut  rien  ajouter  à ce  j^*?*'* 
que  vous  lui  avez  mandé;  fi?  l’on  n'eût  Jû  plus  à 
propos  lui  faire  connoitre  la  foibleffe  de  la  réfolution  p.  353. - 
qu’il  prenoit. 

Le  Comte  de  Soiflbns  étant  arrivé  à St.  Mihel , 
on  drefla  deux  batteries  ; l’une  entre  la  porte  du 
pont  & celle  de  Toul,  commandée  par  le  Sieur 
de  la  Meilleraye , Grand-Maitre  de  l’artillerie , & . 

conduite  par  de  la  Boiflîére  ; l’autre  à trois  cens  compoft^ 
pas  de  là,  du  côté  du  fauxbourg,  fous  les  ordres  parU  Cu- 
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du  Comte  de  Cramail , de  la  Maifon  de  Morrtluc. 
Ces  batteries  commencèrent  à tirer  le  19.  Le  Roi 
ne  partit  de  Bar  que  le  lendemain  : il  dîna  dans 
fon  carofle,  â moitié  chemin  du  village  de  Quie- 
vre , où  il  vint  coucher. 

La  ville  de  St.  Mihel  n’étoit  pas  forte , & lei 
deux  batteries  eurent  bientôt  fait  deux  brèches 
confidérables.  Le  2 Oftobre , lorfqu’on  étoit  fur 
le  point  de  monter  à l’aflaut , les  aflîégés , ayant 
demandé  une  fufjienfion  d’armes  au  Comte  de 
ioilfons , envoyériîht  trois  Députés  au  Roi  pour 
lui  offrir  de  rendre  la  place  à compofition.  ,,  Sa 
„ Majefté , dit  Mr.  de  la  Ville-aux-Clercs , vou- 
,,  lut  l’avoir  à diferétion,  & que  les  Ibldats  & Of- 
,,  ficiers  fuffent  prifonniers  de  guerre , en  confer • 
„ vant  cependant  aux  habitans  la  vie  & leurs 
„ biens.  Le  Garde  des  Sceaux,  & quelques-uns 
„ de  ceux  qui  avoient  fuivi  le  Roi,  lui  mirent 
„ dans  l’efprit  que  la  capitulation  ne  feroit  point 
„ violée , fl  l’on  envoyoit  aux  galères  tous  ces  • 
„ miférables,  qui  à la  vérité  nq  méritoient  pas 
„ un  moindre  châtiment  pour  avoir  ôfé  défendre 
,,  une  telle  place  contre  une  armée  royale , & le 
„ Roi  préfent  ”. 

Mr.  de  la  Ville-aux-Clercs  ajoute  qu’il  arriva 
«hez  le  Roi  dans  le  tems  que  l’on  expédioit  cette 
«ordonnance,  /i  Dieu  ne  ptaife,  s’écria-tnl,  que 
je  fois  de  votre  avis  ; car  c'eft-là  une  injuftice  qui 
crie  vengeance  devant  Dieu  & devant  les  hommes. 
Le  Roi , qui  l’avoit  entendu,  lui  dit  en  colère: 
hous  l/ldmeg  voloti  tiers  ce  que  les  autres  font;  ce- 
la me  paraît  furprenant^  en  ce  que  fai  fuivi  l'avis  de 
tous  ceux  de  mon  Confeil. 

Il  répondit;  Sire,  ce  font -là  les  avis  de  ceux 
qui  portent  la  robe , & qui  favent  bien  qu'ils  ne 
peuvent  tu  e expofis  à une  pareille  difgrace;  mais 
s'il  plaifoit  à Votre  Majefté  de  me  permettre  d' al- 
ler prendre  les  voix  de  ceux  de  fon  Confeil  qui  fora 
d'épie , je  fuis  affüri  qu'ils  ' eondatmieroient  tout  ce 
t[ui  a été  airété , fi?  vous  feroient  de  tris  humbles 
fupplkatiom  pour  la  révocation  d'un  tel  ordre.  Les 

pau- 
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I fiuvret  malheureux,  tfui  font  prifonnien,  peuvent  ' - ■■■  - 

I être  échangés  contre  d'autres,  & gardés  tant  ^ 163 S* 

I -es^t  Img-tems  qu'il  plaira  à Votre  Majcfté  ; mais 

i il  ne  doivent  être  fournis  à aucune  peine  affliâive  , 

ni  même  à être  maltraités , puifqu'ils  fe  font  rendus 
I prifonniers  de  guerre.  Les  gens  de  robe  , dont 
I ï>arle  ici  Mr.  de  la  Ville-aux-Clercs , étoient  le 
I Garde  des  Sceaux,  Seguier,  & les  Sieurs  \Je  3ou* 

I thillier&Chavigny;  mais  il  avoit  tort  de  les  regar- 
I der  comme  les  auteurs  d’une  févérité  qui  venoit 
I uniquement  du  Cardinal  de  Richelieu,  Ce  Mi- 
niftre  dirigeoit  de  loin  toutes  les  délibérations  du 
I Confeil  par  les  lettres  qu’il  écrivoit  au  Garde  des 

I Sceaux,  ou  aux  deux  Bouthiiliers  qui  lui  étoient  - 

I totalement  dévoués,  & aucun  de  ces  trois  Minis- 
tres n’eût  ôfé  propofer  au  Roi  un  avis  différent 
I de  celui  que  le  Cardinal  leur  prefcrivoit.  Il  n« 
croyoit  pas  d’abord  que  ceux  de  St.  Mihel  entre- 
prillent  de  réfifter  aux  armes  de  Louis  : vou» 

drois  qu'ils  le  fifent , lui  écrivoit  - il , pour  mettre  vos 
gens  en  curée.  Quand  il  apprit  que  la  ville  étoit 
affiégée  dans  les  formes , il  adreffa  un  Mémoire 
au  Sieur  Bouthilller,  qui  efl:  fi  fingulier  & fi  pro- 

{>re  à faire  connoître  le  caraftére  du  Cardinal , que 
’on  a jugé  à propos  de  le  rapporter, 
j „ Préfuppofant , dit-il,  que  les  rebelles  de  St. 
j,  Mihel  ne  pafiëront  pas  de  beaucoup  la  St.  Mi- 
„ chel  fans  être  pris  de  force , ou  fendus  à dif- 
„ crétion , bien  que  je  fâche  que  le  Roi  eft  réfo- 
„ lu  d’ufcr  d’une  grande  rigueur  envers  eux,  je 
„ ne  puis  toutefois  m’empêcher  de  vous  dire  que 
i „ c’en:  un  coup  d’une  telle  importance  pour  les 
,,  affaires  de  Sa  Majefté , qu’il  eft  prefque  im- 
[ „ poflible  de  l’exprimer.  Ma  penfée  eft  que  les 

^ Officiers  de  guerre  méritent  un  châtiment  fi»- 
„ bit,  corporel,  & patibulairement  exemplaire; 

„ les  uns,  qui  feront  Lorrains , pour  être  rebelles; 
i „ les  autres,  pour  avoir  attendu  un  fi  grand  Roi 
' „ dans  une  fi  mauvaife  place.  Quant  aux  fimples  ' 

,,  Coldats  , les  galères  leur  fera  un  exercice  du 
„ tout  falutaire,  puifque  c’eft  le  feul,  à mon  avis. 

Va  „ qui 
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^ qui  leur  doit  fauver  la  vie.  Pour  ce  qui  eft 
,,  des  habitans,  Officiers  du  Parlement,  ou  au- 
„ très,  le  Confeil  de  Ruel  croit  qu’il  en  faut  fai- 
V „ re  deux  dafles  ; l’une  de  ceux  qui  auront  fou- 
' \ „ tenu  & favorifé  le  parti  du  Duc  Charles  contre 

„ le  ferment  de  fidélité  fait  au  Roi;  l’autre  de 
„ ceux  qui  fe  feront  gouvernés  merà  pafjjtvè.  On 
^ eftime  que  le  Roi  doit  pardonner  à la  fécondé 
„ claflè;  mais  que  la  première  doit  être  toute  pri- 
„ vée  de  la  lumière  du  jour , fi  ce  n’étoit  qu’il  y 
„ en  eût  trop  grande  quantité  : auquel  cas  le  Roi 
„ pourroit  faire  pendre,  fans  tirer  au  billet,  les 
„ plus  féditieux , - décimer  les  autres , ou  les  en- 
,,  voyer  aux  galères.  Quant  à la  jurifdiftion  du 
„ Parlement  de  St.  Mihel , on  eilime  qu’on  ne 
„ fauroit  mieux  faire  que  de  l’attribuer  au  Confeil 
,,  fouverain  de  Nancy.  On  ne  dit  rien  des  mu- 
„ railles  de  la  ville , parce  qu’on  fait  bien  que  le 
„ Roi  les  a déjà  condamnées.  En  un  mot  les  af- 
,,  faires  préfentes  requièrent  un  exemple  de  tout 
„ extraordinaire:  autrement  les  rébellions  de  la 
„ Lorraine  feront  fi  fréquentes , qu’on  n’en  verra 
„ jamais  la  fin  ; & le  Roi  n’aura  pas  fi-tôt  le  dos 
„ tourné , qu’elles  recommenceront,  Mr.  le  Gar- 
,,  de  des  Sceaux  & vous , êtes  priés  de  tenir  la 
„ main  à ce  qu’une  faufle  générofité  des  grands 
„ Seigneurs,  qui  les  pourroit  porter  à fe  rendre 
„ interceiTeürs  auprès  du  Roi , ne  prévale  auprès 
„ de  Sa  Majefté  aux  confidérations  fi  importan- 
„ tes  à fon  fervice , comme  font  celles  qui  requié- 
„ rent  la  rigueur  i 

Ce  Mémoire  explique  parfaitement  pourquoi 
J’on  n’eut  aucun  égard  au  fentiment  de  Mr.  de  la 
■ Ville-aux-Clercs.  Les  Miniftres  n’auroient  ôfé  le 
ûiivre  préférablement  à celui  du  Cardinal , auquel 
on  ne  laiffa  pas  de  faire  des  changemens , parce 
qu’apparemment  le  Roi  ne  l’approuva  pas  dans 
tous  fes  points.  Le  Cardinal  prétendoit  que  l’on 
devoit  faire  mourir  tous  les  Officiers  de  guerre  ; 
les  uns  parce  qu’ils  étoient  Lorrains , & par  con- 
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féquent  rebelles  ; les  autres  parce  qu’ils  avoient 
attendu  un  fi  grand  Roi  dans  une  fi  mauvaife  place. 

Le  Roi  leur  accorda  la  vie , à condition  qu’ils 
demeureroient  prifonniers , & il  ordonna  que  les 
quatre  principaux,  qui  étoient  le  Marquis  de  Le- 
noncourt , & les  Sieurs  Vigneul , Salins  & Mau- 
clerc  feroient  conduits  à Paris  & enfermés  à la 
> Baftille.  I!  accorda  pareillement  la  vie  à tous  les 
foldats  de  la  garnifon  : mais  ils  furent  tous  con- 
damnés aux  galères,  à l’exception  des  François 
qui  feroient  trouvés  portant  les  armes  contre  Sa 
Majefté , & de  dix  foldats  Lorrains  que  le  Roi  fe 
réferva  pour  les  faire  punir  comme  il  le  jugeroit 
à propos. 

Les  habitans  eurent  auflî  la  vie  fauve , à la  ré- 
ferve  de  quinze  , qui  furent  livrés  à. la  difcrétioi» 
du  vainqueur.  On  laiffa  aux  autres  la  jouilVance 
de  leurs  biens , à condition  qu’ils  fe  rachetcroient 
du  pillage,  en  donnant  au  Roi  une  fomme  conii* 
dérable  d’argent,  qui  feroit  fixée  par  fa  Majeilé. 
On  leur  demanda  cent  mille  écus  : on  les  obligea 
encore  d’entretenir  à leurs  dépens  deux  cens  cha- 
rettes,  pendant  fix  mois , pour  conduire  des  mu- 
nitions aux  armées  du  Roi.  Le  Cardinal  de  Ri* 
«helieu  approuva  fort  des  conditions  11  dures. 
Le  Roi  les  lui  fit  favoir  par  un  Gentilhomme  oi- 
naire  qu  il  lui  envoya.  Voici  quelle  fut  fa  ré- 
ponfe. 

„ Je  fuis  très  aife  de  la  reddition  de  St.-  Mi  ■ 
„ bel,  qui  eft  un  commencement  de  la  gloire  & 
„ de  l’utilité  que  Votre  Majefté  rapportera  de 
„ fon  voyage.  Pourvû  que  Votre  Majefté  fafte 
„ bien  exécuter  ce  que  Mr.  BouthilHer  me  mande 
,,  qu’elle  fe  propofe,  elle  retirera  beaucoup  de  fruit 
„ pour  le  repos  de  la  Lorraine.  Ce  qu’il  lui  a plft 
„ accorder  par  la  capitulation  eft  très  judicieux , 
„ puifqu’il  ne  l’empôche  point  de  retenir  tous  le» 
„ Chefs  de  guerre  prifonniers , d’envoyer  touj 
,,  les  foldats  aux  galères , de  faire  châtier  quelques 
„ habitans  des  plus  faélieux , faire  payer  cent  mil- 
„ le  écus  à tous  des  autres,  &, entretenir  deux  cens 
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>,  chariots,  fix  mois  durant,  félon  que  le  Génrif- 
*Û3S«  ,,  homme  de  Votre  Majefté  nous  a rapporté.  Je 

,,  la  fupplie  au  nom  de  Dieu  de  ne  relâcher  point 
„ de  ce  premier  deflein,  qui  efl;  fi  néceflaire  à fa 
„ réputation  & au  bien  de  fes  affaires , que  fans 
,,  cette  douce  rigueur,  on  fera  toujours  à recom- 
„ mencer.  J’ai  envoyé  un  petit  Mémoire  à Re- 
j,  naudot;  je  veux  croire  qu’il  ne  ffi’aura  pas  pré- 
,,  venu.  Connoiflànt,  comme  je  fais,  Votre  Ma- 
„ jeflé,  je  me  repréfente  vivement  l’impatience 
„ dans  laquelle  elle  efl  déjà  de  faire  faire  un  coup 
„ de  maître,  au  préjudice  du  Duc  Charles.  Je 
„ prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu’il  réuflîflè,  afin 
„ que  Votre  Majefté  puiffe  s’en  revenir  avec  au- 
„ tant  de  gloire  & de  contentement  que  lui  en 
„ fouhaite,  ,&c.  ” 

Tout  le  monde  ne  fut  pas  du  même  avis  que  lé 
Cardinal  de  Richelieu  fur  la  févérité  que  l’on  exer- 
ça contre  ceux  qui  avoient  défendu  St.  Mihel. 
Plufieurs  prétendirent  qu’elle  étoit  injufte  & con- 
traire aux  loix  de  la  guerre.  Ce  n’étoit  pas  lé 
fentiment  du  Maréchal  de  Châtillon , qui  mandoie 
Xéttre  du  au  Prince  d’ Orange  : Je  crois  que  la  reddition  de 
s oftobic  cette  place  ferà  marquée  de  quelque  exetnplairè 
*kV  eil  tbdiiment , d càüfe  de  l'opiniâtreté  des  défendons  t 
d’Auboj , difpnter  une  fi  mauvaife  plate  contre  uni 

Tom.  Z.  anr.ée  où  le  Roi  commande  en  perfonne. 

Louis  étoit  venu  en  Lorraine  dans  le  deflèift 
d’en  cbafler  le  Duc  Charles , & c’étoit-Ià  ce  coup 
de  maître  dont  le  Cardinal  de  Richelieu  parloit 
dans  fa  lettre:  mais  l’exécution  en  étoit  diftidle. 
Charles  étoit  entré  dans  le  Duché  avec  une  ar- 
mée de  neuf  ou  dix  mille  hommes , dans  un  fera» 
où  le  Maréchal  de  la  Force  n’en  avoit  que  cinq 
ou  fix  mille  à lui  oppofer  ; ce  qui  avoit  obligé  ce 
Maréchal  de  fe  tenir  long-tems  retranché  auptè» 
d’Epinal,  & de  laiffer  le  champ  libre  aux  enne- 
mis. Depuis  l’arrivée  des  nouveaux  renforts  a- 
menés  par  le  Duc  d’Angoulême , par  le  Comte 
de  Spiflbns  & par  le,  Roi  même , . le  nombre  ■■  des 
troupes  FtançoiCss  étoit  coofidtiâbieiaent  aug- 
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Bjenté.  Le  Duc  Charles  & Jean  de  Wert,  ne  fe  

Tentant  pas  affez  forts  pour  tenir  la  campi.gne  , 1635. 
s’étoient  retirés  dans  les  marais  de  Rambcrvilliers, 
où  il  n'étoit  pas  facile  de  les  forcer.  Ils  occu- 
poient  ce  porte  lorfque  les  troupes  commandées 
par  le  Cardinal  de  la  Valette,  & celles  du  Duc  de 
Weymar  arrivèrent  en  Lorraine  fur  la  fin  du  mois 
de  Septembre.  Ces  troupes  étoient  fi  fatiguées  de  la 
longue  marche  qu’elles  avoient  faite  depuis  Mayen- 
ce, qu’il  fallut  leur  laiflèr  le  teins  de  lé  repofer, 

D’un  autre  côté  Galas,  qui  les  avoir  pourfuivis, 
n’ayant  pû  empêcher  la  Valette  & Weymar  de  fe 
retirer  en  Lorraine , y étoit  entré  après  eux & 
il  avoir  pris , en  paflant , les  villes  de  St.  Avaux 
& de  Vaudervange.  L’armée  dù  Duc  Charles 
jointe  à celle  de  Galas,  formoit  un  corps  redouta- 
ble , qui  ne  pouvoir  être  chafTé  de  la  Lorraine 
que  par  une  grande  viftoire.  Après  la  prife  de 
St.  Mihel , le  Roi , étant  retourné  à Bar , y tint 
pliifieurs  Confcifs  pour  favoir  fi  l’on  iroit  atU(iuer 
les  ennemis  dans  leur  camp  de  Rainbervilliers  ; li 
Ton  expoferoit  fa  perfonne  aux  rifques  d’une  ba- 
taille; en  quel  endroit  Sa  Majerté  pourroit  être 
en  fùreté  fi  elle  ne  fe  trouvoit  pas  à l’adion  ; 
où  elle  le  retireroit  fi  fon  armée  venoit  à être 
battue. 

Les  trois  Minirtres,  qui  étoient  avec  îe  Roi  ^ 
affeftoient  de  paroître  indécis  fur  tous  ces  arti- 
cles, & ils  attendoient,.pour  lui  dire  leur  avis  , 
que  le  Cardinal  de  Richelieu,  qu’ils  avoient  con- 
fùlté,  leur  eût  mandé  le  fien.  11  écrivit  à Mr.  de 
Çhavigny  ,,  qu'il  falloir  engiçcr  le  Roi  à deineu- 
„ rer  à Toul  pour  faire  craindre  fes  armes  & pour’ 

„ donner  de  la  terreur  à fes  ennemis  Dès  que  Mem.  de 
la  réponfe  du  Cardinal  fut  arrivée , les  trois  Mi-  ®*‘inne, 
airtres  & le  Marquis  de  la  Mdlleraye  confeillé- 
rent  au  Roi  de  fe  rentlre  à Toul.  La  place  n’étoit 
pas  aflez  forte  pour  que  fa  perfonne  y fût  en  fû- 
reté  ; & fi  les  ennemis  eulfent  remporté  quelque 
avantage  confidérable , rien  ne  leur  eût  été  plus 
facile  que  de  »‘en  rendre  maîtres.  Tout  le  mon- 
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de  étoit  perfuadé  que  l’on  ne  pouvoit  donner  ao 
1635.  Roi  un  plus  mauvais  confeil  ; il  en  fentoit  lui- 
même  les  înconvéniens,  foit  par  fes  propres  lu- 
mières , foit  par  les  repréfentations  de  quelques- 
uns  de  fes  courtifans  qui  n’étoient  pas  d’intelli- 
gence avec  les  Miniflres.  Il  leur  déclara  qu’il  ne 
vouloir  point  fe  retirer  à Toul,  & il  leur  en  dit 
les  raifons , qui  ne  leur  firent  pas  changer  de  fen- 
timent.  Il  ne  favoit  plus  quel  parti  prendre  : il 
confultoit  tous  ceux  qui  l’approchoient.  Mr.  de 
la  Ville-aux-Clercs  fut  un  de  ceux  dont  il  voulue 
favoir  le  fentiment:  mais  il  évita  fagement  de  le 
dire,  parce  que  Chavigny  l’avoit  averti  que  l’avis 
de  Mçnfîeur  le  Cardinal  étoit  que  le  Roi  demeu- 
^ lât  à Toul.  Il  répondit  que  Sa  Majefté,  qui  a- 
voit  autant  d’expérience  & de  capacité  que  les  plus 
grands  Capitaines,  favoit  mieux  que  perfonne  ce 
<ju’il  avoit  à faire  dans  une  circonftance  fi  délica- 
te poiu  accorder  fa  gloire  avec  fa  fûreté.  Cette 
réponfe  ne  fit  qu’augmenter  les  iriéfolutions  du 
Roi  : il  aimoit  la  gloire , & il  ne  pouvoit  fe  ré- 
fondre à reculer  devant  fes  ennemis , & à les  laif- 
fer  dans  la  Lorraine.  D’un  autre  côté  il  enten- 
doit  dire  à fes  Officiers  qu’il  n’avoit  pas  aflez  de 
troupes  pour  attaquer  à la  fois  Galas  & le  Duc 
Charles  ; que  s’il  avoit  le  malheur  de  perdre  une 
bataille,  les  Impériaux  entreroient  dans  fon  Roy- 
aume , & qu’il  feroit  obligé  de  fuir  devant  eux. 
Il  étoit  furpris  & affligé  de  voir  le  découragement 
de  fes  troupes , qu’il  attribuoit  à la  legéreté  natu- 
relle des  François.  Il  faifoit  part  de  fes  inquiétu- 
des au  Cardinal  de  Richelieu,  qui  tàchoit  de  le 
confoler  par  fes  lettres.  ’ 

ne  faurois  ajfez  plaindre  Votre  Majejlé  , lui 
difoit-il , dam  les  dépùsifîrs  qu'elle  a de  la  legére- 
té des  François  ; /t  je  l'en  pouvais  foulager  par  ma 
vie,  je  le  ferais  de  très  bon  cœur.  Vos  prédécejfeurs 
ont  eu  les  mêmes  peines , ceux  qui  viendront  après 
vous  en  auront  encore , Ô*  les  affaires  ne  lairront 
pas  d aller. 

On  lui  propofa  de  retourner  ü Paris  & de  laif- 

fer 
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Joutes  fes  troupes  en  Lorraine,  partagées  eu  

trois  corps , dpnt  l’un  feroit  coiiunandé  par  le  1635 
Cardinal  de  la  Valette , l’autre  par  le  Maréchal 
de  la  Force , & le  troifléine  par  le  Duc  d’Angou- 
•fénie.i  II  fit  part  de  ce  projet  au  Cardinal  de 
Richelieu,  & pour  ne  lui  rien  cacher  de  ce  qui 
& pafibit  dans  fon  cœur  ,■  il  lui  témoigna  en  mâ- 
me  teins  le  chagrin  qu’il  avoit  de  retourner  à 
Paris  , fans  avoir  remporté  aucun  avantage  con* 
Cdérable  fur  fes  ennemis , & combien  il  étoit  in- 
quiet de  la  manière  dont  il  y feroit  reçu , & de 
ce  que  l’on  penferoit  de  fon  voyage  dans  les  pay» 
étrangers.-  Voici  ce  que  le  Cardinal  lui  répondit 
iur  ces  deux  articles. 

3'e  conjure  Ivoire  ü'IajeJIé  ou  nom  de  Dieu  de  ne 
■iajjüger  point  y i'a^rer  que  quand  elle  revietP' 
ira  de  aeçà , elle  fera  vûe  de  Para  6?  de  tout  le 
monde  y ainfi  quelle  l'a  été  par  le  pafféy  comme  le 
meilleur  maitre  qui  puifè  être.  Nous  avotts  déjà 
penfé  à ce  qu'il  fitut  dire  fi?  écrire  dans  le  Royau- 
me ^ dans  les  pays  étrangers  fur  votre  retour:  fa- 
voir  ejly  que  f^otre  Majefté  , s'étant  avancée  pour 
talmer  la  fédition  de  la  Lorraine  ^ pour  amajfcr 
une  puiffante  armée  , fi?  par  après  en  renforcer  le 
Cardinal  de  la  Valette  fi?  Mejjieurs  d'Angouléme  fi? 
de  la  Force  , a jugé  à propos  pour  le  bien  de  fon 
fervicc  de  revetsir  au  centre  de  fes  affaires  pour  en- 
voyer  les  ordres  nécefàires  en  tous  autres  etidroits, 

- fi?  préparer  do  nouvelles  forces  pour  U printems. 

Votre  Majejîé  ne  fe  mettra  donc  point  y s'il  Lui  plait, 
en  pense,  fi?  s'affürera  que  je  n'omettrai  rien  à l'a- 
venir , «0»  plus  que  par  le  pajjè  , de  tout  ce  qui 
dépendra  de  tstoi  pour  fon  fervice  fi?  pour  fon  con- 
tentement ,.  dosst  f aurai  toujours  plus  de  foin  que 
de  ma  propre  vie 

Le  Roi,  encouragé  pat  les  difeours  flatteurs  de 
fon  Miniflre,  prit  enfin  la  réfolution  de  retour- 
ner à Paris,  A peine  y fut-il  arrivé  , que  le  Com- 
te de  Cramail  fut  arrêté  par  un  Enfeigne  des  Gar- 
des du  corps , qui  le  conduifit  à la  Baftille.  C’é- 
toit  un  vieux  Seigneur  qui  avoit  beaucoup  d’cfprît 
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& de  très  grandes  <|UaUtés , & <qüi  te  Cardlnif  dfe 
io3S-  Richelieu  eût  bien  vbulu  avoit  pour  âmi,  ainfi 
Lt  c'çmie  qu’il  nous  l’apprend  lüi-même  dans  fon  Journal. 
i Ses  liaifons  avec  la  Comtefle  du  Faargîs  l’avoient 
^ £4^?///,.  fait  exiler  de  la  Cour,  oü  il' eut  permiflîon  de 
revenir  après  quelques  années.  Le  Ordinal , qui 
chcrchoit  toujours  à s’attacher  les  gens  d’un  mé- 
rite diftingué  , lui  avoit  fait  donner  l’emploi  dè 
Maréchal  - de  - camp  dans  l’armée  du  Roi  , qu’il 
exerça  conjointement  avec  le  Vicomte'  d’Arpajoa 
& le  Sieur  du  HallieT.  Sa  Charge  lui  donnoit  de 
fréquentes  occafions  de  parler  au  Roi  en  parti- 
culicr-:  il  s’apperçut  que  Louis  étoit  chagrin  du 
peu  de  fuccès  de  fes  armes.  Lorfque  ce  Monar- 
que fe  livToit  à fon  humeur,  il  lui  arrivoit  fou- 
Vent  d’exhaîér  fa  bile  contre  le  Cardinal , & de 
s’en  prendre  à lui  du  mauvais  fiiccès  de  fes  aflal- 
res.  Un  jour  qu’il  fe  plaignoit  ouvertement  de 
fon  Minillre  en  préfence  du  Comte  de  Gramail, 
celui-ci  crut  avoir  trouvé  une  occafion  favorable 
de  le  dégoûter  du  Cardinal , & de  fe  venger  de 
tous  les  chagrins  que  ce  Prélat  lui  avoit  eaufés.  11 
• entreprit  d’éclairer  le  Roi  fur  la  conduite  de  fon 

Miniftre , & de  lui  découvrir  tes  fautes  quil  croy- 
oit  avoir  remarquées  dans  fon  gouvernement. 
Louis  XIII , loin  de  s’offenfer  de  cette  liberté  , 
parut  y prendre  plaifir  : mais  il  ne  manqua  pas  de 
rapporter  au  Sieur  Bonthillier  tout  ce  que  le  Cora- 
te de  Cramail  lui  avoit  dit  ; il  le  chargea  même 
d’en  donner  avis  au  Cardinal,  & de  l’afllirer  en  même 
tems  que  ces  difeours  n’avoient  fait  aucune  imprei* 
fîon  fur  fon  efprit,  Bouthillier  s’étant  acquitté  de 
cette  commilîîon  : Je  ne  faurois  ajfez  rh'étonner , lui 
répondit  le  Cardinal  , de  la  malice  du  fer  formage 
dont  vous  m'avez  écrit  par  le  commandement  du 
Roi , pour  la  fécondé  fois.  Je  fuis  ravi  de  voir  com- 
me Sa  Majefti  a reconnu  fon  artifice,  Gf  me  fens 
grandement  redevable  à la  continuation  de  fa  bonté, 
tjul  le  porte  à m'en  faire  avertir  ponctuellement. 

Le  Comte  de  Cramail  ne  favoit  pas  que  le  Roi 
étoit  convenu  avec  le  Cardinal  qu^il  l’avertiroit 


Digitized  by  Ooogle 


I 


— 


L a U I ^ xiir,  '^r,7 

<îe!  cous  les  rar^iiofts  que  l’on  ferort  contre  lui,  & 

qu’il  lui  en  noinmeroit  les  auteurs.  On  nous  a con*  -iS*]. 
fervé  un  Mémoire , dans  lequel  le  Cardinal  entre- 
prend de  prouver  que  le  Roi  y était  obligé  en 
confcience , & que  l’on  a eru  devoir  rapporter  icit 
- On  7 d^ouvre  parfaitement  le  géiiie,  les  maxi-*  Recurîl 
mes  & lè  caraftére  de  ce  Mlniflre.  d’Aubcty , 

„ Mémoire  donné  au  Roi  par  le  Cardinal  ** 

t,  Richelieu,  après  que  la  Reifte  Mère  l’eut  éloi.*  ^ ^ 

* gné  de  fa  Maifbn , touchant  les  mo/ens  d’ein» 
h pêcher  les  cabales  de  la  Coar. 

„ Puifqu’il  plait  au  Roi  fe  fervlr  de  moi,  comf 
» me  il  fait  en  fes  affaires , il  jugera  raifonnable , 

M je  m’affûre , de  n’ajouter  aucune  foi  à tout  c« 
ti  qui  pourra  lui  être  dit  à mon  préjudice  par  ceux 
r»  qui  fe  font  déclarés  en  cette  occafîon  mes  e»> 

>,  nemis,  auxquels  même  la  raifon  requiert  qu’il 
M ferme  la  bouche , & ne  leur  ouvre  point  fe« 
n oreilles. 

,,  Sa  Majefté  aura  enfuite  agréable  de  confidé- 
,,  rer  qu’étant  très  ailhré , comme  je  fuis , que  je 
„ n’apporterai  pas  à l’avenir  moins  de  paflîon  & 
n de  fidélité  à fon  fervice  que  j’ai  fait  par  le  paf- 
» fé , & dont  Sa  Majefté  eft  contente  , je  n’ai 
« rien  à craindre  que  les  foupçons  qui  peuvent 
» naître  , & les  faufles  impreffions  que  l’on  peut 
>»  donner  de  moi.  Pour  remédier  auxquels , il 
,»  n’eft  queftion  que  les  découvrir  en  leur  naif- 
,j  fance,  & s’en  éclaircir  avant  qu’ils  aient  pris 
„ racine.  Quant  aux  mauvais  avis  qui  fe  donnent 
„ d’ordinaire  dans  le  monde , il  y a deux  moyens 
,>  d’empêcher  le  mal  qu’ils  peuvent  faire. 

„ Le  premier,  d’y  fermer  l’oreille;  ceque  je  ne 
>,  demande  point,  quand  les  perfonnes , qui  vou» 

„ dront  parier,  ne  feront  pas  ouvertement  mes 
„ ennemis  , de  peur  qu’il  ne  femblât  que  fous 
„ prétexte  de  couper  le  cours  aux  calomnies , on 
„ voulût  fermer  toutes  fortes  de  voyes  aux  vé- 
„ rités. 

„ Le  fécond  confifte  à. ne  recevoir  aucun  avis-, 
dont  il  ne  daigne  m’avertir , pour  en  éclaircir 
y <5  « la 
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„ la  vérité  ; à telle  condition  que  ceux  , qui  dé- 
„ couvriront  les  vérités  importantes  à l’Etat,  fe- 
„ ront  récompenfés;  comme  aufli  ceux,  qui  im- 
„ pofcront  des  calomnies,  feront  châtiés.  Je  dis 
„ que  le  Roi  eft  obligé  en  confcience  d’en  ufer 
„ ainfi , parce  qii’auUement  il  feroit  inqx>ffible  de 
„ le  fervir  en  fes  affaires , où  ceux , qui  font  em* 
,,  ployés , fe  font  tant  d’ennemis  en  faifant  leur 
„ devoir,  que  s’il  étoit  permis  de  les  calomnier 
^ impunément  en  fecret , la  malice  & les  artifl- 
„ ces  de  ta  Cour  ne  permettroient  pas  à un  An* 

ge  de  fubfifter  fix  mois. 

„ Sa  Majeflé  y eft  d’autant  plus  obligée,  que 
„ je  me  foumets  à tel  châtiment  qu’il  lui  plaira  , 
„ fi  lorfqu’elle  aura  agréable  de  me  découvrir' 
„ quelqu’un  qui  m’aura  voulu  faire  du  mal  , j’en 
,,  ai  auue  relfentiment  que  celui  qu’elle  voudra 
„ me  preferire  elle -même.  Enfuite  j’ai  à lui  re« 
,,  préfenter  que  fi  elle  veut  maintenir  fon  autorl- 
,,  té  , il  faut  avoir  l’œil  perpétuellement  ouvert, 
„ & ne  perdre  pas  de  teins  à faire  les  chofes  nér 
„ edfaires  à cette  fin  ; autrement  on  fe  perdra  a& 
„ fûrémcnt.  Il  eft  de  cette  affaire  comme  d’une 
„ grande  maladie  qu’une  feule  médecine  ne  peut 
„ emporter  , & qui  ne  peut  être  guérie  que  par 
„ de  forts  remèdes  , réitérés  fouvent. 

,,  Le  Cardinal  s’eft  perdu  chez  la  Reine  pour 
„ ne  défaire  pasdes  cabales  en  leur  naiffance.  Si 
,,  l’on  veut  fe  fâuver , il  faut  prendre  le  contrç- 
,,  pied.  Il  vaut  mieux,  pour  une  telle  fin,  faire 
,,  trop  que  trop  peu , pourvii  que  le  trop  n’aille 
,,  pas  à plus  qu’élôigner  de  la  Cour  ceux  qui , pou- 
„ vant  y faire  mal  , donneront  lieu  ^ croire 
,,  qu’ils  en  ont  ia  volonté  ; par  trop  peu  , on  fe 
y,  met  au  hazard  de  fe  perdre  : & quand  même 
„ on  feroit  quelque  choie  de  trop , qui  ne  blefle 
„ point  la  confcience,  il  n’en  peut  arriver  incon- 
„ vénient;  & on  s’affûre  tout-à-fait,  n’y  ayant 

,,  rien  qui  diffipe  tant  les  cabales que  la 

,,  terreur  & la  crainte.  Il,  ne  faut  pas  croire  qu’on 
,,  puliTe  avoir  des  preuves  mathématiques  des  conf- 
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pirations  & des  cabales  ; elles  ne  fe  connoif- 
^ fent  ainfi  que  par  l’évenement,  lorfqu’elles  ne  1^35;. 
,,  font  plus  capables  de  remèdes,  11  les  faut  donc- 
,,  toujours  prévœr  par  fortes  conjeâures,  & les 
„ prévenir  par  prompts  remèdes  ”, 

Ce  Mémoire  fit  une  telle  impreflion  fur  l’ef- 
prit  du  Roi , qu’il  promit  au  Cardinal  de  lui  ren- 
dre un  compte  fidèle  de  tout  ce  que  l’on  diroit 
contre  lui , & tous  ceux , qui  ôferent  dans  la  fuite 
lui  parler  contre  fon  Miniftre  y portèrent  la  peine 
de  leur  imprudence. 

L’empriibnnement  du  Comte  de  Craraail  fut 
mandé  , par  ordre  du  Roi , à tous  fes  Ambaifa* 
deurs  dans  les  Cours  étrangères.  On  en  fit  un 
article  particulier^  qui  fut  inféré  dans  toutes  les 
dépêches,  & enfuite  publié  dans  la  Gazette.  Le 
Roi  y déclaroit  qu’il  avoit  trouvé  fort  à redire  à 
la  mauvnife  langue  de  quelques-uns , qui , étant  a- 
vec  lui  au  voyage  qu’il  avoir  fait  vers  la  frontière 
de  Champagne,  tUcrment  fes  affaires , au- lieu  de 
les  avancer  , frf  découragement  par  ce  moyen  cens 
qu'ils  devaient  animer  à bien  faire  ; qu’entre  tous 
ceux,  qui  s'étaient  laiffés  aller  à cette  licence , /r 
Comte  de  Cramail  s'était  émancipé  plus  qu'aucun  au-' 
tre , en  forte  qu'il  était  impoffble  de  ne  pas  reconnot- 
tre  par  fes  difeours  que  fes  intentions  étaient  tout-à- 
fait  contraires  à celles  de  Sa  Majefti  iS  au  bien  de 
fon  fervice,  frf  quelle  avait  jugé  à propos  de  l'en^ 
voyer  à la  Bajîille,  comme  en  un  lieu  qui,  étant 
propre  à empêcher  de  mal  faire,  donne  loijir  d ap- 
prendre à bien  parler.  On  ne  fauroit  affez  s’éton- 
ner, ajoutoit  le  Roi,  du  procédé  de  ce  per fonnage , 
qui  vraifemblablement  s'ejl  d outant  plus  facilement 
écarté  de  fon  devoir,  que  pareille  faute,  où  il  était 
tombé  par  le  paffé  , était  demeurée  impunie.  Vous 
n'ignorez  pas  fes  anciennes  liaifous  avec  une  perfori- 
ne attachée  aux  intérêts  ded'Ej'pagne , çÿ  qui  eft  ré- 
fugiée en  fes  Etats  pour  fes  crimes;  (c’étoit  Madame 
du  Fargis)  il  y a grand  lieu  de  croire  qu’elles  n'ont 
été  abfolurnent  rompues,  frf  qu'elles  ne  fuffent  en  état 
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reprendre  trie  » tftix  dipem  de  ee  Rojavntt  • ouje 
vccafiont  tftri  den  préfenteroieM^.  < 

Le  Hoi,  en  revenant  de  Lorraine,  avoit amené 
avec  lui  le  Sieur  Barradas , (^i  avoir  été  autrefois 
ibn  favori.  Ce  Gentilhomme  , dLfgracié  depuis 
long-tems,  l’étant  trouvé  près  d’un  château  où  le 
Roi  étoiti  venu  coucher,  lui  lit  dire  qu’ii  étoit bien 
tnalheureux  d’être  le  feul  de  la  Province  qui  fût 
privé  de  l’bonneur  de  fâluer  fa  Majellé-  Le  Rex 
demanda  s’il  étoit  loin  de  là  : on  lui  répondit  qu’U 
étoit  dans  le  voilînage.  Il  dit  qu’il  le  vouloit  voir, 
& qu’il  vint  lé  lendemain  à Ton  lever.  Barradas 
n’y  manqua  pas.  Le  Koi  lui  fit  mille  carellcs  t 
l’amitié  qu’il  avoit  eue  pour  lui , & qui  étoit  éteinr 
te  depuis  fi  long-tems,.  parut  fe  réveiller.  11  ne 
parloit  qu’à  Barradas , & ne  regardoit  plus  fes  ai^ 
très  court!  fans  ; il  lui  permit  de  le  fuivre  Jufqu’à 
St.  Germain.  Barradas  l’accompagna  le  relie  du 
voyage  , & U crut  que  la  fortune  allpit  lui  rendre 
la  faveur  qu’elle  lui  avoit  enlevée;  mais  il  fut  bien- 
tôt détrompé.  Le  Cardinal  de  Richelieu , allar- 
mé  du  retour  de  Barradas,  repréfenta  au  Roi  que 
St.  Simon  étant  relié  en  Lorraine , où  il  expofoit 
là  vie  pour  fon  fervice , il  ne  feroit  pas  julle  que 
fon  abfence , dont  le  motif  devoit  le  rendre  plus  - 
cher  à Sa  Majellé , fervît  de  prétexte  à fa  ruine 
& au  rétablilTement  d’un  rival  qui  fe  vantoit  déjà 
■ do  l’avoir  fupplanté.  Ces  remontrances  eurent  leur 
effet.  Les  portes  de  l’appartement  ne  furent  plus 
ouvertes  à Barradas  ; les  Huifliers  eurent  ordre  de 
les  lui  refufer.  Il  voulut  s’en  plaindre  au  Roi  ; 
Biais  dès  le  jour  môme  on  lui  ordonna  de  s’en 
retourner  chez  lui,  avec  défenfe  de  revenir  à la 
Cour. 

Louis  avoit  laiffé  quatre  armées  dans  la  Lop- 
’r  raine.  L’une  étoit  commandée  par  le  Cardiiial 
de  la  'Valette,  l’autre  par  le  Duc  de  Weymar,  la 
troifiémc  par  le  Duc  d’Angouléme,  &.  la  quatn’é  - 
me  par  le  Maréchal  de  la  Force.  Ces  quatre  Gé- 
néraux eurent  ordre  de  fe  réunfr,  & ils  formèrent 
• '■  en- 
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énfttnbie  tiite  de  près  de,qumiite'  initie 
hommes.  Celle  des  ennemis  n’étoit  pas  fi  fortç. 
Le  Duc  Charles»  le  Général  Galas,  Jean  deWert 
& Colotedo  ayÂnt  tenu  Confeil,  xéfoluïeqt  d’évi- 
ter le  combat  pour  ne  pas  hasarder  témérairement 
une  grande  partie  des  forces  de  l’Empire,  Dans  . 
ce  delTein  ils  fe  retranchèrent  auprès  du  château 
de  Moyenmont,  avec  des  lignes  baftionnées,  & 
des  forts  garnis  de  canons  de  difiance  en.diftancf. 
Nos  Généraux , ne  jugeant  pas  à furopos  de  les  at- 
taquer dans  un  pofte  fi  avantageux cherchéreqt 
feulement  à leur  couper  les  vivres.  Les  deux  ar- 
mées demeurèrent  un  mois  entier  dans  l’inaétiou: 
chacun  envoyoit  de  fon  côté  dés  détaçhtemcns  pomr 
efcoTter  fes  convois , ou  pour  attaquer  ceux 
l’ennemi.  Le  Colonel  Gafijon  fe  difiinguoit  tou- 
jours dans  ces  fortes  de. combats;  Sa  valeur  vi^e 
& agiffante,  dit  Mr.  de  . St.  Evremont , pouvait 
être  utile  à tous  les  ntomms. 

Les  Gentilshommes  de  l’artiére-ban , dont  plW- 
fieurs  n’avoient  jamais  été  à ta  ^erre,  s'ennuy- 
aient d’étre  fi  lohg-tems  fans  en  venir  à une  ac- 
tion déciûve,  après  laquelle  ils  efpéroient  qu’on 
fcur  pernaettroit  de  retourner  dans  leur  pays  i ils 
t’imaginoient,  le  Marquis  de  Montglat  ,,  que 
,,  les  querelles  des  Rois  fe  vuidoient  comme 
les  leurs , & qu’auffi-tôt  qu’Us  feroient  arrivés  à 
„ l'armée,  on  enverroit  itn  cartel  de  déli  à Ga- 
„ las  j que  le  lendemain  on  dohneroit  bataille,  & 
„ qu’enfuite  Us  s’en  retoumeroient  cliez  eux 
Mais  quand  ils  virent  les  Impériaux  retranchés 
dans  un  polie  inaccefilble  & que  la  guerre  tiroit 
en  longueur,  ils  s’impatientèrent  & demandèrent 
leur  congé.  Le  Marquis  de  Montglat  affûre  que 
les  Gentilshommes  de  Normandie  parurent  plus 
impatiens  que  les  autres , & qu’ils  menaçoiçnt  de 
, s’en 'retourner,  „ fi  on  ne  leur  faifoit  voir  promp. 
j,  tement  leur  pisrtie  adverfe  de  la  guerre 

„ comme  d'un  procès  au  Parlement  de  Rouen”. 
Mais  on  n'eut  aucun  égard  à leurs  plaintes , .& 

' on  obligea  tous  les  Gentilshommes  de  l’arriére- 

ban 
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- - , ban  * rfefler' malgré  eux  jilfques  à:  la  fin  dfe  Ia‘ 

£63.5,  campagne..  ■ 

. Les  deux  armées  avoient  beaucoup  de  peihe  a 
trouver  des  vi\Tes  dans  un  pays  défolé^  & au  mi- 
Fieu  des  combats , qu’il  falloic  livrer  de  part  & d’au- 
tre, pour  fe  les  arracher.  Le  Maréchal  de  Châ- 
■itillon  écrivit  au  Prince  d’Orange  que.ceux , qui  au- 
roient  le  plus  de  vivres  à la  fin feroient  lâcher 
pied  aux  autres , & que  félon  les  apparences , 1 ar- 
mée du  Roi , à qui  la  Bourgogne , la  Champagne 
•&  les  autres  Provinces  voifines  pouvoient  en  four- 
nir lOng-tems , en-  manqueroit  moins  que  celle  des. 
ennemis.  C’étoit  auffi  l’opinion  du  Cardinal  de 
Richelieu,  & le  Cardinal  de  la  Valette,  qui  étoit 
regardé  comme  le  premier  des  quatre  Généraux.^ 
reçut  ordre  de  ne  pas  abandonner  un  pouce  de 
térre  à Galas , & de  le  contraindre  par  fa  fermeté 
à fe  retirer  le  premier.  Les  François  furent  ce- 
pendant obligés  de  décamper  avant  lui,  foit  qu’ils- 
euffent  moins  de  vivres,,  foit  quhls  fulTent- moins 
accoutumés  à foulFrir  la  difette.-  Leur  armée  dé- 
périflbit  fenfiblement;  les  foldats  défertoient;  la 
Noblefie  murmuroit;-  & les  Généraux  ,,  craignant 
que  cette  armée  n’eût  le  même  fort  que  celle  de 
FlànJre , réfolurent'  de  faire  révoquer  la  défenfe 
qu’on  leur  avoit  faije  de  décamper  les  premiers. 
Le  Maréchal  de  la  Force  envoya  un  Gentilhom- 
me à la  Cour  pour  repréfenter  que  l’armée  , ne: 
pouvant  plus  fubfîfter  dans  le  pofte  qu’elle  occu- 
poit,  périroit  infailliblement' fi  l’on  s’obftinoit  à 
y relier.  Le  Ror  fut  obligé  d’écrire  à fes  Géné- 
raux qu’il  leur  laiflbit  la  liberté  de  la  conduire  où 
ils  jugeroient  à propos,- & dès  que  cette  permif- 
fion  fut  arrivée,-  Us-  décampèrent:  mais  ils  ne 
quittèrent  pas  la  Lorraine  ; au-lieu  que  Galas  &, 
le  Duc  Charles  furent  obligés  d’en  fortir.  Le  pre- 
, ■ micr,  en  fe  retirant,  prit  la  ville  deDeux-Pontg^ 
& il  envoya  le  Marquis  de  Grana  attaquer  Saver- 
ne , qui  fe  rendit  à corapofition  le  15  Novembre. 
Galas  pafTa  enfuite  le  Rhin  pour  aller  prendre  des 
quartiers  dans  le  Wiitemberg.  Il  falloit  que  tou- 
' te 
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te  fon  année  eût  beaucoup  foufFcrt  en  Lonraine  ■ ■ ■ 

par  la  difette  de&  vivres»  puifque  le  Cardinal  de  l63S», 
Richelieu  parle  de  la  ruine  entière  de  cette  armée,  Teftam.* 
comme  du  plus  grand  avantage  que  la  France  eût  Politique» 
retiré  de  la  campagne  de  Lorraine.  Le  Duc  Char- 
les , dont  les  troupes  n’étoient  pas  moins  fatiguées 
que  celles  de  Galas , fe  retira  en  Franche  - Com- 
té. Le  Maréchal  de  la  Force  profita  de  fon  ab- 
, fence  pour  lui  enlever  la  ville  de  Vaudemont» 
qu’il  fit  invertir  le  premier  Décembre,  & qui  ca- 
pitula le  23. 

Toutes  les  troupes  ennemies  ayant  évacué  la 
Lorraine,  nos  Généraux  y mirent  les  leurs  en 
quartier  d’hyver,  le  Maréchal  de  la  Force  vers 
la  Franche-Comté,  le  Cardinal  de  la  Valette  à 
Toul,  & le  Duc  de  Weymar  près  de  la  Mofelle. 

Le  Duc  d’Angoulême  avoit  été  rappellé  à la  Cour  , 
qui  n'étoit  pas  fort  contente  de  la  conduite  qu’il 
avoit  tenue  pendant  toute  la  campagne.  Le  Ma- 
réchal de  la  Force  eut  permirtion  d’y  venir  quel- 
que tems  après , & le  Cardinal  de  la  Valette  rerta 
feul  en  Lorraine  avec  le  Duc  de  Weymar. 

Ce  Prélat  n’étoit  pas  content  du  Sieur  Arnaud  Lettre  <f* 
d’Andilly , Intendant  de  fon  armée.  11  s’en  plaig-  Mr.  de 
nit  à Mr.  de  Bullion  , & le  pria  d’envoyer  à fa 
place  François  - Augurte  de  Thou,  fils  aîné  * 

l’Hirtorien.  Le  Surintendant  n’étpit  pas  plus  fa-  Recnefl* 
tisfait  que  lui  de  la  conduite  du  Sieur  d’Andilly;  d’Aubery». 
il  ne  fuivoit  ni  les  ordres , ni  les  états  du  Roi  dans 
la  dirtribution  de  l’argent  dertiné  au  payement  des 
troupes  & au  fervice  de  l’armée.  C'ejt  ainfiy  di- 
foit  Mr.  de  Bullion , qu'il  a fervi  Mr.  de  Scboin^ 
berg , lequel  il  a mis  en  déroute  pour  le  mauvais  or^ 
dre  qu'il  a apporté  aux  finances.  Quand  il  fera  au- 
près du  Roi,  je  lui  dirai  en  pré  fence  de  fon  Eminen- 
ce ce  que  la  rai  fon  veut  qu'on  lui  dife  , ayant  aug- 
__  menté  les  extraits  des  montres,  ainfi  que  fa  fantaifie 
' lui  a diilés.  Il  paroît  que  le  Sieur  d’Andilly  fut 
inrtruit  des  plaintes  que  l’on  faifoit  contre  lui , èç 
qu’il  demanda  lui-même  à fe  retirer,  Bullion  en 
avcitit,  le  Cardinal  de  Rid^dieu  , & lui  propofa 

cri 
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fa  ■'  ■ en  même  tems  de  donner  fa  place  au  jeune  dr 

Xd35«  Thou , qui  étoit  connu  & chéri  du  Cardinal  de  lar 
Valette.  Richelieu  y conféntit  volontiers.  De 
Thou  n’avoit  alors  que  vingt -fept  ou  vingt- huit 
ans.  C’^eft  le  même  qui  eut  la  tête  trancliée  kr 
Lyon  avec  Mr.  de  Cinqmars  fur  la  fin  de  ce  ré- 
gné. Oi  prétend  que  . le  Cardinal  de  Richelieu 
ne  le  fit  périr  fur  un  échafFaut  que  pour  fe  venget 
fur  le  fils  de  ce  que  fon  père  avoit  écrit  dans  foa 
Hiftoire  contre"  quelques-uns  de  fes  ancêtres.  On 
voit  cependant  ici  que  le  Cardinal , loin  de  voii- 
loir  perdre  ce  jeune -homme  à caufe  de  fon 
nom , le  mit  lui-même  dans  le  chemin  de  la  for- 
tune. ) 

Ce  Miniflre  infatigable  n’étoit  pas  moins  occur 
pé  des  négociations  que  des  affaires  de  la  guerre.. 
La  trêve  de  fix  ans , conclue  entre  la  Suède  & las 
Pologne , étant  fur  le  point  d’expirer , il  fcntit  de 
quelle  importance  it  étoit  pour  la  France  qu’elle 
fiüt  encore  prolongée  pour  plufieurs  années , paf-- 
. ee  que  (î  la  guerre  fe  fût  rallumée  entre  ces  deux. 
Couronnes,  la  Reine  de  Suède  n’auroitpù  fedif-r 

* pénfer  de  rappeller  toutes  les  troupes  qu'elle  avoit 
en  Allemagne  ; ce  qui  auroit  porté  un  coup  mor« 
tel  à la  ligue  Proteftante , & relevé  confidérablé-» 
ment  le  parti  de  l’Empereur.  Claude  de  Mefme^ 
Comte  d’ Avaux,  qui  avoit  été  Ambaffadeur  à Vé- 
riife  & à Rome , fut  chargé  de  négocier  la  proloU'' 
gation  de  la  trêve.  Il  étoit  arrivé  à Stockholm 
au  mois  de  Décembre  de  l’année  1634., & IcTrai;- 
té  ne  fut  figné  que  le  ir  Septembre  1035.  Lo 
Pape  follicitoit  vivement  les  Polonois  de  recom- 
mencer la  guerre,  afin  d’ôter  à la  ligue  Prote- 
ftante  d’Allemagne  l’appui  des  Suédois,  & l’Em- 
pereur par  les  mêmes  raifons  faifoit  tous  fes  eï\ 
forts  pour  les  y engager.  Les  dérnieres  conféren-. 
ces  fe  tinrent  à Stmifchdorf , & les  Ambaffadeurs 
d’Angleterre  & de  Brandebourg  y affilièrent  ei> 
qualité  de  médiateurs  ; mais  ces  detJx  Miniftres 
travailloient  plôtôt  à foufller  le  feu  de  la  divir* 
ien  qu’à  coneike*  les  efprits  # parce  que  leur* 
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rtaîtrcs  étoient  dans  les  intérêts  de  lit  Mâifbd 
d’Autriche. 

Les  deux  nations  j dont  il  s’agifToit  de  régler  le9 
prétentions , du  moins  pour  uti  tems,  paroiflbient 
fort  animées  l’une  contre  l’autre , & en  attendant; 
lâ  concluflon  du  Traité , chacune  avoit  mis  fou 
armée  en  campagne.  Les  moiftdres  difficultés  de- 
venoient  confidérablês  par  leur  animofité;  on  né- 
gocioit  fouvent  entre  les  deux  armées , qui  furent 
plus  d’une  fois  fur  le  point  d’en  venir  aux  main® 
& de  rompre  les  conférences  par  une  bataille.  On 
difputa  beaucoup  fur  la  durée  de  la  trêve.  Lesl 
Suédois  Vouloient  qu’elle  fût  prolongée  jufques  à 
cinquante  ans  , les  Polonoîs  n’en  offrolent  que 
▼in^-dnq  : alors  les  Suédois  fé  réduifirent  à tren- 
te ; mais  enfin  les  uns  & les  autres  convinrent 
qu’elle  dureroit  vfngt-filc  ans.  Ce  Traité  mit  les 
Régens  de  Suède  en  état  d’envoyer  des  troupes 
en  Allemagne,  oii  le  Général  Bannier,  éleve  du 
grand  Guftave,  foutenoit  encore  la  réputation  des 
armes  Suédoifes  par  fes  exploits.  Dès  qu’il  fuC 
que  l’Elefteur  de  Saxe  avoit  abandonné  les  inté  » 
rêts  de  la  ligue  Proteftante , en  lignant  le  Trai- 
té de  Prague,' il  entra  fur  les  terres  de  ce  Prince,' 
où  il  mit  tout  à feu  & à fang.  11  battit  lept 
Régimens  de  l’Elcaeuf  qu’il  rencontra  fOr  fa  roit- 
te,  & le  2.  Novembre  étant  campé  fur  le  botd 
de  l’Elbe  près  de  Linnebourg,  il  remporta  une 
grande  viftoire  Air  les  Saxons  , qui  perdirent 
près  de  fept  mille  hommes  , tant  tués  que  pri- 
ibnniers. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  avoit  felt  de  tains 
efforts  peur  engager  tous  les  Minces  d’Italie  à 
conclure  avec  la  France  ufi  Traité  de  ligue  oiften- 
five  & défenlive  contre  tes*  Efpagnols.  pour  leur 
enlevet  tous  les  Etats  qu’ils  avoient  au  - delà  des 
Monts.  Il  eut  beau  leur  prOteAct  que  les  Fran- 
çois ne  prétendoient  nullement  s’établir  en  Italie 
qu’ils  n’avoient  en  vfte  que  d’ai  chaffer  les  Efpa  • 
gnols  & de  la  délivrer  de  leur  oppreffion,  quô, 
toutes  les  conquêtes,  que  lion  pourtoit  faire,  iê~ 
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— — roient  partagées  entre  les  Princes  ligués, qui  trou- 
1635.  voient  l’occafion  la  plus  favorable  qu’ils  pouvoient 
' defirer  d’augmenter  leur  puifiTance  & d’ailûrer  à ja- 
mais leur  liberté , la  plûpart  de  ces  Princes  ne  fe 
fioient  pas  à ces  proteftations.  Ils  ne  pouvoient 
fe  perfuader  que  la  France  voulût  faire  des  con- 
quêtes pour  les  autres , fans  rien  garder  pour  el- 
le. Ils  penfoient  au  contraire  que  s’ils  aidoient 
aux  François  à chafler  les  Efpagnols  des  pays  qu’ils 
occupoient , ils  fe  donneroient  à eux-mêmes  des 
voifins  plus  puiflans  & plus  dangereux  que  les 
Efpagnols  mêmes.  Ils  alléguoient  la  fable^’Efo- 
pe,  qui  dit  que  „ le  Lion  étant  allé  à la  chaflê 
„ avec  d’autres  animaux , à condition  qu'ils  parta- 
„ geroient  également  la  proie,  fur  la  difpute  qu’ils 
„ eurent  enfuitê  , non  feulement  prit  tout  pour 
„ lui , mais  les  dévora  tous  les  uns  après  les 
„ autres 

Les  Italiens  s’imaginoient  que  s’ils  fe  laiiToient 
prendre  aux  appas  de  la  liberté  qiie  la  France  leur 
offroit , ils  fe  verroient  bientôt  réduits  à une  tris- 
te fervitude.  Ce  préjugé,  fortidé  par  les  dif- 
' cours  des  Efpagnols  , qui  n’oublioient  rien  pour 
lui  donner  les  couleurs  de  la  vérité;  empêcha  le 
Pape , les  Vénitiens  & le  Grand-Duc  d’entrer  dans 
la  ligue.  • Les  autres  furent  arrêtés  par  différtns 
motifs.  Le  Duc  de  Modene,  à qui  l’Efpagne  ve- 
noit  de  donner  la  Principauté  de  Correggio , fe 
trouva  lié  par  la  reconnoilTance  aux  intérêts  de 
cette  Couronne.  Les  Génois  n’ôfoient  l’ofFenfer , 
dans  la  crainte  de  perdre  les  fommes  immenfes  qui 
leur  étoient  dûes  par  le  Roi  Catholique.  Le  Duc 
de  Mantoue , quoique  très  attaché  à la  France , 
réfolut  de  garder  la  neutralité  pour  n’être  pas  ex- 
pofé  à la  vengeance  des  Efpagncds,  fi  les  Fran- 
çois ne  réuHîlToient  pas  dans  leur  entreprife.  U 
n’y  eut  que  le  Duc  de  Parme  & le  Duc  de  Sa- 
voye,  qui  fe  liguèrent  avec  le  Roi.  Le  premier 
avoit  été  jufques  alors  dans  les  intérêts  de  l’Efpa- 
gne , il  s’étoit  encore  déclaré  pour  elle  dans  les. 
dernières  guerres  de  Mantoue  & de  Montferrat^. 

. Ce.-' 
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Cq^ndant  le  Gouverneur  de  Milan  & les  autres 
Ofliciers  de  la  Cour  d’Efpagne  en  Italie  le  trai-  163$. 
toient  avec  beaucoup,  de  hauteur.  Il  avoit  envoyé  Manifefte 
un  Courier  à Madrid  avec  des  lettres , écrites  du  Duc  de 
& fignées  de  fa  main , pour  fe  plaindre  de  quel-  Panne, 
ques  vexations  qu’ils  avoient  faites  à fes  fujets. 

On  fit  attendre  ce  Courier'  quatorze  mois  & de- 
mi , enfuite  on  le  renvoya , fans  que  le  Roi  d’Ef- 
pagne , ni  môme  le  Comte  Duc  d’Olivarés  daigj- 
nalfent  écrire  un  feul  mot  pour  répondre  aux  let- 
tres du  Duc  de  Parme.  Ce  Prince  en  fut  vive- 
ment piqué  ; mais  il  n’étoit  pas  aflêz  fort  pour  fai- 
re éclater  fon  reflentiment.  Les  Efpagnols  mi- 
rent encore  fa  patience  à de  plus  rudes  épreu- 
j ves.  Ils  lui  propoCérent  de  figner  un  écrit,  par 
lequel  il  s’engageoit  à fournir  à l’Empereur  l’ar- 
gent dont  il  aurojt  befoin,  fans  fixer  la  fomme 
qu’il  feudroit  payer.  Il  refufa  de  contrafter 
un  pareil  engagement  , & on  voulut  l’y  con- 
traindre, en  le  menaçant  de  le  dépouiller  de  fes 
Etats. 

Les  Hiftoriens  rapportent  que  le  Duc  de  Fe- 
ria,  Gouverneur  de  Milan,  prévoyant  la  guerre 
entre  les  deux  Couronnes  de  France  & d’Efpa- 
gne , envoya  demander  au  Duc  de  Parme  la  ci- 
tadelle dé  Plaifance  pour  gage  de  fa  fidélité. 

Le  Duc,  perfuadé  que  fi  les  Efpagnols  mettoient  Mém.  ie 
une  fois  le  pied  dans  cette  place , il  couroit  rif- 
que  de  la  perdre  fans  retour,  répondit  qu’il  fe-  ‘ * 
roit  toujours  dans  les  intérêts  de  l’Empereur , 

& que  Sa  Majefté  Impériale  étoit  aulli  fûre  de 
difpofcr  de  la  citadelle  de  Plaifance  pendant  qu’el- 
le feroit  entre  fes  Aains,  que  fi  elle  étoit  gar- 
dée par  les  Efpagnols.  Cette  réponfe  les  irrita, 

& l’on  prétend  qu’ils  envoyèrent  des  troupes 
prendre  leurs  quartiers  dans  les  Etats  de  Parme, 
avec  ordre  d’y  exercer  toutes  fortes  de  violen- 
ces & d’hofiilités;  mais  ce  fait  ne  fe  trouve  point 
dans  le  Manifefie  du  Duc  de  Parme.  11  dit  feu- 
lement que  Villani  voulut  l’obliger  de  lever  à 
fes  dépens  fix  mille  fantaÛIns  pour  le  fervice  de 

l’Ef* 
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^ l’Efpagne  , & de  les  défrayer  l’efpace  de  deuS 

’xCSS.  ans;  qu’il  le  menaça  de  lui  ôter  toutes  fes  places, 
& de  le  faire  conduire  en  Flandre  avec  toute  fa 
Noblefle  pour  fervir  d’ôtage  au  Roi  d’Efpagne, 
s’il  refufoit  les  fecours  que  l’on  lui  demandoir, 
^ que  Villani  ne  voulant  rien  relâcher  de  la 
rigueur  de  fes  prcmoütions  , il  fe  vit  réduit  à 
lui  demander  quelques  jours  de  délai  , qu’il 
obtint  avant  que  de  lui  faire  une  dernière  ré- 
ppnfe. 

Dans  ces  circonftances  il  ne  fut  pas  difficile  d’en* 
gager  le  Duc  de  Panne  à s’unir  avec  la  France 
pour  fc  venger  des  injures  qu’il  recevoir  tous  les 
jours  des  Efpagnols.  On  ne  laifla  pas  de  trou* 
yer  fort  extraordinaire  qu’un.  Prince,  tel  que  le 
Duc  de  Parme,  dont  les  Etats  avoient  fi  peu  d’ér 
tendue , ôlât  prendre  parti  dans  la  querelle  des 
deux  plus  puiflantes  Maifons  de  l’Europe  ; & le 
Grand-Duc,  ayant  vû  fon  Manifefte,  ne  put  s’em- 
pêcher de  dire  en  riant  : Voilà  U Roi  de  Parme 
qui  déclare  la  guerre  au  Duc  d'Efpagne. 

A l’égard  du  Duc  de  Savoye , il  avoit  des  rai* 
fons  particulières  de  fe  liguer  avec  la  France.  Il 
fis  fouvenoit  de  tout  ce  que  fon  pere  avoit  fouffert 
pour  avoir  pris  le  parti  des  Efpagnols  en  Italie. 
Çon  pays  étoit  ouvert  aux  François  depuis  qu’ils 
avoient  fait  l’acquifition  de  Pignerol.  11  préten- 
doit  que  le  Roi  lui  devoit  encore  des  fommes  con* 
fidérables  pour  l’achat  de  cette  ville , & pour  les 
fraix  de  la  guerre  de  Gènes.  Il  ne  fut  pas  fâché 
^ voir  qu’on  le  recherchoit , & il  ne  manqua 
pas  de  faifir  cette  occafion  pour  fe  faire  payer.  Il 
eut  plufieurs  conférences  ave«  le  Préfident  de  Bel- 
lievre  & le  Comte  du  Pleffis-Praflain,  & le  ii 
Juillet  1635  ces  deux  Plénipotentiaires  & le  Duc 
de  Savoye  fignérent  à Rivole  un  Traité  de  confé- 
dération , qui  portoit  en  fubftance. 

„ I.  Qu’il  y auroit  ligue  offenfive  & défenfive 
„ entre  le  Roi , le  Duc  de  Savoye , les  Princes 
,,  nommés  ci-après , & les  autres  d’Italie  qui  vou- 

droient  y entrer,  en  exécution  de  bquelle  ils 
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s’obligeoient  de  faire  guerre  ouverte  contre  le 
„ Roi  d’Efpagne,  & d’attaquer  PEmt  de  Milan  lôH.  ' 
,,  par  les  voies  & au  tenvs  qu'il  feroit  concerté  en* 

„ tre  les  Princes  confédérés. 

„ 2.  Qu’outre  les  fix  mille  hommes  de  pied  & 

,,  les  cinq  cens  chevaux  que  le  Roi  entretenoit 
„ dans  la  Valteline , Sa  Majefté  foumiroit  en- 
,,  core  douze  mille  hommes  d’infanterie  Sf.  mille 
„ cinq  cens  chevaux  , entretenus  à fes  dépens. 

„ 3.  Sa  Majefté  promettoit  par  le  troifiéme  ar- 
„ ticle  que  le  Duc  de  Mantoue  entreroit  dans  la 
„•  ligue  aufli-bien  que  le  Duc  de  Parme , & que 
,,  le  premier  foumiroit  trois  mille  hommes  de 
,,  pied  avec  trois  cens  chevaux , & le  fécond 
„ quatre  mille  hommes  de  pied  & cinq  cens 
,,  chevaux”. 

Cet  article  demeura  fans  exécution  par  rap- 
port au  Duc  de  Mantoue  , qui  voulut  abfolu- 
ment  demeurer  neutre,  malgré  fon  inclination  pour  ^ 

la  France. 

4.  A l’égard  du  canon,  vû  la  difficulté  qu’il  y 
auroit  à le  faire  pafler  les  monts , on  convint  que 
les  confédérés  d’Italie  foumiroient  les  pièces 
les  voitures  dans  leurs  Etats  , & que  chacun  de* 
alliés  payeroit  fa  part  des  fralx  de  l’artillerie. 

5.  Que  le  Roi  dirigeroit  les  opérations  de  la 
campagne. 

<5.  Quant  au  partage  qui  devoit  être  fait  des  Tnftme*" 
conquêtes  entre  les  confédérés , les  Ambafladeurs  •‘®,“  • ‘*®“* 
du  Roi  avoient  dit  d’abord  que  Sa  Majefté  ne^**j‘“ 
retiendroit  rien  de  celles  qui  fe  feroient  dans  le  d’Hcniery» 
Milanès  ; que  fon  intention  étoit  qu’elles  deineu»  R.ecueil 
raflent  aux  Princes  d’Italie , & que  le  Roi  fe  ré-  d’Aubery , 
fjrvoit  feulement  le  pouvoir  de  s’accommoder  avecT^®®,' 

Mr.  le  Duc  de  Savoye  de  quelques  vallées  & ter- 
ritoires , fitués  depuis  les  frontières  jufques  à Pi- 
gnerol.  Le  Duc  de  Savoye , qui  ne  fouhaitoit  ' 

pas  que  les  François  étendiflTent  leur  domination 
«utonr  de  Pignerol , fit  quelques  difficultés  fur  cet- 
te propofition , & il  fut  dit  que  les  conquêtes , fai- 
es  par  les  armes  de  la  ligue , feroient  partagées  en> 
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, tre  le  Roi  & les  confédérés,  à proportion  du  nom- 

i<535*  bre  des  troupes  que  chacun  auroit  fournies.  Il  y 
avoit  trois  ans  que  le  Comte  du  Pleflîs-Praflain  ré- 
fîdoit  à la  Cour  de  Turin  en  qualité  d’Ambaflà- 
deur.  C’étoit  la  durée  ordinaire  de  ces  fortes 
d’emplois  ; il  eut  ordre  de  fervir  dans  l’armée  que 
le  Roi  devoit  envoyer  en  Italie , & le  Sieur  d’He- 
mery  fut  nommé  pour  le  remplacer  dans  fon  Am- 
baflade.  D’Hemery  partit  au  mois  d’Août  avec 
la  fomme  de  fept  cens  mille  livres , dont  quatre 
cens  mille  étoient  deftinées  à l’entier  & parfait 
payement  de  la  ville  de  Pignerol , & trois  cens 
mille  à dédommager  le  Duc  de  Savoye  des  fraix 
de  la  guerre  de  Gènes.  La  France  prétendoit  à 
la  vérité  qu’il  n’étoit  rien  dû  à ce  Prince , ni  pour 
l’achat  de  Pignerol , ni  pour  les  fraix  de  la  guerre 
de  Gènes,  parce  que:  i.  Le  revenu  de  Pignerol 
n’avoit  point  été  évalué  par  la  faute  des  Com- 
miflaires  du  Duc , & ceux  du  Roi  étoient  d’avis 
qu’après  les  fommes , que  le  Duc  avoit  déjà  re- 
çues , le  Roi  ne  lui  devoit  plus  rien  pour  l’achat 
• de  cette  place.  2.  Le  Roi  n’étoit  engagé  par  au- 
cun  Traité  à rien  payer  au  Duc  de  Savoye  pour 
les  fraix  de  la  guerre  de  Gènes.  Cependant  Louis 
fut  fi  content  du  Traité  qu’il  avoit  ligné,  qu’il 
ne  voulut  point  lui  contefler  ces  dettes , à condi- 
tion qu’il  donneroit  une  quittance  finale  pour  Pi- 
gnerol & pour  la  guerre  de  Gènes. 

Le  Duc  de  Savoye  ne  paroiffbit  pas  fe  prépa- 
rer à la  guerre  avec  beaucoup  de  vivacité.  Sa 
lenteur  donna  de  l’inquiétude  à la  Cour  de  Fran- 
• ce.  On  reçut  avis  de  Gènes , de  Provence  & d’au- 

tres endroits  qu’il  n’avoit  figné  le  Traité  que  par 
force;  qu’il  étoit  réfolu  de  ménager  les  Efpag- 
nols , ou  même  qu’il  s’entendoit  avec  eux.  D’He- 
I mery  fut  chargé  d’éclaircir  la  vérité  de  ces  rap- 

ports , & fur-tout  de  prefler  vivement  l’exécution 
du  Traité  de  Rivole,  que  l’on  regardoit  avec  rai- 
fon  comme  la  meilleure  preuve  que  le  Duc  de  Sa- 
' Trditi  4-  voye  pût  donner  de  fa  fincérité. 

■vec  it  dhc  Le  Roi  fit  un  Traité  particulier  avec  le  Duc  d« 

d*  Wp». 
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Weytnar , qui  avoit  été  négocié  par  le  Cardinal  de 
la  Valette  pendant  la  campagne  qu’ils  avoient  fai-  ^^35» 
te  enfemble  fur  les  bords  du  Rhin  & en  Lorraine  ; 
mais  il  ne  fut  conclu  que  fur  la  fin  d’Oétobre  à 
St.  Germain-en-Laye  entre  les  Sieurs  Bullion  , 
Bouthillier  & Servien , Plénipotentiaires  du  Roi , 

& le  Sieur  Ponica , Gouverneur  de  Franconie  & 
Commiflaire  du  Duc  de  Weymar. 

{a)  Par  le  premier  article  le  Roi  s’engageoit  à 
payer  au  Duc  de  Weymar  quatre  millions  par  an 
pendant  tout  le  tems  de  la  guerre.  Le  Duc  pro- 
mettoit  de  fon  côté  de  lever  & d’entretenir  une 
armée  de  douze  mille  hommes  d’infanterie  Alle- 
mande & de  fix  mille  chevaux  avec  l’artillerie  né- 
ceflàire;  & en  cas  qu’il  trouvât  moyen  de  faire 
fubfifter  fes  troupes  aux  dépens  de  l’ennemi , de 
fonlager  Sa  Majefté  d’une  li  grande  dépenfe,  au- 
tant qu’il  ferôit  poBIble,  en  rabattant  fur  la  fom- 
me  de  quatre  millions  tout  ce  qui  ne  lui  feroit  pas 
abfolument  néceflaire.  Il  s’obligeoit  à n’entendre 
à aucun  accommodement  avec  l'Empereur  & fes 
adhérens,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  fans 
l’intervention  & le  confentement  du  Roi.  Il  étoit 
encore  ftipulé  que  fi  par  un  combat , ou  par  quel- 
que autre  accident,  le  Duc  venoit  à perdre  fon 
armée  en  tout , ou  en  partie , le-Roi  lui  aideroic 
à en  mettre  une  autre  fur  pied  , en  prenant  le 
fond  fur  les  quatre  millions  de  livres;  & que  fi 
le  Duc,  ou  quelques  autres  de  fes  Officiers  é- 
toient  faits  prifonniers  de  guerre , le  Roi  en  au- 
roit  le  même  foin  que  d’un  de  fes  Généraux,  ou 
de  fes  Officiers. 

Les  articles  fecrets  portoient  que  le  Duc  com- 
manderoit  fon  armée  fous  l’autorité  du  Roi,  qu’il  fer- 
viroit  envers  & contre  tous  par-tout  où  il  plairoit  à 
Sa  Majellé  ; que  pendant  la  guerre  il  pourroit  pren- 
dre 

(,a)  Dans  le  Recueil  de  Léonard , ce  Traité  fe  trouve 
daté  du  20  Oâobre , 8c  les  articles  fecrets  du  z6.  Dans 
celui  d’Aubety  , tout  eft  daté  du  *7  , 6c  'du  26  dans  ce- 
lui de  Dupin. 

Tot/ie  XIX. 
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dre  fur  la  fomme  de  quatre  millions,  qu’on  lui 
promettoit , deux  cens  mille  livres  pour  Ton  en- 
tretien particulier , & que  dès  à préfent  Sa  Ma- 
Jefté  lui  accordoit  cent  (æ)  cinquante  milie  livres 
de  pcnfion  fa  vie  durant,  payables  aulli-tôt  que 
la  paix  feroit  faite. 

Le  Roi  promettoit  encore  au  Duc  de  Weymar 
le  Landgraviat  d’Aiface , y compris  le  Bailliage 
d’Haguenau,  pour  en  jouir  avec  le  titre  de  Land, 
grave,  & tous  les  droits  qu’avoit  eus  la  Maifon 
d’Autriche  : à ia  charge  d’y  conferver  fans  aucun 
trouble  l’exercice  de  la  Religion  Catholique,  & 
les  perfonnes  & biens  eccléiiafliques  dans  tous 
leurs  privilèges , franchifes  & immunités.  Sa  Ma- 
jeflé  s’engageoit  à lui  en  aifûrer  la  pofTeffion  par 
le  Traité  de  paix , ainff  que  de  tout  ce  qui  lui 
avolt  été  donné  par  la  Couronne  de  Suède,  ou 
du  moins  de  lui  en  procurer  un  équivalent  dont 
il  auroit  lieu  d’être  fatisfait  autant  qu’il  feroit 
poRible. 

Les  Efpagnols  ,•  fe  voyant  attaqués  de  tous  cô- 
tés, réfoiurent  de  faire  une  entreprife  fur  mer, 
dont  le  fuccès  paroiflbit  d’autant  plus  certain , que 
la  France  n’avoit  aucune  flotte  à leur  oppofer  fur 
la  Méditerranée.  Dans  ce  deflTein  ils  formèrent 
une  armée  navale,  compofée  de  vingt-deux  galè- 
res , cinq  vaifleaux  & quelques  chaloupes  fous 
les  ordres  du  Duc  de  Ferrandines  & du  Marquis 
de  Ste.  Croix.  Cette  flotte  vint  aborder  le  13 
Septembre  aux  Ifles  de  LerJns  fur  la  côte  de  Pro- 
vence près  de  Cannes  & d’Antibes.  Trois  batail- 
lons débarquèrent  le  même  jour  fans  aucune  dif- 
ficulté dans  rifle  Ste.  Marguerite  ; ils  commen- 
cèrent par  fe  retrancher  , & le  lendemain  ils  in- 
veilirent  le  fort , où  il  n’y  avoit  pour  toute  gar- 
nitbn  que  deux  Compagnies  d’infanterie,  qui  de- 
mandèrent d’abord  à capituler.  On  les  lailfa  for- 

tir 

(d)  On  lit  dans  la  copie,  lappoitce  pat  le  Sieui  Da- 
pin , qne  cetie  penGon  devoit  fitte  de  quinre  cens  mille 
liries;  ce  qui  ne  paioii  pas  viaifcmbiablc. 
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tir  tambour  battant,  mèche  allumée  & enfeignes  — 
déployées.  Après  cette  conquête,  lesEfpagnols  I<53S» 
firent  approcher  leurs  galères , qui  vinrent  canon- 
ner  la  tour  de  la  Croix,  nommée  la  Croifette,  fi- 
tuée  fur  la  pointe  de  la  terre  ferme,  & qui  les 
empêchoit  de  s’arrêter  entre  l’ifle  & la  côte  ; mais , 
les  communes , la  Nobleffe  du  pays , & entre  au-  \ 
très  quelques  Gentilshommes  de  la  ville  de  Gradé 
S'étant  jettés  dans  cette  tour,  qui  paroidbit  d’ail • 
leurs  à l’épreuve  du  canon,  les  Efpagnols  perdi- 
rent bientôt  l’efpérance  de  s’en  rendre  maîtres. 

Ils  tournèrent  toutes  leurs  forces  contre  l’Ifle  de 
St.  Honorât,  ils  y defcendirent , & le  Sieur  Ufech, 
premier  Capitaine  au  Régiment  de  CornuiTon  qui 
commandoit  dans  le  fort,  le  rendit  par  compofi- 
tion , fans  attendre  qu’il  fût  attaqué. 

La  prife  de  ces  deux  Ifles  répandit  l’allarme 
dans  toute  la  Provence.  ^ Le  Maréchal  de  Vltry, 
qui  étoit  alors  à la  tour  d’ Aigues , n’eut  pas  plu- 
tôt appris  cette  fâcheufe  nouvelle  , qu’il  partit 
pour  donner  les  ordres  nécedfaires  à la  (ûreré  des 
côtes.  On  redoubla  les  gardes , on  arma  les  com- 
munes , on  fe  mit  de  toutes  parts  en  état  de  dé- 
fenfe.  On  craignoit  toujours  que  la  flotte  d’Efpa- 
gne , qui  étoit  maîtréfle  de  la  mer , ne  formât 
quelque  nouvelle  entreprife  ; mais  les  Efpagnols 
fe  bornèrent  à la  conquête  des  deux  Ifles.  Ils  y 
bâtirent  des  forts,  qu’ils  eurent  foin  dégarnir  de 
troupes  & de  munitions.  On  verra  dans  la  fuite 
ce  qu’il  en  coûta  aux  François  pour  les  en  chat 
fer.  La  Cour  envoya  en  Provence  l’Abbé  de  Beau- 
vau , nommé  à l’Evêché  de  Nantes  , qui  avoit 
beaucoup  de  plrt  à la  confiance  du  Cardinal  do 
Richelieu,  pour  aider  de  fes  confeils  le  Maréchal 
de  Vitry , & peut-être  pour  examiner  fa  condui- 
te, afin  de  rendre  compte  de  tout  ce  qui  fe  paf* 
foit  au  premier  Miniftre.  Les  Etats  furent  con- 
voqués à Fréjus  au  mois  de  Février  de  l’année 
fuivante , & le  Roi  les  autorifa  par  des  lettres-pa- 
tentes à emprunter  la  fomme  de  douze  cens  mille 
livres  pour  le  recouvrement  des  Ifles  de  Lerins. 
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Il  étoit  dit  dans  ces  lettres  que  Sa  Majefté  don- 
noit  un  plein-pouvoir  au  Cardinal  de  Richelieu  de 
difpofer  de  cette  fomme  pour  le  bien  de  fon  fer- 
vice.  On  ordonna  au  Parlement  de  Provence  de 
faire  le  procès  aux  Commandans , qui  avoient  a- 
bajidonné  les  deux  Ifles  fans  aucune  rèfidance. 
Le  Procureur-général  préfenta  une  plainte  contre 
François  Emerîc , Sieur  d’Ufech,  & contre  Jean 
de  Benevent  Sieur  de  Marignac , tous  deux  Ca 
pitaines  au  Régiment  de  CornufTon , qu’il  aceufa 
dç  lâcheté.  Le  Parlement  les  décréta  de  prife  de 
corps,  & ils  furent  conduits  dansées  priions  de 
la  Conciergerie , tambour  battant.*  Il  y eut  des 
Avocats  qui  entreprirent  de  les  défendre.  Celui 
du  Sieur  de  Marignac  repréfenta  qu’il  avoit  fi  peu 
de  troupes , que  s’il  eût  attendu  le  canon  des  en- 
nemis, ils  enflent  été  en  droit,  fuivant  les  loix 
de  la  guerre , de  le  faire  pendre  avec  toute  fa  gar- 
nifon , & qu’il  eût  été  blâmable  d’éxpofer  les  trou- 
pes du  Roi  à un  pareil  fupplice  par  une  opiniâtre- 
té mal  entendue.  Celui  du  Sieur  d’Ufech  foutint 
que  la  lâcheté  ne  devoit  être  punie  que  dans  trois 
cas.  I.  Dans  le  cas  de  trahifon.  2.  Dans  le  cas 
de  defobéiiTance.  3.  Dans  celui  où  l’on  fe  ren- 
droit,  fan»  être  dans  un  péril  évident  & inévita- 
ble de  perdre  la  vie.  Il  montra  enfuite  que  le 
Sieur  d’Ufech  ne  fe  trouvoit  dans  aucun  de  ces 
cas.  Sa  garnifon  n’étoit  que  de  foixantc-&-dix- 
ièpt  hommes,  & quand  il  fut  attaqué,  les  Efpa- 
gnols  étoient  déjà  maîtres  de  l’Ifle  de  Ste.  Mar- 
guérite.  Le  Parlement  admit  leurs  juftifications, 
& il  envoya  au  Roi  de  très  humbles  remontran- 
ces , par  lèfquelles  il  fupplioit  Sa  Majefté  d’en- 
tretenir toujours  un  certain  nombre  de  galères  fur 
la  Méditerranée  pour  protéger  le  commerce,  & 
pour  défendre  les  côtes. 

Les  armes  de  la  France  & de  fes  alliés  n’eurént 
pas  en  Italie  tout  le  fuçcès  que  l’on  avoit  efpé- 
ré.  Le  Roi  avoit  déclaré  le  Duc  de  Savoye  Ca- 
pitaine-Général de  fes  troupes , avec  ordre  au  Ma- 
réchal de  Crequy  de  le  reconnoître  , & de  lui 
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obiHr  en  cette  qualité.  Le  Maréchal  fe  mit  en  

campagne  le  15  d’Août  félon  l’ordre  exprès  qu’il  1635, 
en  avoit  reçu  de  Sa  Majefté,  quoiqu'il  n’eût  en- 
core que  fept  ou  huit  mille  hommes  d’infanterie, 
fix  Compagnies  de  cavalerie  Françoife  , & trois 
cens  chevaux  de  Mr.  de  Savoye.  11  entra  dans 
le  Milanès,  & il  fit  d'abord  invertir  par  le  Mar-  - 
quis  de  Villeroy  le  fort  de  la  Villau.  La  garni- 
fon  étüit  de  quatre  ou  cinq  cens  hommes  , qui  fe 
rendirent  au  bout  de  trois  jours,  fans  attendre 
que  le  canon  eût  tiré.  Ils  envoyèrent  la  capitu- 
lation toute  dreflfée  au  Maréchal , qui  la  figna  fans 
difficulté,  & ils  fortirent  le  lendemain  à la  pointe 
du  Jour  avec  armes  & bagages.  Les  François 
s’emparèrent  enfuite  de  Candia,  qui  ne  fit  aucune 
réfirtance,  & ils  s’avancèrent  enfuite  furies  bords 
du  Pô  jufques  à Bremo,  dans  le  deflêin  de  pafier 
ce  fleuve  pour  aller  au-devant  du  Duc  de  Parme. 

L’avant  garde  étoit  déjà  de  l’autre  côté  du  Pô , 
lorfqu’on  apperçut  vingt -quatre  Compagnies  de  ^ 
cavalerie  Efpagnole  qui  marchoient  pour  attaquer 
l’arriére-garde.  Le  Maréchal  de  Crequy,  s’étant 
mis  à la  tête  de  fept  ou  huit  cens  chevaux,  les 
chargea  lî  vivement , qu’il  les  mit  en  fuite  , prit 
une  de  leurs  cornettes  & leur  tua  plus  de  cent 
hommes  fur  la  place.  Toute  l’armée  ayant  palfé  Reiat.  rf» 
le  Pô  dans  des  barques,  & non  pas  fur  un  pont  Marecbai; 
de  bâteaux  comme  l’afTûre  le  Marquis  de  Mont-  de  Ciequy. 
g!at,  les  François  s’approchèrent  du  Tanaro,  pour 
fe  trouver  fur  le  chemin  de  Mr.  le  Duc  de  Parme. 

Le  Maréchal  de  Crequy  attendit  de  fes  nouvel- 
les  pendant  fept  ou  huit  jours , & il  apprit  enfin 
que  ce  Prince  étoit  parti  de  Plaifancc  le  premier  la  Gazette. 
Septembre  avec  cinq  mille  hommes  de  pied,  mil- 
le chevaux,  quelques  pièces  de  canon  , quantité 
de  charettes  chargées  de  munitions,  & un  grand 
nombre  de  pionniers  avec  les  inrtrumens  néceflat- 
res  pour  remuer  la  terre.  Le  Maréchal  lui  avoit 
envoyé  un  ancien  Capitaine  du  Régiment  de  Saux 
pour  l’aider  de  fes  confeils  ; ce  Prince  en  avoit 
btfoin.  Il  avoit  à la  vérité  beaucoup  de  coura- 
X 3 ge. 


Digitizod  by  Coogic 


486  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

^ "ge , mais  fort  peu  d’expérience , & fans  les  fages 
1635.  avis  de  cet  Officier,  dont  il  profita,  fa  petite  aj> 
mée  auroit  peut-être  été  défaite  par  un  corps*  de 
fix  mille  Efpagnols  qui  vinrent  l’attaquer  dans 
fa  marche  auprès  de  Pontecoroné.  lis  étoænt 
commandés  par  Dom  Gafpard-Azevedo  & par  Dom 
Philippe  Spinola.  Le  Duc  de  Panne  -les  obligea 
de  fe  retirer  après  quelques  efcarmouches  , où 
fes  troupes  eurent  toujours  l’avantage.  Il  avoit 
mandé  au  Maréchal  de  Crequy  le  tems  ou  U 
comptoit  arriver  fur  le  bord  du  Tanaro , à un 
gué  près  d’Alexandrie.  Le  Maréchal  de  Crequy 
s’y  rendit , & fit  pafiTer  toute  fon  armée  à ce 
gué,  quoiqué  l’infanterie  eûçde  l’eau  jufques  à la 
ceinture.  Les  deux  armées  fe  joignirent  auprès 
d’un  bourg,  nommé  Salis.  On  tint  Confeil  pour 
Sit  t de  ^ retourneroit  dans  le  Montferrat , ou 

‘ ^ entreprendroit  le  liège  de  Valence.  On 
prit  ce  dernier  parti,  & la  ville  fut  inveftie  le  10 
Septembre.  Le  Duc  de  Savoye  avoit  promis  au 
Maréchal  de  Crequy  que  fes  troupes  joindroient 
celles  du  Roi  le  premier  Septembre  ; cependant  il 
différoit  de  jour  en  jour  d’exécuter  fa  promelTe  : 
il  fallut  que  le  Sieur  d’Hemery  employât  toute  fon 
adrelTe  pour  l’engager  au  moins  à envoyer  au  liè- 
ge le  Marquis  de  Ville  avec  une  partie  des  trou- 
pes de  Savoye.  On  avoit  alTûré  qu’elles  y fe- 
roient  le  20,  & elles  n’arrivérent  que  le  24.  Le 
liège  étoit  déjà  commencé,  fans  que  la  place  fût 
entièrement  invertie:  les  ennemis  profitèrent  de 
cette  circonrtance  pour  y jetter  autant  de  troupes 
& de  munitions  qu’ils  voulurent.  Par -là  ils  fe 
uouvérent  en  état  de  faire  les  plus  grandes  for- 
ties  qu’on  eût  jamais  vûes  pour  une  place,  aulii 
• bornée  dans  fon  étendue.  Ils  en  firent  trois , 

dont  chacune  étoit  de  trois  mille  hommes  de  pied 
& de  douze  cens  chevaux.  Ils  furent  toujours  re- 
poulTés  avec  perte,  & leur  garnifon,  qui  étoit 
prefque  aulii  nombreufe  qu’une  armée,  fe  trou, 
va  bien-tôt  réduite  „ à deux  mille  hommes , tout 
le  refte  ayant  été  tué,  ou  pris,  ou  rendu  inu- 

„ ti- 
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„ tile  par  les  mdladies  & par  les  fatigues  Le 

Marquis  de  Celade  , Gouverneur  de  la  ville  , ne  1635. 

laiffoit  pas  de  fe  défendre  avec  beaucoup  de  va* 

leur  & d’intelligence.  I,e  Duc  de  Savoye  n’ar- 

riva  au  liège  que  le  dix-huit  Oflobre  avec  le  res-  .«^arichal  * 

te  de  fon  armée , quoique  Montglat  dife  que  ce  de  Ciequy. 

Prince  y étoit  en  perfonne  dès  le  24  Septembre. 

Quand  il  eut  examiné  les  travaux , il  ne  put  s’em- 
pêcher de  dire  que  le  liège  avoit  été  entrepris  & 

, conduit  contre  toutes  les  régies  de  l’art  militai- 
re , & qu’il  étoit  fort  étonné  que  le  Maréchal  de 
Crequy  eût  écrit  au  Roi  de  France  que  la  place 
feroit  prife  en  quinze  Jours.  Dom  Carlos  de  Co- 
loma  , qui  commandoit  les  troupes  d’Efpagne  , 
s’étant  avancé  jufqu’au  village  de  Frefcarol  dans 
le  deflèin  de  fecourir  la  place , le  Duc  de  Savoye 
fut  d’avis  de  l’aller  attaquer  dans  ce  village  où  il 
s’étoit  retranché.  Il  prit  une  partie  de  l’armée , qui 
étoit  campée  autour  de  la  place  ; il  en  lit  un  corps 
de  huit  mille  hommes  de  pied  &de  deux*  mille  che- 
vaux : le  Maréchal  de  Crequy  commandoit  l’a- 
vaftt-garde  avec  Meflieurs  de  Villeroy  & de  Va- 
rennes.  Le  Duc  de  Savoye  étoit  au  corps  de  ba- 
taille avec  le  Marécjial  de  Toiras,  le  Comte  de 
Verrue  & le  Marquis  de  Ville;  l’arriére-garde 
toît  conduite  par  le  Duc  de  Parme,  affilié  du 
Marquis  Bobba.  Les  confédérés  s’approchèrent 
de  l’armée  Efpagnole , qui  ne  fortit  point  de  fes 
retranchemens.  Le  Duc  de  Savoye  vouloit  qu’on 
les  attaquât  ; mais  le  Maréchal  de  Crequy  , les 
ayant  examinés,  jugea  qu’il  feroit  impoffible  de 
les  forcer.  Ainli  l’armée  combinée  prit  le  parti 
de  retourner  fur  fes  pas,  après  quelques  légères 
efcarmouches. 

Les  Efpagnols , irrités  contre  le  Duc  de  Par*  . 
me  , fe  plaignirent  amèrement  au  Pape  Urbain 
VIII  de  ce  qu’il  fouffroit  que  ce  Prince,  qui  étoit 
vaflal  du  St.  Siège,  joignît  fes  troupes  à celles  de 
France  & de  Savoye  pour  enlever  le  Mi’anès  à U 
Couronne  d’Efpagne.  Ils  exigèrent  qu’Urbain  fit 
tout  fon  poffible  pour  l’obliger  à retirer  fes  trou- 
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' '■»  pes , & à renoncer  au  parti  qu’il  avoit  embralTé. 
1635.  Le  Pape  s’en  défendit  d’abord;  mais  enfin  vaincu 
par  les  follicitations  des  Minilires  d’Efpagne  & 

, des  Cardinaux  de  leur  faftion  , il  adrefifa  deux 

brefs  au  Duc  de  Parme , par  lefquels  il  lui  ordon- 
„ noit  de  retourner  dans  fes  Etats  avec  fon  armée. 

furent  préfentés  par  le  Légat 
Xin.  Bologne.,  Le  Duc  en  ayant  donné  avis  au  Roi , 

Tom.  3.  le  Comte  de,  Noailles,  AmbaflTadeur  de  France  à 
Rome,  & le  Cardinal  de  Lyon  qui  y étoit  alors, 
reçurent  ordre  d’aller  trouver  le  Pape  & de  lui 
repré  fen  ter  que  le  Duc  de  Parme  ne  dépendoit 
du  St.  Siège  que  par  une  ftmple  inveftiture , qui 
ne  fuffifoit  pas  pour  le  priver  des  droits  attachés 
à la  fouveraineté  dont  il  jouiflbit  ; qu’au  refte  la 
caufe  de  ce  Prince  étoit  teliement  liée  avec  celle 
du  Roi , que  Sà  Majefté  étoit  réfolue  de  le  foutenir 
. envers  & contre  tous  comme  fon  allié , & qu’elle 

enverroit  plûtôt  en  Italie  une  armée  de  trente  mil* 
le  hommôs  pour  le  défendre,  que  de  fouffrir  que 
l’on  fît  aucune  pourfulte  contre  lui.  Ces  mena- 
ces eurent  bien-tôt  impofé  filence  aux  ennemis 
que  le  Duc  de  Parme  avoit  à la  Cour  de  Rome , 

& l’on  ne  penfa  plus  à lui  faire  abandonner  les  in- 
térêts de  la  France. 

La  conquête  de  Valence  devênoit  de  jour  en  • 
jour  plus  difficile  par  la  vigoureufe  réfiflance  des 
affiégés.  Dom  Coloma  étoit  à Frefcarol , où  U 
attendoit  le  moment  favorable  pour  leur  envoyer 
du  fecours.  Il  le  trouva  enfin,  & la  nuit  du  23 
au  24  Oftobre  fix  cens  Efpagnols , chargés  de  pou- 
dre & de  mèches,  entrèrent  dans  la  ville  par  le 
quartier  du  Marquis  de  Pianezze,  Officier  du  Duc 
de  Savoye.  Cet  événement  abattit  le  courage 
des  affiégeans , qui  étoient  déjà  fort  près  du  fof- 
fé.  Leurs  Généraux  s’allèmblérent , & ils  pri- 
rent le  parti  de  lever  le  fiége.  On  fut  ^rfuadé  que 
le  Duc  de  Savoye  n’avoit  jamais  eu  un  défir  fincé- 
x^i  ctnft-  re  d’enlever  aux  Efpagnols  la  ville  de  Valence.  11 
craignoit  que  les  François  ne  fiflent  des  conquêtes 
Vtllnft,  * Milanès,  parce  qu’il  fe  doutoit  bien  qu’ils 

vou. 
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VO0droicnt  échanger  les  places,  qui  tomberoient  

flans  leur  partage , contre  des  places  fituées  dans  163  5* 
le  Piémont  aux  environs  de  Fignerol.  Le  Com- 
te du  Pleflîs  îtvoit  mandé  au  Cardinal  de  Richelieu 
que  cette  crainte  l’engageroit  infailliblement  à tra- 
verfer  les  entreprifes  des  confédérés.  On  négli- 
gea cet  avis , & l’on  ne  prit  aucune  précaution 
pour  difliperles  allarmes  du  Duc  de  Savoye.  On  *1“ 
eut  tout  lieu  de  s’en  repentir;  car  il  tint  conftam- 
ment  pendant  toute  la  guerre  la  conduite  que  le 
Comte  du  .Pleflls  avoit  prévûe.'  Viftor  - Amedée 
envoya  deux  Rélations  au  Roi , dans  lefquelles  il 
tâchoit  de  rejetter  la  levée  du  liège  de  Valence  fur 
le  Maréchal  de  Crequy;  celui-ci  en  écrivit  une 
de  fon  côté , où  , fans  aceufer  ouvertement  le 
Duc , il  fait  allez  entendre  que  ce  malheur  n’étoit 
arrivé  que  par  la  faute  de  fon  AltelTe. 

On  tâcha  de  réparer  cette  difgrace  par  la  prife 
de  Candia , où  les  Efpagnols  étoient  rentrés  , & ' 
dont  la  gamifon  fe  rendit  à difçrétion  le  16  No- 
vembre. On  mit  enfuite  les  troupes  en  quartier 
d’hvver  , & les  François  ne  furent  plus  occupés 
qu’à  bâtir  un  fort  à Bremo. 

Le  Cardinal  de  Richelieu,  en  faifant  l’abrégé 
de  cette  campagne  d’Italie  dans  fon  Teilament  Po- 
litique , fe  contente  de  dire  que  les  François  pri- 
rent un  fort  dans  le  Milanès,  c’en  celui  delaVil- 
lata,  & qu’fls  en  bâtirent  un  autre  fur  le  Pô,  qui 
fut  une  fiicbeufe  ipitie  au  pied  det  emiemis.  C’eft  ce^ 
lui  de  Bremo. 

Mais  quelque  grand  que  pût  être  cet  avantage, 
il  faut  avouer  que  pendant  tout  le  cours  de  l’an- 
née  1635  les  armes  du  Roi  n’eurent  un  fuccès  con-  ^4 
fiant  que  dans  la  Valteline.  lia*. 

■ Le  Duc  de  Rohan  avoit  eu  ordre  de  s’y  rendre 
avec  un  détachement  confidérable  de  l’armée  qu’il 
•commandoit  en  Alface.  11  falloit  palTer  par  la 
Suifle  pour  arriver  dans  la  Valteline,  & fes  ir>- 
ftruétions  contenoient  deux  points , qui  ne  paroif- 
foient  pas  faciles  à concilier  ; le  prenÿer , de  paf- 
fer,  à quelque  prix  que  ce  fût,  malgré  les  diffi- 
X s cul- 
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..  cultés  qui  pourroient  furvenir  de  la  part  des  Suif- 

1635.  fes;  & le  fécond,  de  ne  rien  faire  qui  pût  ofFenfer 
le  Corps  Helvétique.  Le  Duc,  avant  que  de  fe 
mettre  en  marche,  écrivit  au  Sieur  (a)  du  Lan- 
dé*,  Ambafladeur  ordinaire  du  Roi  auprès  des  Gri- 
fons , de  fe  faifir  des  portes  de  Bormio , de  la  Ri- 
ve & de  Chiavenne.  Ces  trois  portes  étoient  fort 
mal  gardés , & du  Lahdé  n’eut  aucune  peine  à s’en 
rendre  maître.  Le  Duc  de  Rohan,  étant  parti 
de  Mulhaufen  le  premier  Avril , arriva  le  même 
jour  à Balle , après  avoir  demandé  au  Magirtrat 
de  cette  ville  la  permlffion  de  paflêr  fur  fon  ter- 
ritoire avec  quelques  troupes.  Il  avoit  eu  foin 
d’écrire  auparavant  aux  Magirtrats  du  Canton  de 
Berne , qu’ayant  reçu  ordre  du  Roi  fon  maître  de 
parter  dans  la  Valteline  avec  une  armée , il  leur 
demandoit  le  partage,  le  pain  de  munition  & les 
étappes , conformément  aux  Traités  d’alliance  con- 
clus entre  Sa  Majerté  & les  SuiflTes  ; que  fe  tron- 
Mém.  vant  extraordinairement  prelTé , il  n’avoit  pas  eu 
Mir.  fur  le  tems  de  faire  cônvoquer  une  diette  générale  des 
^ treize  Cantons , & qu’il  avoit  pris  le  parti  d’écri- 

Rohan*  re  à chaque  Canton  en  particulier,  à mefüre  qu’il 
parteroit  fur  leurs  terres.  Les  réponfes,  qu’il  re- 
çut à fes  lettres , furent  toujours  favorables , & il 
n’éprouva  aucune  (l>)  oppofition  de  la  part  des 
Suilfes , dont  il  étoit  connu  & refpefté.  11  avoit 
demeuré  long-tems  chez  eux  en  qualité  d’Ambaf- 
fadeur  extraordinaire  de  France,  & il  s’étoit  atti- 
ré leur  ertime  & leur  confiance  par  le  foin  qu’il 
avoit  pris  d’appaifer  les  querelles  qui  les  divi- 

foient , 

(t)  jeab  de  Sequeville , Seigneur  du  Lande. 

(b)  D’autres  dilênt  que  le  Duc  de  Rohan  entra  dans 
le  pays  des  SuilTes  fans  leur  avoir  demandé  aucune  pet- 
^ mimou,  pour  ne  pas  les  compromettre  avec  la  Maifon 

d’Anttiche  s’ils  accordoient  lé  partage , ou  avec  le  Roî 
de  France  s’ils  le  refufoient.  Mais  on  lit  le  contraire 
dans  un  MIT.  compofé  par  un  des  Secrétaires  du  Duc  de 
Rohan , qui  contient  un  detail  très  ciiconfiancic  de  fa 
«laiche.  des  Stilfn  t Tons,  6,  p.  427. 
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/oient , & qui  auroient  pû  devenir  funeftes  à leur 

République.  1533. 

11  paiTa  la  rivière  d’Arr  en  bâteaux  avec  toute 
fon  armée  , compofée  d’environ  fix  mille  hoiH' 
mes  de  pied  & quatre  cens  chevaux , & après  a- 
voir  traverfé  quelques  terres  du  Canton  de  Zu- 
rich , il  arriva  fur  celles  de  la  ville  de  St.  Gai , 
dont  l’Abbé  le  reçut  avec  beaucoup  de  magnifi- 
cence. Son  année  demeura  deux  jours  campée  au- 
tour de  cette  place.  Le  12  il  paffa  le  pont  du  Rhia 
à trois  lieues  de  Coire , & le  1 7 il  entra  dans  le 
Comté  de  Chiavenne , d’où  il  fe  rendit  par  le  paf- 
fage  de  la  Rive  dans  la  Valteline.  Les  habitans 
lui  envoyèrent  une  députation  pour  le  prier  de  les 
maintenir  fous  la  proteétion  du  Roi  ; ce  qu’il  n’eut 
pas  de  peine  à leur  promettre.  Les  Grifons  avoient 
levé  des  troupes , qu’il  joignit  aux  fiennes.  11  prie 
fon  quartier  à Morbegno , & il  réfolut  de  forti- 
fier les  paOages  pour  fermer  aux  Efpaghols  & aux 
Allemands  l’entrée  de  la  Valteline.  Ils  ne  laifférent 
pas  d’y  pénétrer^  il  apprit  que  deux  armées  ve- 
noient  fondre  fur  lui,  l’une  par  le  Tyrol,(Sc  l’au- 
tre par  le  fort  de  Fuentes. 

Le  deflein  des  ennemis  étoit  de  l’attaquer  en  ' 
même  tems  de  front  & par-derriére  ; enforte  qu’il 
ne  pût  leur  échapper;  mais  ce  projet  ne  pouvoit 
réuÛir  , à moins  que  les  deux  armées  ne  mar- 
chalTent , pour  ainfi  dire , d’un  pas  égal , enfor- 
te  que  l’une  des  deux  ne  pût  être  attaquée  fans 
être  foutenue  par  l’autre.  L’armée  Impériale, 
qui  venoit  par  le  Tyrol,  força  d’abord  le  pafla- 
ge  de  Bormio.  Le  Duc  de  Rohan  étoit  alors  â Relation 
Travonne  , où  il  n’avoit  que  quinze  cens  hom-  du  Duc  de 
mes.  Il  avoit  envoyé  du  Landé  dans  l’Engaddi-  • 
dine  , & le  Marquis  de  Montauzier  au  Val-de-  nj'fa 

Luvin  avec  le  refte  des  troupes.  Il  craignit  en  Gazette  de 

effet  de  fe  voir  enfermé  entre  l’armée  Impériale  France, 
qui  venoit  de  prendre  Bormio  , & celle  des  Ef-  - 
pagnols  qui  étoit  fur  le  Lac  de  Côme  ; il  prit  de  i/ouL. 

le  parti  de  fe  retirer  à la  Rive  & à Chiavenne  xiii, 

pour  conferver  ces  deux  polies,  & il  manda  au 
X 6 Mar- 
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Marquis  de  Montauzier  & à du  Landé  de  le  ve- 

l(53S-  riir  joindre  le  plus  promptement  qu’il  feroit  pof- 
fible.  Lorfqu’ils  furent  arrivés  avec  les  troupes 
qu’ifs  purent  amener,  le  Duc  de  Rohan  trouva 
que  fon  armée  n’étoh  que  de  trois  mille  hom- 
mes d’infanterie  Françoife  , douze  cens  de  celle 
des  Grifons  & quelque  cavalerie.  On  prétend 
qu’après  avoir  fait  la  revûe  de  fes  troupes  , il 
fut  fi  vivement  frappé  du  danger  où  il  fe  trou- 
voit  d’être  accablé  par  les  deux  armées  ennemiesi 
qu’il  réfolut  de  fe  retirer  & de  leur  abandonner 
la  Valteline.  Le  Marquis  (<r)  de  Montauzier  en- 
treprit de  le  faire  changer  de  fentiment.  Il  s’a- 
drefla  d’abord  au  Sieur  Priolo  ..Sécretaire  du  Duc^ 
homme  très  intelligent  , auquel  il  perfuada  que 
fon  maître  perdroit  toute  fa  réputation  s’il  reçu-  ' 
loit  devant  l’ennemi.  Priolo  parla  au  Duc  de  Ro- 
han , qui  voulut  avoir  un  entretien  particulier  a- 
vec  le  Marquis  de  Montauzier.  Celui-ci  lui  fit 
fentir  que  la  retraite , qu’il  méditoit , feroit  regar- 
dée comme  une  véritable  fuite,  & que  le  feul  par- 
ti qu’il  eût  à prendre  pour  foutenir  l’honneur  de 
la  nation  & le  ficn , c’étoit  de  marcher  à l’enne- 
mi. Le  Duc  de  Rohan,  qui  n’avoit  pas  moins  de 
fagefle  que  de  courage  , lui  repréfenta  que  tous 
les  Officiers  lui  confeilloient  de  fe  retirer , & qu’il 
ne  rifqueroit  pas  un  combat  dont  le  fuccès  étoit 
fi  douteux,  à moins  qu’il  n’y  fût  autorifé  par  leur 
avis,  ligné  de  leur  main.  Le  Marquis  le  pria  d’af- 
fcmblcr  le  Confeil  de  guerre,  & il  repréfenta  li 
fortement  la  honte  qui  retomberoit  fur  toute  la 
nation,  fi  l’on  rcculoit  devant  un  poignée  d’Alle- 
mands qui  n’étoient  pas  capables  de  réiifler  à la 
valeur  des  troupes  Françoifes,  que  tous  les  OflS- 
ciers  revinrent  à fon  fentiment.  11  le  mit  par  écrit 
& le  ligna  : tous  les  autres  l’ayant  ligné  après  lui , 
il  fut  réfoiu  que  l’on  iroit  attaquer  les  ennemis. 

'•  Quel- 

• 

(a)  Heftoi  de  Ste.  Maure,  fre're  aîné  de  Charly  de 
Ste.  Maure,  qui  fut  fait  Duc  de  Mooiauzicr  tous  le  le- 
Kue  de  Lo-is  X.IV. 
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Quelques-uns  propoférent  de  difFérer  le  combat  ■ 

jufques  à l’arrivée  de  quelques  Régimens  SuüTes 
que  l’on  attendoit;  mais  eet  avis  fut  rejetté,  par- 
ce que  l’on  craignoit  que  ce  délai  ne  fût  trop  long, 

& qu’il  ne  donnât  aux  ennemis  le  tems  de  réunir 
toutes  leurs  forces. 

Ce  détail  ne  Ij?  trouve  point  dans  la  Rélation 
écrite  par  le  Duc  de  Rohan , que  le  Roi  reçut  à 
Fontainebleau  le  lo  Juillet:  on  y voit'  feulement 
un  trait  qui  feinble  le  confirmer.  Le  Duc  de  Ro- 
han , par  une  grandeur  d’ame  que  l’on  ne  peut  ’ 
trop  admirer , y avoue  ingénuement  qu’il  n’avoit 
formé  le  deffein  d'attaquer  l’armée  Impériale  que 
fur  la  propolition  du  Sieur  de  Montauzier. 

L’attaque  fut  fi  vive  de  la  part  des  François , 
que  les  Allemands , qui  étoient  au  nombre  de  fix 
mille  hommes  de  pied  & de  dix-huit  Cornettes  de 
cavalerie , furent  mis  en  déroute  à la  première 
charge.  Ils  s’enfuirent^à  Bormio  avec  tant  de  vi- 
tefie  , que  les  François  , qui  les  pourfuivirent , ne 
purent  jamais  les  atteindre.  Cette  adion  „ qui  fe 
pafia  le  27  Juin,  fat  nommée  k’ co  nùat  iie  Luvi» ^ 
parce  que  les  François  trouvèrent  les  Impériaux . 
rangés  en  bataille  dans  cette  vallée.  La  Frefelie- 
re  vint  attaquer  l’armée  Iinpèriale  par  le  haut  de 
la  ^ montagne  , tandis  que  Montauzier  & Canifi 
chargeoient  par  le  bas.  Les  ennemis  abandonnè- 
rent leur  bagage  , & tout  ce  qui  leur  refloit  de 
vivres  & de  munitions  ; ils  ne  fongérent  pas  mê- 
me à fauver  une  Compagnie  de  cavalerie  qui  étoit 
en  garde  à une  des  extrémités  du  Val  Luvin.  Elle 
fut  rencontrée  par  le  Sieur  de  St.  André  , que 
l’on  avoir  envoyé  de  ce  côté-là  ; il  la  fit  charger 
par  la  troupe  qu’il  conduifoit.  Tous  les  cavaliers 
de  cette  malheureufe  Compagnie  furent  taillés  en 
pièces,  & il  ne  s’en  fauva  que  deux. 

Le  Duc  de  Rohan  remporta  le  3 Juillet  une  fé- 
condé vidoire  beaucoup  plus  confidérable  que  la 
première.  Les  ennemis,  honteux  de  s’être  fi  mal 
défendus  au  combat  de  Luvin , étoient  venus  cain.. 
per  à deux  lieues  du  Duc  de  Rohan , qui  apprit 
X 7 en 
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■'  en  mêttie  teins  que  le  Comte  de  Serbellon  s’étoit 

1635.  avancé  du  côté  du  fort  de  Fuentes,  à l’entrée  de 
Lettre  du  Valteline.  Il  craignit  encore  de  fe  trouver  en- 
Duî  de  tre  deux  armées,  & fuivant  le  même  projet,  qui 
Rohan  au  Jui  avoit  déjà  fi  bien  réufll,  il  aima  mieux  hazar- 
tif  combat  contre  une  feule,  que  de  les  attcn- 

î«iu  * toutes  deux  à la  fois.  Il  & attaquer  l’armée 
Impériale,  qui  fut  encore  battue.  Les  Allemands 
s’enfuirent  en  defordre,  & ils  furent  pourfuivis 
par  les  François  jufqu’au  pont  de  Mazzo  fur  la 
rivière  d’Adda,  qu’ils  abandonnèrent.  De  fix  mil- 
le hommes  qu’ils  étoient,  il  n’y  en  eut  tout  au 

f)lus  que  fix  cens  qui  retournèrent  à Bormio;  tout 
e refte  fut  tué  j ou  noyé  au  paflage  de  la  rivière , 
ou  obligé  de  gagner  le  haut  des  montagnes.  On 
fit  environ  mille  prifonniers , & entre  autres  un 
Colonel  Anglois,  qui  offrit,  de  fe  mettre  au  fer- 
vice  du  Roi.  Dans  une  fi  grande  déroute  les  Al- 
lemands ne  perdirent  qu’un  feul  drapeau , qui  fut 
trouvé  dans  la  poche  d’un  Enfeigne  mort;  ils  a- 
yoient  eu  foin  de  cacher,  ou  d’emporter  tous  les  au- 
tres. Laprife  de  Bormio  fuivit  de  près  cette  fécon- 
dé viftoire.  La  place,  défendue  par  une  gamifon  de  ^ 
quatre  cens  hommes , fut  emportée  d’aflaut , & 

‘ la  mort  du  Marquis  de  Montauzier,  qui  périt  à 

cette  attaque,  fut  regardée  comme  une  perte  très 
confidérable. 

Les  Allemands  ne  laifférent  pas  de  faire  une 
troifléme  tentative  pour  fe  rendre  maîtres  de  la 
Valteline  ; ils  y rentrèrent  au  nombre  de  fept  ou 
huit  mille , apres  avoir  forcé  le  paffage  du  Val  Pe- 
tin.  Le  Duc  de  Rohan  les  attaqua  le  31  Ofto- 
Iwe,  & les  défit  entièrement;  ils  furent  obligés  de 
• retourner  dans  le  Tyrol , & d’abandonner  le  fort 
Sfe.  Marie  qu’ils  avoient  rétabli , & que  le  Duc 
de  Rohan  fit  détruire  pour  la  fécondé  fois.  Le 
Comte  de  Serbellon , voyant  que  tous  les  fecours , 
qui  lui  venoient  d’Allemagne,  étoient  battus,  en- 
treprit de  gagner  le  Duc  de  Rohan,  qu’il  ne  pou- 
voir vaincre.  11  lui  fit  propofer  de  reprendre  fes 
anciennes  liaifons  avec  la  Cour  d'Efpagnc,  qui 

con- 
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confentoit  de  lui  céder  la  fouveraineté  de  la  Val-  - 
teline , & qui  lui  foumiroit  les  moyens  de  déli- 
vrer le  parti  Huguenot  de  l’oppreflion  où  il.  é toit 
en  France.  Ces  propofitions  furent  faites  au  Duc 
de  Rohan  par  le  Sieur  du  Clauzel,  qui  avoit  eu 
toute  fa  confiance  pendant  les  guerres  civiles , ét 
qui  s’étoit  depuis  réfugié  à Bruxelles  auprès  de  la 
Reine  Mere,  d'où  il  étoit  venu  à Milan.  Le  Duc 
de  Rohan  rejetta  les  offres  des  Efpagnols  avec  in- 
dignation, & craignant  que  l’entretien,  qu’il  a- 
voit  eu  avec  du  Clauzel,  ne  le  rendît  fufpeél  à la 
Cour  de  France,  au-lieu  de  renvoyer  cet  Agent 
du  Comte  Serbellon  au  camp  des  Efpagnols  il 
le  fit  arrêter  comme  efpiqn.  On  le  mit  entre 
les  mains  du  Sieur  Lanlêr , Intendant  de  l’ar- 
mée , qui  lui  fit  fon  procès , & il  fut  pendu  le  lô 
Novembre , après  avoir  abjuré  le  Calvinifme,  dont 
il  avoit  fait  profeillon  jufques  alors. 

L’affaire  de  du  Qauzel  acheva  de  perdre  la 
Reine  Mere  dans  l’efprit  du  Roi.  On  ne  doü- 
toit  pas  que  cet  homme  n’eût  été  envoyé  de 
Bruxelles  en  Italie  pour  tenter  la  fidélité  du  Doc 
de  Rohan,  & l’on  étoit  perfuadé  que  la  Reine 
Mere,  ou  du  moins  ceux,  qui  la  gouvernoient , 
avoient  beaucoup  de  part  à cette  intrigue.  Le  Roi 
étoit  déjà  mécontent  d’une  lettre  qu’elle  lui  avoît 
écrite  pour  le  détourner  de  faire  la  guerre  à l’Ef- 
pagne  ; elle  l’avoit  adreffée  au  Nonce  Mazarin , 
en  le  priant  de  la  préfenter  à fon  Fils.  Le  Non- 
ce, ayant  pris  l’avis  du  Cardinal  de  Richelieu, 
envoya  te  paquet  au  Roi , qui  étoit  alors  fur  les 
frontières  de  Champagne  & de  Lorraine.  Ce  Mo- 
narque, étant  de  retour,  délibéra  long-tems  pour 
favoir  s’il  feroit  réponfe  à fa  Mere.  Enfin , après 
plufieurs  conférences  qu’il  eut  avec  le  Qirdinal  de 
■ Richelieu  & avec  le  Nonce,  il  fut  décidé  que  l’on 
remettroit  un  écrit  entre,  les  mains  du  Sieur  Ma- 
zarin , par  lequel  Sa  Majefté  déclaroit  qu’il  lui  fe- 
roit impoflible  de  répondre  direébement  à la  Rei- 
ne fa  Mere  , fans  employer  des  expreflîons  capa- 
bles de  lui  déplaire,  & qu’ainfi  le  rcfpeét,  qu’il 
- con- 
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- II.  confcrvoit  toujours  pour  elle , l’obligeoit  à garJef 

1635.  le  filence;  que  la  lettre,  qu'elle  lui  avoit  écrite, 
ne  tendoit  qu’à  décrier  fa  conduite  , à blâmer  fes 
réfolutions,  & à le  rendre  odieux  à fes  peuples; 
que  ce  qui  lui  étoit  encore  plus  fenfîble.c’ellque 

• la  Reine  fa  Mere  faifoit  voir  par-là  qu’elle  n’avoit 

plus  aucune  afteftion  pour  lui , ni  pour  fon  Roy- 
aume , & qu’elle  préféroit  les  intérêts  dfe  l’Efpagne 
à ceux  de  la  France  ; qu’elle  venoit  encore  d’en 
donner  une  nouvelle  preuve  dans  l’atFaire  de  du 
Clauxel  , qu’elle  avoit  envoyé  en  Italie  pour  dé- 
baucher le  Duc  de  Rohan,  Mazarin  rendit  compi 
le  à la  Reine  Mere  de  la  commilfion , dont  elle  2’a- 
voit  chargé,  par  une  lettre  datée  de  Rue!  le  27 
Noa’embre  1635.  11  la  pria  de  l’exaifer,  s’il  ne 
lui  envoyoit  pas  une  copie  de  la  réponfe  que  le 
Roi  lui  avoit  donnée , parce  qu’elle  étoit  conçue 
en  des  termes  qui  auroicnt  pû  lui  déplaire, & il  le 
conténta  dé  lui  en  mander  la  fubftance.  La  Rcû 
ne  Mere  avoit  écrit  au  Pape  dès  le  15  Juillet , a- 
fin  de  l’engager  à fe  joindre  à elle  pour  prévenir 
la  guerre  qui  alloit  s’allumer  dans  toute  l’Europe, 
El(ie  avoit  envoyé  en  même  tems  à Rome  l’Abbé 
Fabroni,un  de  fes  Aumôniers , à qui  elle  donna  la 
qualité  de  Réfident,  chargé  de  fes  affaires  auprès  de 
Sa  Sainteté.  Le  Cardinal  de  Richelieu  prétendit  que 
la  Reine  Mere , étant  fujctte  du  Roi , malgré  le  rang 
qu’elle  avoit  en  France,  n’avoit  pas  droit  d’entrete» 
nir  un  Miniflre  particulier  à la  Cour  de  Rome.  Le 
Cardinal  de  Lyon  & le  Comte  de  Noailles  eurent 
ordre  de  faire  les  plus  vives  inllances  auprès  dtr 
Pape  pour  le  déterminer  à renvoyer  inceffamment 
l’Abbé  Fabroni , & de  repréfenter  à Sa  Sainteté 
qu’il  étoit  inoui  que  l’on  eût  admis  à Rome  le  Ré* 
fident  d’une  Reine  douairière  de  France,-  que  fi 
cette  Princeffe  avoit  des  affaires  particulières  à la 
Cour  de  Rome , elle  devoir  les  faire  folliciter  par 
le  Cardinal  de  Lyon  , ou  par  l’Ambalfadeur  de 
France  ; que  les  Etpagnols  n’avoient  déjà  que  trop 
de  Miniitres  &.  d’Emiffaires  en  cette  Cour,  uni- 
qucmcut  occupés  à déaiet  la  pcrfonnc  & les  affai- 
res 
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rcs  du  Roi  ; que  l’Abbé  Fabroni  ne  manqueroit 
pas  de  fe  joindre  à eux , & que  fi  le  Pape  le  fouf- 
froit , il  donneroit  lieu  de  croire  qu’il  étoit  tota- 
lement livré  à la  Couronne  d’Efpagne , & qu’il 
approuvoit  la  conduite  de  la  Reine  Mère  à l’égard 
du  Roi  fon  fils.  Cette.affaire  fut  pourfuivie  avec 
tant  de  chaleur  par  les  deux  Miniftres  de  France , 
qu’Urbain  ne  put  fe  difpenfer  de  faire  dire  à l’Ab- 
bé Fabroni  de  fe  retirer.  La  Reine  Mcre  s’en 
plaignit  amèrement  par  une  lettre  qu’elle  adrelTa 
au  Pape  le  7 Décembre  1635,  & qui  contient  une 
fanglantc  inveâive  contre  le  Oardinal  de  Riche- 
lieu, dont  elle  avoit  affefté  de  ne  point  parler  dans 
la  première  qu’elle  avoit  écrite  à Sa  Sainteté,  ni 
dans  celle  que  le  Nonce  Mazarin  avoit  été  chargé 
de  préfenter  au  Roi.  Urbain  tâchoit  de  la  confoler 
par  fes  brefs , & le  Cardinal  profitoit  de  toutes 
les  démarches,  que  cette  Princefle  faifoit  contre 
lui , pour  perfuader  de  plus  en  plus  au  Roi  qu’elle 
ne  le  regardoit  plus  avec  des  yeux  de  Mere , & 
qu’il  étoit  difpenfé  d’avoir  pour  elle  les  fentimens 
d’un  fils, 

Le  fupplice  de  du  Clauzel  ayant  fait  compren- 
dre au  Comte  Serbellon  qu’il  ne  viendroit  pas  à 
bout  de  gagner  le  Duc  de  Rohan , il  réfolut  d’em- 
ployer toutes  fes  forces  pour  le  réduire.  Il  entra 
dans  la  Valtellne  avec  une  armée  d’environ  fept 
mille  hommes  de  pied  & huit  Cornettes  de  cava- 
lerie , tandis  que  le  Comte  de  Schlik  aflembloit  un 
corps  de  troupes  dans  le  Tyrol  pour  y pénétrer 
par  un  autre  endroit.  Le  Duc  de  Rohan,  fe  voy- 
ant encore  menacé  d’être  enfermé  entre  deux  ar- 
mées , réfolut  d’attaquer  d’abord  l’armée  du  Com- 
te Serbellon , qui  étoit  campée  entre  Morbegno 
& Talamoné.  Il  s’avança  le  9 Novembre  au-delà 
de  Sondrio , & le  lendemain  s’étant,approché  des 
ennemis,  il  les  trouva  retranchés  dans  un  porte 
fi  avantageux,  qu’il  ne  jugea  pas  à propos  de  com- 
mencer l'attaque,  fans  avoir  confulté  auparavant 
les  principaux  Officiers  de  fon  armée:  il  les  af- 
fembla,  leur  délibération  dura  près  de  deux 

heu- 
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heures.  On  conclut  enfin  qu’il  y anroit  encore 
KS35.  plus  de  péril  à fe  retirer  qu’à  combatttrc  , par- 
ce que  les  ennemis  regarderoient  notre  retraite 
comme  une  défaite , & qu’elle  donneroit  le  teras 
au  Comte  de  Schlik  de  s’approcher  & de  met- 
Kélation  tre  les  François  entre  deux  feux.  Le  combat 
Rc^n'  commença  fur  les  deux  heufes  après  midi , & 
infeiée’  Ics  retranchemens  des  Efpagnols  furent  attaqués 
dans  la  par  quatre  endroits  à la  fois.  On  eut  beaucoup 
Gazette  de  de  peine  à les  forcer.  Le  Régiment  de  Leques 
irance.  d’abord  repouffé  avec  perte  , & quand  on 
voulut  chalTer  îe^  Efpagnols  de  Morbegno,  il  fal- 
lut fe  battre  de  rue  en  rue,  l’épée  à la  main. 

Le  combat  dura  quatre  heures , & les  Efpagnols 
laiflérent  flus  de  quinze  cens  morts  fur  la  place , 
dont  le  plus  confidérable  étoit  le  Comte  de  Sainte- 
Seconde,  qui  commandoit  la  cavalerie.  Plus  de 
cent  Officiers  demeurèrent  prifohniers,  & entre 
autres  le  Comte  de  Valence , neveu  de  Serbellon. 

On  prit  tout  le  bagage  des  ennemis  avec  leur  caif- 
fe  militaire , la  vailTelle  d’argent  des  Officiers-Gé- 
néraux & tous  leurs  papiers.  La  Rélation  de  cet. 
te  viftoire  fut  apportée  au  Roi  le  26  Novembre 
par  le  Sieur  Priolo , Sécretaire  du  Duc  de  Rohan.  , 
' Les  ennemis  n’ôferent  plus  paroître  dans  la  Val- 
teline,  & l’armée  Françoife.fut  mife  en  quartier 
d’hyver  jufqu’à  la  campagne  prochaine.  Les  fuc- 
cès  du  Duc  de  Rohan  confolérent  un  peu  le  Car- 
dinal de  Richelieu  des  pertes  que  la  France  avoit 
faites  dans  le  cours  de  cette  année  en  Flandre, 
en  Allemagne  & en  Provence.  Il  falloit  trouver 
beaucoup  d’argent  pour  les  réparer , & c’eft  à quoi 
le  Cardinal  donna  toute  fon  attention. 
lÀfimllét  Le  Roi  avoit  convoqué  pour  le  mois  de  Mai 
dm  atrit.  l’A^flemblée  générale  du  Clergé  de  France.  Le  Car- 
dinal de  Riàielieu  efpéroit  en  tirer  deux  avanta- 
ges; I.  une  décifion  contre  la  validité  du  mariage 
de  Monfieur;  2.  un  fecours  confidérable' d’argent 
pour  fubvenir  aux  dépenfes  de  la  guerre.  L’Af- 
femblée  l’avoit  choifi  pour  fon  Préfident;  mais  - 
comme  les  grandes  affaires , dont  il  étoit  chargé , 

ne 
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ne  lui  permettoient  pas  d’y  aflifler, on  élut, pour  '• 
préfider  en  fon  abfence  , Henri  de  Sourdis  , Ar-  1635. 
chevéque  de  Bourdeaux  ; Jean  Jaubert  de  Barraut , 
Archevêque  d’Arles,  & Viftor  de  Bouthillier,  Co- 
adjuteur de  Tours,  tous  trois  amis  particuliers  du 
Cardinal,  II'  voulut  que  l’Affemblée  commençât 
par  délibérer  fur  la  validité  du  mariage  de  Mon- 
lieur  avant  que  les  Commiflaires  allalTent  lui  de- 
mander de  nouveaux  fecours.  Le  16  Juin  les 
Sieurs  Brulart  de  Léon  & Aubry  fe  rendirent  aux 
grands  Auguftins,  oii  les  Prélats  étoient  aflem- 
blés , & ils  leur  propoférent  cette  queftion  de  la 
part  du  Roi. 

,,  Si  les  mariages  des  Princes  du  fang  qui  peu-  Procèt 
,,  vent  prétendre  à la  fuccellion  à la  Couronne, 

;,  & particuliérement  ceux  qui  en  font  les  plus  ^ 
,,  proches  & préfomptifs  héritiers,  peuvent  être  ijjj, 

,,  valables  & légitimes  , s’ils  font  faits , non  feu- 
„ lement  fans  le  confentement  de  celui  qui  pofle- 
„ de  la  Couronne,  mais  en  outre  contre  îa  vo- 
„ lonté”?  Le  Sieur  Léon,  qui  portoit  la  parole , 
dit  que  Sa  Ma] cité  dellroit  favoir  le  fentiment  de 
l’Affemblée  fur  une  queftion  fi  importante,  quoique 
le  Parlement  de  Paris  l’eût  déjà  décidée.  Il  la 
donna  enfuite  par  écrit  à l’archevêque  de  Bour- 
deaux , qui  répondit  que  l’Aflemblée  apporteroit 
toute  l’attention  & toute  la  diligence  poillble  pour 
l’éclaircir.  On  établit,  une  Commilîion,  compc»- 
fée  de  cinq  Evêques;  favoir,  Pierre  Fenoillet, 

Evêque  de  Montpellier;  Jacques  Camus, Evêque 
de  Séez;  Léonor  d’Eftampes,  Evêque  de  Char-  . 
très;  Achille  de  Harlay , Evêque  'de  St.  Malo,  & 

Denys  Cohon , Evêque  de  Nîmes , qui  furent  priés 
d’examiner  entre  eux  la  queftion  propofée  par  le 
Roi.  Les  cinq  Commiflaires , avant  que  de  faire 
leur  rapport,  jugèrent  à propos  de  confulter  les 
plus  célébrés  Dofteurs  de  la  Faculté  de  Paris , & 
des  Théologiens  de  la  plûpart  des  Ordres  reli- 
gieux. Leur  avis  fut  uniforme  : tous  déclarèrent 
qu’ils  ne  croyoient  pas  que  les  mariages,  dont  il 
s’agiiToit , fulTeot  légitimes  dt  valablement  con- 

trac-  < 
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— traftés.  Tel  fut  l’avis  que  les  Dofteurs  Ifambert , 

1635.  FroilTart,  Lefcot,  Habert  & Cornet  fignércnt  le 
22  Juin  ; Duval  & Raconis  ne  le  lignèrent  que 
le  2 Juillet.  Les  Jacobins  de  la  rue  St.  Jacques, 
les  Auguftins  du  grand  Couvent,  les  Carmes  de 
la  place  Maubert,  les  Cordeliers  du  grand  Cou- 
vent, les  Jéfuites  de  la  Maifon  profefle,  les  Prê- 
tres de  l’Oratoire  , les  Capucins  du  fauxbourg 
St.  Honoré , les  Jacobins  du  fauxbourg  St. 
Germain , les  Carmes  des  Rillettes , les  Car- 
mes déchaulTés,  les  Feuillans,  les  Religieux  de 
Piepus  & les  Minimes  du  Couvent  de  Nigeon-lés- 
Paris  furent  du  même  fentiment.  Chacune  de 


ces  communautés  donna  fon  avis  féparément , & 
dans  la  forme  qu’elle  jugea  la  plus  convenable. 
Recueil  Quelques-uns  y mirent  une  reftridtion,  en  difaat 
M«cu't"  qu’ils  le  foumettoient  au  Jugement  du  Pape.  Ceux, 
Tiançois*  Qul  fignoient,  étoient  pour  la  plûpart  Supérieurs 
Tom.  20!  de  la  Maifon,  ou  Profefleurs  en  Théologie.  Le 
Père  Gondren  figna  feul  l’avis  des  Prêtres  de 
l’Oratoire.  Les  Commiflaires  firent  leur  rapport 
à l’Aflemblée  le  6 Juillet.  Ce  fut  l’Evê^e  de 
Montpellier  qui  porta  la  parole.  Il  établit  pour 
.principe,  i.  que  le  contrat  civil  étoit  la  matière 
du  Sacrement  de  mariage , & que  fi  ce  contrat  6- 
toit  nul , il  ne  pou  voit  y avoir  de  Sacrement.  2, 
Que  le  contrat,  pour  être  valide,  devoir  être  con- 
forme aux  loix  du  pays , & que  les  Rois  avoient 
droit  d’y  mettre  des  conditions , dont  le  défaut  le 
rendoit  invalide  , & par  conféquent  incapable  d’ê- 
tre la  matière  du  Sacrement  de  mariage.  3.  Que 
la  coutume  du  Royaume,  qui  tenoit  lieu  d’une 
loi  écrite , ne  permettoit  pas  aux  Princes  du 
fang  de  fe  marier  fans  le  confentement  du  Roi. 

Son  difeours  dura  plus  de  deux  heures.  Quand 
il  eut  fini , on  lut  les  avis  des  Théologiens  fécu- 
' liers  & réguliers  que  les  cinq  Commiflaires  avoient 
Sd  iccifitn  confultés.  Le  10  l’Aflemblée  décida  la  queftion 
furltm»'  pfopofée  par  le  Roi  , conformément  à l’avis  des 
Commiflaires  & des  Théologiens , & elle  déclara 
que  la  coutume  de  France,  qui  ne  permettoit  pas 


au.t 


Digitized  by  Coogic 


s 


LOUIS  XIII.  ■ 501 

aux  Princes  du  fang  de  fe  marier  fans  le  cotifente-  ■ . . i 
ment  du  Roi,  étoit  raifonnahle,  ancienne,  affer-  1635. 
mie  par  une  légitime  prefeription,  & autorifée  de  l'E- 
glife.  Cette  décifion  fut  fignée  de  tous  les  Dé-  u cnftnu- 
putés , & le  I s les  cinq  Commiflaires , accompa-  ment  4» 
gnés  de  quelques  Députés  du  fécond  ordre , allé- 
rent  la  préfenter  au  Roi  à St.  Germain-en-Laye  & 
au  Cardinal  à Ruel. 

. Monfieur , pour  contenter  le  Roi  & le  Cardi  • 
nal , parut  fe  foumettre  à la  décifion  de  l’Aflem- 
blée , & pour  en  donner  une  preuve  authentique , 
il  figna  un  afte  par  lequel  il  reconnoiffoit  la  nulli- 
té de  fon  mariage  avec  la  Princeflè  Marguérite  de  ^ 

Lorraine.  Il  eut  d’autant  moins  de  peine  à s’ÿ 
déterminer , qu’il  croyoit  avoir  mis  fon  mariage  ^ 

en  fûreté  par  la  précaution  qu’il  avoit  prife , a- 
vant  que  de  fortir  de  Flandre , de  faire  dire  au  Pa- 
pe qu’on  ne  devoir  avoir  aucun  égard  à tous  les 
aéles  qu’il  pourroit  figner  par  rapport  à la  validité 
de  fon  mariage,  quand  une  fois  il  feroit  rentré 
.■dans  le  Royaume. 

Le  Cardinal  de  Richelieu , qui  n’ignoroit  pas 
que  Gafton  avoit  ligné  cet  (a)  afte  fans  changer. 

de 

(a)  Voici  une  copie  de  cet  aùe,  qui  a été  inconnu 
à la  plupart  des  Hiftoriens. 

„ Kons  Gallon , £Is  de  Fiance , freie  unique  du  Roi, 

„ Duc  d’Orléans,  de  Chames,  de  Valois  Se  Comte  de 
, „ Blois  , ayant  fü  l’avia  donné  au  Roi  notie  très  hono- 
,,  ré  Seigneur  Se  Fieie  par  nos  tiès-chets  Se  bien-améa 

les  Prélats  aiïemblés  en  cette  ville  de  Paris,  leptéfen-  '* 

,,  tans  le  Clergé  de  France,^  fur  lefujet  du  mariage  des 
' „ Princes  du  fang  Se  des  héritiers  piéfumptifs  de  la  Cou-- 
,,  ronhe,  par  lequel  ils  affirment  en  leur  coufcience  lef- 
,,  dits  mariages  être  nuis  loifqu’ils  font  faits  fans  le  con- 
,,  lentement  du  Roi  (ayant  vè  en  outre  grand  nombre  de 
„ Doâeurs  Sc  Religieux  inférés  dans  le  procès  verbal 
„ defdits  Sieurs  du  Clergé  affemblés  le  tS  Juin  à 
„ Paris , qui  font  tous  du  même  avis , & de  plus  con- 
„ ûdéié  que  ledit  avis  eft  fondé  fur  la  coutume  du  Roy- 
„ aume:  nous  avons  cia,  foirant  icelle  couiùme,  être 

„ obh- 
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^ de  fentiment,  & qu’il  perfifloit  à dire  qu’il  regar* 
deroit  toujours  fon  mariage  comme  légitime  & in- 
diflbluble,  jufqu’à  ce  que  le  Pape  eût  décidé  le 
contraire , envoya  l’Evêque  de  Montpellier  à Ro- 
me pour  tâcher  d’obtenir  du  Pape  une  décifion 
conforme  à celle  du  Clergé  de  France.  Mais  Ur- 
bain répondit  toujours  qu’il  ne  pouvoit  regarde^ 
comme  invalide  un  mariage  contrafté  avec  toutes 
les  conditions  prefcrites  par  le  Concile  de  Trente, 
& que  s’il  étoit  contraire  aux  coutumes  de  Fran- 
ce , on  pouvoit  le  déclarer  nul  quant  aux  ef- 
fets civils , quoiqu’il  ne  le  fût  pas  quant  au  Sa- 
crement. 

r Deux  jours  après  que  le  Clergé  eut  donné  fon 
avis  fur  la  validité  du  mariage  des  Princes , con- 
trafté fans  le  confentement,  & même  contre  la 
volonté  du  Roi , les  Sieurs  de  Chevry  & d’Eftam- 
pes , Confeillers  d’Etat,  vinrent  à l’AfTemblée  pour 
demander  les  fecours  dont  Sa  Majefté  avoit  plus 
befoin  que  jamais  pour  foutenir  la  guerre  que 
r ambition  déréglée  d'une  Mai  fon , qui  tifpiroit  de- 
puis long-tems  à la  Monarchie  univerfelle  , & la 
nécelEté  de  délivrer  un  Archevêque  qui  s’étoit 

mis 

M obligéi  en  canfclence  d’y  acquiefccr,  leconnoîtie  nul 
,,  le  mariage  fait  entre  nous  8c  la  FtincelTe  Marguéritc 
„ de  Lorraine,  8c  de  déclarer,  comme  nous  faifons, 
J,  que  nous  ne  tiendrons  jamais  à l’avenir  ladite  Dame 
,,  pour  notre  époufe , 8c  ne  ferons  aucune  aAion , ni 
” c-r  ‘■°’'***“*  préfente  déclaration  , que  nous 
„ faifons,  volontairement  roûs  par  les  véritables  fentî- 
„ mens  de  notre  confcience.  "En  témoins  de  quoi  nous 
>»  •voBs  ligné  la  ptéfente  de  notre  main , 8c  ^ icelle 
» fait  oppofer  le  cachet  de  nos  armes.  Fait  à Paris  le 
„ 16  jour  d’Août  i6îî”. 


Signé  GASTON. 

tt  plut  idJf 

Par  Monfeigneui  G o v i a s. 

Cette  copie  eft  tirée  d’un  Recueil  de  pièces  MIT.  fox 
le  mattage  de  Mr.  le  Duc  d’Orléans. 
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mis  fous  la  proteftion  du  Roi,  l’avoit  obligé  d’en- 
treprendre, 163s. 

Mais  cette  affaire  fouffrit  beaucoup  de  difficul- 
tés, & il  fallut  que  les  Conuniflaires  du  Rei  re- 
vinfTent  jufques  à trois  fois  à l’Affemblée  avant 
qu’on  leur  donnât  une  répoafe  fatisfaifante.  Le 
Clergé  n’offroit  que  des  fommes  modiques  , & le 
Roi  en  demandoit  de  confîdérables.  -Enfin,  après 
de  longues  conteftations  entre  l’AfTemblée  & la 
Cour , on  convint  que  le  Clergé  payeroit  différen- 
tes fommes , dont  le  Roi  fe  contenta.  Cette  Af- 
femblée  dura  depuis  la  fin  de  Mai  1635  jufqu’au 
27  Avril  de  l’année  fuivante. 

Nicole  du  Plefîîs-Richelieu , femme  du  Maré-  Mm  dt  u 
chai  de  Brezé  & fœiir  de  fon  Eminence  , étant  Maréch*U 
morte  le  30  Août  1635  au  château  de  Saumur,  où  * 
elle  demeuroit  ordinairement  , l’AlTemblée  du 
Clergé  lui  fit  un  fervice  magnifique  le  13  Septem- 
bre dans  l’Eglife  des  Auguftins.  L’Archevêque 
de  Nîines  prononça  l’craifon  funèbre.  Cette  Da-^ 
me  fut  enterrée  dans  une  Chapelle  de  l’Eglife  de 
Notre-Dame  de  Saumur , que  le  Cardinal  fon  frè- 
re avoft  fait  bâtir.  L’Archevêque  de  Paris,  ac- 
compagné du  Sieur  des  Roches , Chantre  & Cha- 
noine de  l’Eglife  de  Paris , alla  exprès  à Saumur 
pour  allîfter  à fes  obféques.  Le  fervice  fut  fait 
par  l’Evêque  d’Angers , & l’oraifon  funèbre  pro- 
noncée par  le  Sieur  Hardivilliers , Dofteur  de  Sor- . 
bonne , qui  fut  depuis  Archevêque  de  Bourges , a- 
près  avoir  été  Curé  de  St.  Benoit 'à  Paris. 

Au  milieu  de  fes  grandes  occupations,  le  Cardi-  EtMiff 
nal  de  Richelieu  trouvoit  encore  du  tems  pour  fon- 
ger  au  progrès  des  Arts  & des  Belles-lettres.  U ^ 
aimoit  les  favans , & fhr  tout  les  Poètes  : il  pre-  ftif,. 
noit  plaifir  à s’entretenir  avec  eux  & à revoir  leurs  Hift.  de 
ouvrages.  L’Abbé  de  Boifrobert  étoit  un  de  ceux  ^dilToa. 
qui  avoit  le  plus  d’accès  auprès  de  lui  ; fa  conver- 
fation  étoit  vive  & enjouée  ; il  contoit  agréable- 
ment, & lorfque  la  fanté  du  Cardinal  paroiflbit 
altérée  par  l’excès  de  fon  travail^  fon  Médecia  - 
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1635.  nous  ferons  tout  ce.  que  nous  pourrons  pour  votre  fan~ 
té;  mais  toutes  nos  drogues  font  inutiles , fi  vous  n y 
mêlez  un  peu  de  Boifrobert. 

Le  Cardinal  s’attachoit  particuliérement  à per- 
feftionner  le  Théâtre»  François  : il  aflliloit  à tou- 
tes les  pièces  nouvelles  , & il  fe  piquoit  d’en 
fentir  les  beautés,.  & d’en  connoltre  les  défauts. 
11  exhortoit  les  Poètes  à s’appliquer  à ce  genre 
de  travail,  & il  leur  promettoit  des  récompen- 
fes  pour  les  y engager.  Souvent  il  leur  don- 
noit  lui-même  les  fujets  qu’ils  dévoient  traiter, 
& il  régloit  le  plan  & le  deflèin  de  leurs  ouvra- 
ges. 11  fit  drefler  dans  la  grande  falle  de  fon 
palais  un  théâtre  magnifique,  fur  lequel  on  joüa 
pour  la  première  fois  une  pièce,  intitulée  Mi- 
rame  , à laquelle  il  avoit  travaillé  , & dont  la 
repréfentation  lui  coûta  deux  ou  trois  cens  mille 
écus.  11  en  fit  repréfentcr  une  autre  , dont  le 
titre  étoit,  la  grande  Paftorale  , dans  laquehe  il 
y avoit  jufqu’à  cinq  cens  vers  de  fa  façon.  II 
donnoit  fouvent  au  Roi  & à toute  la  Cour  de 
pareils  fpeélacles,  oü  l’on  joùoit  différentes  piè- 
ces, que  l’on  appelloit  les  pièces  des  cinq  riu- 
teurs:  c’étoient  les  Sieurs  Boifrobert,  Corneille, 
Colletet , de  l’Etoile  & Rotrou.  Le  Cardinal  don- 
noit ordinairement  le  fujet  de  ces  pièces , & cha- 
cun de  ces  Poètes  en  compofoit  un  afte. 

Corneille  étoit  celui  des  cinq  Auteurs  dont  le 
génie  fouffroit  plus  impatiemment  de  fe  voir  ref- 
ferré  dans  les  bornes  d’un  feul  aéte,  & affujetti 
à un  plan  dont  il  n’étoit  pas  l’auteur.  Il  réfo- 
lut  "de  s’affranchir  de  cette  fervitude , & il  com- 
pofa  feul  la  pièce  du  Cid , qu’il  fit  repréfenter 
fur  le  théâtre  de  l’hôtel  de  Bourgogne , fans  en 
parler  au  Cardinal.  Elle  eut  le  fuccès  que  per- 
fonne  n’ignore;  & dès  qu’elle  parut,  toutes  les 
pièces , que  le  Cardinal  avoit  fait  repréfenter  juf- 
ques  alors  fur  fon  théâtre  avec  tant  de  magnificen- 
• ce,  tombèrent  dans  le  mépris.  Le  Cardinal  en 
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fut  vivement  piqué.  Il  prétendit  que  Corneille  — 
avoit  eu  tort  de  lui  faire  un  myftére  de  la  pièce  i6 
qu’il  compofoit , & de  l’avoir  donnée  au  théâtre  de 
rhôcel  de  Bourgogne,  au-lieu  de  la  faire  repré- 
fenter  fur  celui  du  palais  Cardinal:  mais  il  n’eut 
point  la  balTeflè , qu’on  lui  attribue  communément^- 
de  vouloir  obliger  Corneille  à dire  que  Mr.  le  Car* 
dinal  étoit  l’auteur  de  cette  pièce , & qu’il  n’avoit 
fait  que  lui  prêter  fon  nom. 

Quoique  Richelieu  fé  piquât  de  bel-efprlt,  U 
n’eut  Jamais  l’ambition  de  paflèr  pour  Poète:  il 
n’envioit  point  aux  cinq  Auteurs  la  gloire  qu’ils 
pouvoient  acquérir  par  les  pièces  qu’ils  compo* 
foicnt  fous  fa  direftion  ; & s’il  y mêloit  quelque» 
fois  des  Vers  de  fa  façon , il  étoit  fi  peu  jaloux  de 
fon  travail , que  l’on  a toujours  ignoré  quels  é- 
toient  les  Vers  dont  il  étoit  l’auteur  dans  /a  gran~ 
de  Paftorale.  Il  eft  vrai  que  fes  flatteurs , le  voyant 
aigri  contre  Corneille , lui  perfuadérent  que  le  Cid 
avoit  eu  plus  de  fuccès  qu’il  n’en  mérkoit , & qu’il 
voulut  que  l’on  en  fît  une  critique,  qui  fut  im- 
primée, après  avoir  été  revûe  & corrigée  de  fa 
main.  Mais  il  n’y  a qu’à  la  lire  pour  s’apperce- 
voir  que  le  Cardinal , en  faifant  remarquer  au  pu- 
blic les  défauts  de  cette  pièce , cherchoit  moins  à 
chagriner  Corneille  qu’à  lui  montrer  le  dégré  dè 
perfeftion  où  il  devoir  afpirer,  & où  il  arriva  dans  - 
la  fuite.  Le  mécontentement  du  Miniftre  ne  l’em-  , 
pécha  pas  même  de  le  récompenfer,  & de  lui 
continuer  fa  penfion. 

Le  goût  du  Cardinal  pour  les  Belles -lettres 
donna  lieu  à l’établiflément  de  l’Académie  Fran- 
çoife  , que  les  ims  rapportent  à l’année  1634. , 
où  les  ftatuts  furent  drelTés;Ies  autres^au  mois  de' 
Janvier  1635 , où  les  lettres-patentes  de  l’établiflè- 
ment  fùrent  expédiées  ; d’autres  enfin,  tels  que; 
l’Auteur  des  Mémoires  Chronologiques  , au  lo 
Mllet  1637,  où  ces  lettres  furent  enrégiftrées  au 
Parlement.  • 11  paroît  plus  naturel  de  le  fixer  i' 
l’année  1635,  puifquç  fuivant  les  ftatuts,  le  fceaa. 
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de  l’Académie  devoit  porter  l’empreinte  du  por- 
trait du  Cardinal  , avec  cette  infeription  : /Ir- 
mand  Cardinal  ^ Duc  de  Richelieu^  Vrotedieur  de 
V/lcadémie  Françoife,  établie  en  1635. 

Lorfque  ces  ftatuts  lui  furent  préfentés , il  fit 
effacer  le  cinquième  article,  qui  portoit  cha- 
cun des  Académiciens  promettait  de  révérer  la  ver- 
tu 6?  la  mémoire  de  Monfeigtieur  leur  Proteàeur. 
Ce  trait  de  flatterie  lui  parut  déplacé  dans  des 
réglemens. 

Par  l’édit , qui  fut  expédié  au  mois  de  Janvier 
1635  pour  l’établiflement  de  l’Académie  Françoi- 
fe  , le  Roi  ordonnoit  que  les  Académiciens  fe- 
roient  au  nombre  de  quarante;  qu’ils  tiendroient 
leurs  aflemblées  à Paris , & qu’ils  reconnoîtroient 
le  Cardinal  de  Richelieu  pour  leur  Chef  & leur 
Protefteur.  Sa  Majefté  leur  accordoit  en  même 
tems  divers  privilèges,  & entre  autres  l’exemption 
de  tutelle  & le  droit  de  committimm.  Le  Parle- 
ment fit  beaucoup  de  difficultés  avant  que  d’enré- 
giflrcr  ces  lettres  : plufieurs  croyoient  que  le  Car- 
dinal avoit  en  vùe  de  former  un  nouveau  tribu- 
nal, auquel  il  attribueroit  dans  la  fuite  le  droit  de 
juger  tout  ce  qui  concemoit  les  études  & les  li- 
vres. Le  Cardinal  prit  la  peine  d’écrire  au  pre- 
mier Préfident  le  Jay  pour  le  folliciter  en  faveur 
de  la  nouvelle  Académie,  & pour  l’aflTùrer  qu’el- 
le avoit  un  dejfein  tout  autre  que  celui  qu'on  avoit 
pù  lui  faire  croire.  Le  Roi  lui-même  adreflli  au 
premier  Préfident,  aux  gens  du  Roi  &à  tout  le' 
Piiricmcnt  des  lettres-de-cachet , datées  du  30  Dé- 
cembre 1635,  par  Icfquelk's  il  leur  enjoignoit  de 
procéder  inceflamment  à l’enrégiflrement  de  fes 
lettres-patentes.-  Mais  malgré  des  ordres  fi  pré- 
cis , elles  ne  furent  vérifiées  que  le  10  Juillet 
i<537  > ^vec  cette  claufc:  A la  charge  que  ceux 
de  ladite  Ajfemblée  Académie  ne  connaîtront  que 
de  l'ornement , embelliffemcnt  & augmentation  de 
la  langue  Frajiçoife^  Çf  des  livres  qui  feront  par 
0UX  faits,  cÿ*  par  autres  per  faunes  qui  h dejîreront 
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^ vouèrent.  Quoique  le  Cardinal  defirât  fincére-  - 

ment  que  ces  lettres  fulTent  cnrégiflrées , il  eut  en  i635* 
ce  tenis-là  d’autres  affaires  à démêler,  qui  lui  pa- 
rurent d’une  toute  autre  conféquence  que  l’éta- 
blilTcment  d’une  Académie. 

Il  avoit  befoin  d’argent  pour  continuer  la  guer- 
re, & il  vouloit  en  trouver  à quelque  prix  que  ce 
fut.  11  ne  crut  pas  devoir  augmenter  les  impôts, 
dont  le  peuple  paroilToit  déjà  trop  chargé , & il 
eut  recours  à des  créations  de  Charges  &d'OfHces, 
qu’il  regarda  comme  un  moyen  plus  doux  de  fai- 
re entrer  des  fommes  confidérables  dans  les  cof- 
fres du  Roi. 
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